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PRÉFACE  DE  L'EDITEUR. 


l^ETTE  édition  des  Œuvres  de  Di- 
derot étoit  attendue  depuis  long-temps 
de  ses  amis,  et  de  ce  petit  nombre  de 
bons  esprits  qui ,  sans  av^oir  fait  d'ail- 
leurs une  étude  particulière  des  arts  ou 
des  sciences,  s'intéressent  vivement  à 
leurs  progrès  ,  en  suivent  curieusement 
l'iiibtoire  dans  ciiaque  siècle  ,  et  se  plai- 
sent à  s'instruire  dans  les  écrits  de  cent 
qui  en  ont  reculé  les  limites.  Je  ne  me 
proposois  cet  utile  emploi  de  mon  loisir , 
qu'après  avoir  publié  un  ouvrage  (î) 
qui  m'occupe  eu  ce  moment  tout  en- 
tier ,  et  que  je  m'efforce  ,  peut-étie  en 
vain  ,  de  rendre  digne  du  philosophe 
célèbre  qui  en  est  l'objet.  Mais  je  l'a- 
voa€  ,  je  n'ai  pu  voir  sans  indignation 
des  hommes  sanguinaires  et  féroces  (2) 


(i)    Mémoires    historiques  et   philosoplilcjues  sut 
la  vie  et  les  ouvrages  de   Diderot. 

(a)    Voyez    le  Recueil  des    pièces   du  procès   de 
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aiitf)riî5cr  du  nom  de  Diderot  leurs 
inoubtruciises  cxtravai^ances  ;  lui  at- 
Irihncr  publicjucinciit  ,  et  citer  eu  fa- 


BabcBiif  ,  en  deux  volunics  in-S  '.  On  f  ronre  (Kiiis  ce 
xecutil  plusieurs  lettres  de  ce  conspirateur  è  An- 
tonclle  ,  et  les  r-'^ponses  de  ce  diTuicr.  Ce»  IcttTei 
âont  scm6es  de  passages  extraits  du  CcJ*  de  la  Na- 
ture,  qu'on  cit«  par-lont  comme  un  ouvrage  de  Di- 
derot. Qu'un  homiue  ,  aussi  ignorant  que  BaboBuf  ,  ne 
«e  connoisâe  ni  en  raisonncmcn»,  ni  en  style  ;  et  qu'il 
attribue  à  un  auteur  céU-bre  un  livre  iaiwiimé  dans 
ses  œuvres,  cela  se  conçoit;  personne  n'est  étonné 
de  cet!e  méprise  ;  et  chacun  se  dit  qtie  Dabœuf  n'est 
pas  obligé  d'en  saroir  davantage.  Mais  que  le  pro- 
fesseur Fon'anes  ,  qui  donne  des  leçons  ;  que  l'A- 
rislarque  Fontanes  ,  qui  se  croit  un  liu  connotsfcur y 
un  ciiliquc  d'un  goût  exquis  et  sur,  fasse  la  méma 
faute  queBabœuf;  que  ,  sur  la  parole  seule  d«:  cet 
homme  atroce  ,  et  pour  dénigrer  Diderot  ,  il  cite  u-i 
passage  du  Cude  de  la  Nature  ^  au  bas  duquel ,  saos 
aucun  examen  préalable  >  il  inscrire  avec  aiiectation 
le  nom  de  Diderot  ;  et  qu'il  ne  sente  pas  au  style  lâ- 
che et  flasqtîr  de  ce  livre  ,  h  la  mauvaise  logique 
qui  j  regoe  par-tout  ,  aux  principes  (ju'on  y  établit , 
aux  conséquences  qu'on  en  tire,  que  Diderot  n'en 
a  pas  écrit  une  ligne  ;  voilà  ce  qu'il  est  difficile  d'ex- 
cuser ,  ce  qui  a  révolté  contre  Fontanes  tous  les  lec- 
tct n  judicieux  ,  et  ce  qui  décMe  évidemment  en  lui 
un  juge  partial  ,  coupable  d'iguorauce  ou  de  mau- 
vaise fti. 
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veur  de  leur  opinion  ,  un  livre  {*)  qu'il 
n'avoit  jamais  ouvert ,  dont  il  ne  con- 
noissoit  pas  inerne  le  titre  ^  et  traduire 
ainsi  devant  leurs  juges,  et  aux  jeux 
de  l'Europe  étonnée,  un  des  hommes 
qui  ont  pensé  avec  le  plus  de  profon- 
deur ,  raisonné  avec  le  plus  de  jus- 
tesse ,  écrit  avec  le  plus  d'éloquence, 
comme  un  misérable  sophiste  et  uu 
froid  déclamateur.  Ces  considérations, 
jointes  à  d'autres  motifs  non  moins 
puîssans  ,  sufhsoient  pour  me  déter- 
miner à  m'acquiiter  enfin  d'un  devoir 
que  l'amitié  m'imposoit,  et  à  donner 
des  Œuvres  de  Diderot  une  édition 
correcte,  et  que  ses  amis  pussent  du- 
moins  avouer.  Ils  ne  cessoient  de  m'en 
presser  ,  par  des  raisons  dont  jesentois 
toute  la  force  :  t^l  cependant  ,  je  ne 
pouvois  me  résoudre  à  interrompre  en- 
core une  fois  la  composition  de  l'ou- 


C*)  Le  Code  de  la  Nature,  ou  le  véritable  esprit 
de  ses  loix.  C'est  ua  in-iz  de  236  pages  j  iuipritué  en 
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vrajj'e  dont  j'ai  p.ulé  ci-(lt\ssiis  (*).  Je 
4;;oûloi8  d'ailleurs,  en  inc  livrant  à  ce 
tcavail  que  j'avoi^j  repris  depuis  plu- 
î?ifurs  mois  ,  cette  satisfaction  inté- 
rieure ,  ce  plaiî-ir  si  doux  et  si  pur  qu'on 
éprouve  à  faire  une  bonne  action  :  car 
c'en  est  une,  sans  doute  ,  ijne  d'honorer 
publiquement  la  mémoire  d'un  ami  qui 
uVst  plus  ;  de  la  rendre  chère  à  tous  les 
^ens  de  bien  -,  de  couj^tatcrses  droits  à 
l'estime,  à  la  reconnoissance  de  ses  con» 
temporains ,  et  au  respect  de  la  posté- 
rité ,*  de  couvrir  de  mépris  ses  obscurs 
détracteurs  ,  et  cîe  les  montrer  ainsi 
inar(jués,  flétris  du  sceau  de  l'igno- 
minie, et  chargés  de  la  haine  publi- 
que à  tous  ceux  qui  seroie/it  tentés 
désormais  de  les  imiter.  Mais  ,  lorsque 
j'appris  (|ue  des  libraires  avoient  des- 
sein fie  réimprimer  cette  mauvaise  rap- 
sodie  déjà  connue  sous  Je  titre  imposant 
d^Œuires  de  Diderot  \  et  dj  joindre 
indi.'tinctemcnt    \{:s    divers     opuscules 

(*^   yojii  la  note  prcinilre  ,  p^je  v« 
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que  le  public  ,  mauvais  juge  dans  ces 
matières ,  comnje  dans  beaucoup  d'au- 
tres ,  attiibue  à  ce  philosophe  ;  lorsque 
je  pus  craindre  de  voir  se  reproduire 
sous  son  nom  ,  et  se  multiplier  dans 
toute  la  France  et  chez  les  étrangers  un 
livre  conçu  par  l'ignorance  en  délire  , 
et  dont  les  principes  sont  dangereux  ; 
non  parce  qu'ils  sont  hardis  et  contrai- 
res aux  opinions  reçues  ,  mais  parce 
qu'ils  sont  faux  •  je  ne  crus  pas  devoir 
balancer  un  moment  à  difîérer  encore 
de  quelques  mois  l'impression  d'un  ou- 
vrage souvent  annoncé,  trop  attendu 
peut-être,  mais  qui  du-moins  ne  sera 
pas  sans  quelque  intérêt  pour  la  fa- 
mille et  les  amis  de  Diderot.  Rassuré 
par  cette  idée  consolante  ,  je  m'occupai 
aussi-tôt  à  mettreen  ordre  les  matériaux 
que  j'avois  déjà  recueillis  pour  l'édi- 
tion ([ue  je  projetois.  Ce  sont  ces  mêmes 
matériaux,  revus  depuis  sur  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur  ,  avec  tout  le  soin 
dont  je  suis  capable  ,  qui  forment  cette 
nouvelle  édition  de  ses  Œuvres.  J'j  ai 


/ 
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scnirincnt  ajoult'  cii  et  là,  outre  plu- 
sieurs avertisseniCMS  ijuc  j'ai  jugés  néces- 
saires en  qualité  tlY'cIiteur,  (juclques 
notes  qui  expli(|uent  certains  passai^es 
obicurs  ,  eu  rectifient  d'autres  peu 
exacts  ,  et  eni pèchent  le  lecteur  de  s'é- 
garer sur  les  traces  d'un  guide  plus  exer- 
cé ,  plus  liahile  dans  l'ai  t  de  donner  à 
ses  raisonneniens  toute  la  précision  ,  la 
force  et  la  clarté  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, (|ue  sévère  et  diflii.ile  sur  le  choix 
des  faits  ou  des  autorités  dont  il  les  ap- 
puie. 

Si  Ton  en  excepte  les  Œuvres  de  Vol- 
taire ,  monument  immortel  du  génie 
de  cet  homme  extraordinaire ,  je  dirois 
presque,  unitpic,  il  n'a  paru  dans  au- 
cun siècle  et  clicz  aucun  peuple  ,  sur 
des  matières  d'arts,  de  littérature  ,  de 
morale  et  de  philoso[)hic  ,  une  collec- 
tion i^u'on  puisse  ,  je  ne  dis  pas  préfé- 
rer ,  mais  seulement  comf)arer  à  celle 
que  je  publie  aujourd'hui,  (.'onch'llac  et 
Rousseau  ,  loués  avec  exagération  et 
souvent  sur  parole  ,  par  quelques  en- 
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thousiastes  ,  n'ont  pas  ,  selon  IVxprcs- 
sion  éjiergique de  Montaigne,  les  reins 
assez  fermes  ,  pour  marclter  front  à 
front  avec  cet  homme-là  :  ils  ne  i^ont 
que  de  loing  après.  J'ose  même  assurer 
que,  dans  leurs  ouvrages  réunis  ,  où, 
comme  je  l'ai  observé  ailleurs  ,  parmi 
une  foule  d'erreurs  très  -  subtiles  ,  on 
remarque  quelques  vérités  fécondes 
q^'il  sulHt  de  généraliser  pour  arriver 
à  des  résultfits  très-philosopbi(|ues  et 
très-diiférens  des  leurs  ,  on  ne  trouve- 
roit  pas,  par  l'analyse  la  plus  exacte, 
de  quoi  refaire  les  quinze  volumes  des 
Œuvres  de  Diderot.  Cette  assertion  pa- 
roîtra  ,  sans-doute,  très  -  paradoxale  , 
et  une  espèce  de  biasplièine  à  ces  juges 
prévenus  ,  dont  l'opinion  est  formée 
long-temps  avant  d'avoir  examiné  les 
pièces  instructives  du  procès  dont  ils 
doivent  connoître  :  peut-être  même 
trouvera-t-elle  aussi  quelques  contra- 
dicteurs parmi  \Gi  bommes  très-éclairés^ 
et  dont  le  jugement,  dans  ces  matières, 
peut  entraîner  celui  de  beaucoup  d'au- 
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très  :  mais  av.iiit  de  prononcer  clôfini- 
tiveineut  sur  une  (|ncstiou  qu'on  jie 
résout  point  ,  on  qu'on  résont  mal, 
lorsqu'on  ne  iVnibrasse  pas  dans  toute 
sa  généralité  ,  je  les  in\  ite  à  lire  avec 
altcijtion  le  Prospeclus  et  le  projet 
dune  Encyclopédie  ,  la  lettré  sur  les 
^rcugles  ,  celles  sur  les  Sounis ,  les 
Principes  sur  la  matière  et  le  mou* 
rement ,  V Entretien  d'un  père  arec  ses 
en  fans  ,  celui  arec  la  Maréchale  de 
Broi^lie  ,  le  Supplément  au  voyage  de 
Jdougainrille  ,  les  trois  volumes  (\qs 
Opinions  des  philosophes ,  la  l^ie  de 
Sênèque ^  qui  adonné  lieu  à  tant  de  dé- 
clamations vagues  ef  insignifiantes  ,  les 
divers  opuscules  ,  la  plupart  inédits  , 
qui  terminent  le  second  volume  de  celle 
Vie  ,  et  les  Salons  rie  1760  et  de  1767  , 
avec  les  pièces  fugitives  imprimées  à  la 
suite  de  «es  Salons  et  de  la  Religieuse* 
Ce  que  ces  divers  ouvrages  ,  tous  écrits 
d'un  stjle  facile  ,  et  (pieîquefois  même 
un  peu  négligé  ,  mais  (jui  dans  ce  sim- 
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pie  appareil  et  cet  abandon  pittoresque 
a  toujours  (lu  mouvement,  de  l'élégance 
et  de  la  grâce  ,  supposent  d'études  , 
d'instruction ,  de  connoissances,  d'ima- 
gination, de  verve  ,  de  sagacité,  de  pro- 
fondeur et  d'étendue  dans  l'esprit  , 
étonne  d'autant  plus,  qu'on  a  soi-même 
plus  réfléchi  sur  les  dilférens  sujets  que 
Diderota  traités.C'est  alors  que , suivant 
d'un  œil  attentif  et  pénétrant  la  mar- 
che rapide  de  cet  homme  de  génie  ,  on 
apperçoit  l'espace  immense  qu'il  a  par- 
couru ,  les  pas  qu'il  a  fait  faire  à  la  rai- 
son^ et  la  forte  impulsion  qu'il  a  donnée 
à  son  siècle. 

C'est  néanmoins  fauteur  de  tantd'ex- 
cellens  écrits  dansdesgenres très-divers; 
c'est  le  philosophe  à  qui  nous  devons 
l'Eacvclopédie  ,  ce  dépôt  vaste  et  im- 
posant des  connoissaiices  humaines  ,  et 
le  fruit  de  trente  années  d'études  et  de 
travaux  ininterrompu^;  c'est  l'éditeur  de 
ce  livre  ,  au  succès  duquel  il  a  eu  en- 
core tant  de  part  comme   collabora- 
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leur  (*)  ,  tl(Hit  c|iicl(|ues  L-crivains  ,(jiîe 
Jenr  folie,  plus  picjuante,  plus  originale 
que  leur  raison,  a  pu  seule  tirer  de  Toubli 
où  leurs  noms  et  leurs ouvrac;es  etoient 
(Jcjà  ensevelis,  osent  aujouriThni  dé- 
précier le  inéritiî  et  parler  même  avec 
dédain  :  cV>t  lorsque  ])iderot ,  éc;ale- 
ment  soustrait  par  la  mort  à  la  faveur 
et  à  la  haine  ,  n'a  plus  rien  à  redouter 
de  la  fureur  des  intolérans  et  des  fana* 
tiques;  c'est  au  moment  même  oîi  sa 
cendre  insensible  et  froide,  devenue  sa- 
crée pour  riiomme  de  bien  ,  pour  l'ami 
sincère  et  éclairé  des  lettres  et  de  la 
vertu  ,  repose  en  paix  ,  que  l'envie  , 
cette  passion  inquiète  et  sombre  ,  tou- 
jours la  caractéristique  d'une  ame  com- 
mune et  souvent  celle  d'un  cœur  per- 
vers,  répand  sur  sa  vie  ses  plus  noirs 


(*)  Les  arficles  de  Diderot  sur  les  arts  mrcaai- 
qiics,  la  grammaire,  la  politique,  la  morale  et  la 
pUilosopLie  ,  rriinis  sous  le  titre  général  de  Mêlant 
gcsp  foruieroieot  seuls  plus  de  trois  Toiomes  i/r-^^  ; 
et  j'ajoute  qu'il  y  auroit  peu  de  lecture  plus  variée  ^ 
plus  agréable  et   plus  iustructive. 


D  E     L'  F,  D  I  T  E  U  U.  zv 

poisons.  C'est  lui  sur-tout ,  que  ces  fou- 
gueux déclamateurs ,  ces  lâches  trans- 
fuges de  la  philosophie,  s'etforcent  de 
rendre  odieux.  Ils  veulent  accoutumer 
le  peuple,  que  la  superstition  rend  par- 
tout presque  aussi  féroce  que  le  prêtre 
dont  il  est  l'instrument  ,  à  ne  voir  dans 
les  philosophes  ,  dans  ces  hommes  d'un 
jugement  si  sain  ,  d'une  raison  si  per- 
fectionnée, pour  lesquels  le  mystère  de 
la  croix  est  un  scandale  et  une  folie, 
que  les  ennemis  de  sa  religion  et  de  son 
dieu  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  lui  désignent 
les  victimes  qu'il  peut  frapper  désor- 
mais sans  scrupule  et  sans  remords.  Eh  ! 
quels  sont  ces  liardis  contempteurs  de 
la  philosophie,  de  cette  science,  dit 
très- bien  Montaigne  ,  quifaict  estai  de 
sereiner  les  iempestes  de  Vame  ,  et 
d'apprendre  la  faim  et  les  Jiehures  à 
rire  ?  Quels  sont  ces  calomniateurs  pu- 
blics des  philosophes  ?  Deux  poètes  ; 
l'un,  correct  et  froid  ;  l'autre ,  verbeux 
et  ampoulé,  dont  les  vers,  souvent  vides 
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criJces  ,  cbarj,é->  dï-pitlicies  oiseuses  (*) 
et  d'orneiîiens  aiiihilieuv  ,  ne  laissent 
daifs  Toreille  que  de  vains  bru  ils  ,  et 
dans  res[)rit  que  des  mots:  des  iiltc- 
ratcurs,  dont,  nialii^ré  les  éloges  quMs 


(•J  Je  ne  parle  ici  que  du  poëme  de  la  Grèce 
saupée  ,  dont  le  citoyi  n  FontaDes  a  lu  plusieurs  Frag* 
mens  dans  des  séances  particulières  et  publiques  de 
rÏDStitut  national.  J'ignore  si  ce  j>ociue ,  dent  il 
ic  promet  une  grande  renommée  ,  est  bien  avancé  : 
mais  si  tous  Ici  chants  sont  écrits  du  méiue  stjle 
que  ceux  dont  j'ai  entendu  la  lecture  ;  s'ils  n*ont  pas 
plus  de  mouvement,  plus  d'intérêt;  s'ils  n'offreiit 
pas  quelquefois  do  ces  images ,  tantôt  douces  ,  riantes 
et  voluptueuses;  tantôt  sombres,  lugubres,  patLé* 
îiques  «-t  tenibles,  dont  les  anciens  ont  orné  leurs 
deicri.  lioD^  ,  j'ose  lui  prédire,  dût-il  aussi  in'ap- 
pclcr  prophète  f  qualité  qu'il  donne  de  même  à  Di- 
derot ,  par  une  irooie  qui  est  vraisemblablement  ttës- 
plaisan>e,  puisqu'il  l'emploie^  mais  dont  j'avoue 
que  je  ue  sens  pas  la  Snessc  ;  j'ose  ,  dis-je  ,  lui  prédire 
que  son  poL'me  n'aiira  aucun  succès,  ou  n'en  aura 
qu'un  Irfes  -  épLémëre.  La  partie  dramatique  ,  qui 
seule  peut  soutenir  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  le 
«auver  de  l'oubli,  en  sera  toujours  très  -  foible. 
La  nature  a  refusé  à  ce  poctc  celte  imagipatioi)  vivr 
et  forte  ,  cette  mobilité  d'organes  et  celte  seosibili' 
d'ame  qni  font  trouver  le»  situation»  pathéti'^'ics  , 
les  scènes  touchante»  ,  et  duns  ces  i;;s!ans  «le  frouLle 
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se  proJii>uent  C^)  rcciproq'ienient  ,  il 
ne  restera  pas  dix  pa^^es  sur  lesquelles 
les  regards  de  la  postérité  sévère  ,  mais 


et  de  désordre,  les  mots  de  nature,  le  véritable  accent 
ô.fS  passions,  des  caractères  qu'où  fait  parler,  et  des 
personuages  cj[u*on  fait  agir.  Il  n'a  aucun  de  ces  secrets 
si  imporîaas  de  l'art  divin  t[u'il  cultive  ^ 

Lnevd  in  parte  tnamillse 

If  il  s^Iit  Arcadicu  juveai. 

(*)  Le  cit.  Fontanes  appelle  la  Harpe  le  plus  grand 
de  nos  cri/ique.^.  J^observerai  à  ce  sujet  que  grand 
et  peiù  n'exprimeut  rien  d'absolu,  mais  senleuient 
de  pures  et  simples  relafions.  Dire  que  tel  homme 
est  plus  grand  que  tel  autre  ,  sans  avoir  assigué  au- 
paravant la  mesure  précise  de  celui  qu'on  prend  pour 
terme  de  comparaison  ,  c'est  ne  dire  autre  chose  , 
si-non  que  tel  homme  est  moins  petit  que  tel  autre 
qui  l'est  davantage  ;  ou  ,  en  alternant,  que  tel  homme 
est  plus  petit  que  tel  autre  qui  l'est  moins:  ce  qui, 
en  laissant,  comme  ou  le  voit  ,  la  vraie  valeur  de 
chaque  quantité  également  indétermiuée  ,  ne  fait  con- 
noitre  la  grandeur  ni  de  l'un  ,  ni  de  l'autre.  Ainsi  , 
lorsque  le  cit.  Fontanes  appelle  La  Harpe  le  plus 
grand  de  nos  critiques,  cette  ejcpression  ttès-équi- 
voque  ,  ne  peut  être  celle  de  la  louange,  qu'autant 
que  Fontanes,  après  avoir  reconnu  et  constaté  nos 
richesses  en  ce  genre  de  littérature,  et  nommé  ua 
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juste  (*)  ,  daignent  un  jour  s'arrêter; 
des  hoiumes  c|ui  ,   tandis  cjuc  tuus  les 
bons  Ci^prits  de  leur  siècle,  emportes, 
pour  ainsi  dire  ,  d'un  mouvement  ac- 
céléré vers  la  lumière  qui  se  réfléchit  de 
toutes  les  sciences  successivement  per- 
fectionnées ,  ont  reculé  de  toutes  parts 
les  bornes  de  nos  connoissances ,  n'ont 
monlréqu'uneraison  Foible, commune, 
et  dont  les  pas  timides  et  mal  assurés 
ont  été  plutôt  rétrogrades  que  progres- 
sifs  Tels  sont  les  titres  littéraires  de 

ceux  qui  se  permettent  aujnurdliui  de 


certaia  Dombrc  d'excellens  crLti^iies^  auroit  ajouté 
que  La  ilar|^,e  leur  est  cucurc  supérieur.  Car  ,  si  ,  par 
exemple,  nous  n  'enavioasc|ue  de  uu'dioctes^  ou  niéuie 
que  de  maurais  ,  il  est  évident  que  la  phrase  de 
FoDiaoesse  rcduiruil  b  dire  que  La  Harpe  est  le  moins 
médiocre  ou  le  moius  mauvais  de  nos  critiques.  Or  , 
quoiqu  il  »oit  ttls*modes(e  ,  je  doute  fort  qu'il  fut 
flaté  de  cet  éloge,  qui  ,  eu  deroibre  analyse  ,  ne  lo 
plactroit  dans  Tord  e  des  critiques  qu'un  peu  plus 
eu  UB   \t\x  moius  au-dessus  de  zcro. 

(•)   «  Suiim    cuique  decus  poUeritas  repeodit    • 
Cremut.  CcrJuj  ,  apud  Tacit. 
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juger  Diderot  et  lîelvctius  (^)  ;  de  cri- 
tic](ier ,  avec  morgue  et  cette  suflisance 
qui  Jes  caractérisent  ,  ce  qu'ils  n'en* 
tendent  pas  )  d'écrire  sur  des  matières 
qu'ils  n'ont  pas  étudiées  ,  et  dont  ils 
ne  savent  pas  même  la  langue  ;  ce  qui 
les  expose  souvent ,  comme  le  dauphin 
de  la  fable  ,  à  prendre  le  Pirée  pour 
leur  ami. 

Au  reste  la  philosophie  n'a  jamais 
eu  et  n'aura  jamais  que  des  adversaires 
de  cette  espèce.  Ceux  qui ,  à  l'époque 
de  l'Encyclopédie,  écrivoient  contre  les 


(*)  Le  public  ne  sait  pas,  mais  il  est  bon  qu'il 
sache  que  la  dialrihe  ,  ou  plutôt  le  galimatias  théo- 
logique de  la  Harpe  contre  Helvétius  ,  ne  lui  a 
point  été  iaspiré  par  le  saint  zële  dont  il  est  aniui6 
pour  la  cause  de  Dieu  ,  depuis  qu'il  est,  comme  VoU 
taire  le  disoit  de  Cahusac  ^  attaqué  dans  la  pie^mêre. 
Le  projet  de  défendre  la  religion  ,  et  ce  que  les 
âmes  pieuses  appellent  les  hor.i  principes  ,  contre 
l'auteur  du  livre  de  V esprit  y  n'est  que  le  motif  se- 
condaire et  ostensible.  Celuiqu'on  ignore  ,  et  qui  est 
le  vrai,  mais  que  ce  chrétien  si  pieux  ne  dit  pas  ,  c'est 
le  désir  de  se  venger  d'un  mot  qui  échappa  un  jour 
à  Helvétius,  dans  un  de  ces  momens  de  liberté  et 
d'eajouemeut ,  où  l'on  ue  court  pas  après  im  trait 
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philnsophos  ,  les  caloiunioient  périoJi- 
quenient,  ou  les  insultoieiit  aveoau- 
dace  dans  de  ini>crables  Farces  accueil- 
lies ,   protégées  publiipieinent  par   un 
gouverneuieiit  sans  goût  ,  coinuie  sans 
pudeur  t*t  sans  dignité  ,  étoient  aussi 
Vains  que  les  auteurs  du  Mcmurial ,  et 
n'éloient    pas    plus   instruits.    C]omme 
cn\  ,  ils  parloient,  avec  celte  assurance 
qui  en  impose  a  la  plupart  des  lecteurs, 


rUisant  el  malin,  mai*;  où  on  le  laisse  partir ,  rjiian.l  il 
ic  prisriilp.  Qm'I  [ii*iin  parloil  «Irvant  Uclvctius  de 
la  Iragélie  Je  ^^  ar\vik  :  La  Harpe  a  /eau  faire  , 
lepariit  vivement  le  philosophe;  il  ne  sera  jamais 
que  le  Campi'ilr.in  de  f^ultairc  :  c'est  le  cJnJ'-d'œiivi'C 
d'un  homme  de  cinquante  ans.  Mol  Irës-gai,  très-lin  , 
et  d'autant  ni<  il'eur ,  qu'il  met  La  llirpe  à  sa  vraie 
place.  Inpè   tb^ï. 

A  l'i'gtir  1  du  citoyen  Fonlanes ,  le  ton  (k'daigncux 
et  insultant  dont  il  parle  \i  Diderot  ,  dans  plusieurs 
numéros  de  Ai  CliJ  du  (abinei  ^  ne  s'explique  pas 
aussi  facilement.  On  se  dt-miinde  le  moliT  de  celle 
in  Jécen!e  la'yre  contre  un  iomme  qui  n'a  voit  jamais 
entendu  parler  de  lui;  on  If  cherche  ;  et  l'un  u'en 
t  roure  aucun  ,  si  ce  n'est  peut-être  le  désir  de  sortir 
cnlin  de  son  obiciirité  ,  e'  de  "l'illuîtrer ,  rommr  Eros« 
irate  ,  en   bn'jlaal  le  tcu-ple  d'Ephcsc.  (  y^jfz  lei 
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de  choses  dont  il  n'avoient  (jne  des  no- 
tion s  superficielles,  confuses  ou  fausses 3 
et  ils  se  rendoient  également  ridicules. 

Que  sont  devenus  aujourd'hui  toutes 
ces  feuilles  éphémères,  tous  ces  pam- 
phlets satjriques  publiés  depuis  cent 
ans  contre  les  philosophes;  et  quel  effet 
ont-ils  produit  à  Tépocjne  même  où  ils 
ont  paru  ?  Condamnés  aussi-tôt  à  un 
éternel  oubli  par  cette  partie  saine  et 
éclairée  du  public  ,  la  seule  dont  le  ju- 
gement reste  et  fasse  autorité  quand  les 
passio]]s  éteintes  ou  calmées  permettent 
à  la  raison  de  se  faire  entendre  ,  ces  li- 
belles calomnieux  ,  remplis  du  fiel  le 
plus  amer,  n'ont  servi  qu'à  déshono- 
rer (*)  leurs  auteurs,    et  à  rendre  plus 


(*)  C'est  une  imitation  très  -  foible  de  cette  ré- 
flexion de  Tacite  sur  la  condamnation  de  Cremutius 
CorJiis,  dont  les  livres  furent  brûlés  par  un  décret 
du  sénat. 

u  Libres  per  aediles  cremanJos  censuere  patres: 
n  sed  mmsuemni  occultati  ,  et  eiifi.  Qub  magig 
r,  socordiam  eornm  inridere  libef  ,  qui  prœseuti  po- 
rt  tentià  credunt  extiDgujposse,  etiam  sec^ueutisœvi 
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illustres  parmi  leurs  concitojcns  mcine 
et  chez  les  étrangers  ,  les  grands  lioni- 
nies  dont  ils  auroient  voulu  étoufier 
dans  les  llainnicsles  ouvrages  ,  la  liberté 
et  la  voix  (*). 


•  Diernoriam  ;  oam  contre,  punitii  iagcniis  gliscit 
M  auctorIlu5;  neque  aliud  cxterni  reges  ,  aut  qui  eâ* 
m  cIoiD  sxvitiâ  iisi  suât,  uisi  dedecus  sibi ,  at([ue  illis 
«  gloriam  pe^^erêre. 

(*)  Appliquez  ici  ce  que  Tacite  d  il  de  la  persiciiiioa 
qui  lit  périr  tjut  de  grands  iioïKiurs  ,  âoiis  le  rëgne 
canguiuaire  de  Domitica  ,  et  doat  les  philosophes 
furent  également  les  victimes. 

n  Nec|iie  iu  ipsos  uiudà  auclures,  sed  in  libres  quo- 
M  que  eurum  sazvituiii  ,  delcgato  triuiuviris  minis- 
n  terio,  ul  n;onutiieDta  clarlssimorum  ingenionim 
f,  ia  coaiitio  ac  foro  iirercntur.  Scilicel  illo  igné 
f,  YOcempopuli  romani  et  libcrtatetn  senatûs  L't  cous- 
M  cientiain  generis  humain  aboleri  nrbitrabanîur  , 
91  expTilsis  iusuper  «apleutiae  professoribus  y  atque 
m  omoi  bona  urte  ia  exsilium  acta  ,  ue  quid  usquam 
n  hooestum  cccLirrcrct  n, 

lly  a  ,  comme  on  le  voit,  dans  ce  tableau  efl'rajaiit 
de  ce  li'gne  ,  que  Tacite  appelle  Scet>a  et  infesui 
virtulibui  ttmpora  ,  plusieurs  traits  qui  conviennent 
aux  ennemis  des  philosophes.  On  y  trouve  rcsjrii 
qui  les  anime  ,  ce  qu'ils  ont  fait  autrefois  ,  et  ce 
qu'ils  ftroieot  encore  de  nos  jours,  s'^ils  étoicutl«' 
plus  forts. 
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Que  ceux   donc    qui  ,    au   moment 
même  où  j'écris  ,  font  des  eliorts  aussi 
coupables  que  vains  pour  Hetrir  la  mé- 
moire de  Diderot  ,  d'Heivétius  ,  du  ba- 
ron d'Holbach  ,  etc. ,    se  transportent 
par  la  [jensée  à  quelque  distance  de  leur 
siècle;  qu'ils  lisent  les  lignes  graves  et 
impartiales  de  Ihistoire  -,  et  ils  j  verront 
par- tout  la  honte  et  le  mépris  attachés 
À  leurs  noms  5  et  la  gloire  de  ces  mêmes 
philosophes, qu'ils  décrient  sans  pudeur, 
assurée  sur  des  fondemens  que  le  temps 
et  les  progrès  de  l'esprit    humain   ne 
feront  qu'affermir.    Des  hommes   qui 
ont  consacré  leurs  veilles  à  la  recherche 
de  la  vérité  ,  et  dont  la  vie  et  les  écrits 
ontété  si  utiles  au  bonheur  de  leurs  sem- 
blables, n'ont  rien  à  redouter  des  cris 
i/nportuns  de  ces  littérateurs,  dont  l'au- 
torité dans  les  matières  philosophiques 
est  absolument  nulle  ,  et  qui  n'ajant 
pas ,  sur  cet  objet  si  important  des  con- 
noissances  humaines  ,1e  droit  d'avoir  un 
avis,  ne   peuvent  ni  flatter    par  leur 
éloge  ,  ni  aliliger  par  leur  critique.  On 
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ne  lit  point  ce  que  ces  honuiies  passion- 
nés et  jaloii.v  ont  écrit  contre  Didirot 
et  raiiteiir  Je  illsprit ,  sans  se  raj)peler 
la  f:ib!e  du  serpcjit  et  de  la  lime  ;  et  l*oa 
finit  ,  en  les  a[)andonnanl  au  juste  res- 
sentiment de  la  postérité  ,  par  leur  dire 
avec  le  poct#ininiilabIe  ; 

Vous  vous  lourmonlc?  vainement. 
Crojcz-vous<juo  vos  JcMlsiiiJj) riment  leurs  outrages 
A  latit  df  beaux  ouvr.iges  î 
Ils  sont  pour  vous  d'airain  ,  d'acier,  de  diamant. 

()/i  tronvcra  dans  cette  édition,  outre 
un  p;rand  nonibie  d'ouvrages  plus  ou 
moins  étendus,  (jni  n'avoient  point  en- 
core été  imprimés,  tous  ceux  que  Dide- 
rot a  publiés:  parmi  ces  derniers  ,  on  en 
remartjuera  plusieurs,  dont  on  nesoup- 
çonnoit  pas  tju'il  fût  l'auteur,  et  qu'à 
l'époque  où  il  les  composa  il  n'auroit 
pu  avouer  sans  se  compromettre.  Mes 
relatir)ns  suivies  avec  ce  philosophe  ,  la 
ten  Ireamitiéqui  nous  unissoit,  et  cette 
confiance  sans  réserve  cpi'cKe  établit 
nécesbaircmeiit ,  et  cjui  en  est  même  un 
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des  fruits  les  plus  doux  ,  m'avoient  mis 
a  portée  de  m'instruire  très-exactement 
de  l'histoire  de  ses  ouvrages,  et  de  quel- 
ques particularités  de  sa  vie  qui  seront 
mieux  placées  ailleurs.  Il  ne  m'a  rien 
laissé  ignorer,  à  ces  divers  égards,  de 
ce    qui   pouvoit    m'intéresser    comme 
api  et   comme    éditeur.    Ces   détails 
curieux  et   peu  connus  m'ont  servi  à 
expliquer  plusieurs  passages  de  ses  écrits, 
auxquels  on  n'auroit  rien  compris  sans 
les  éclaircissemens  que   j'y   ai    joints- 
Quoique    la  plupart   de   ces   passar^es 
n'aient  au  fond  qu'une  obscurité  pu- 
rement relative  ,  puisqu'ils  sont  très- 
clairs   pour  les   amis  de  Diderot ,  j'ai 
pensé  que  ,    me  déterminant    à  pu- 
blier les  divers  opuscules  où  ils  se  trou- 
vent ,  il  n'y  falloit  rien  laisser  d'énig- 
matique  ,  et  qui  fît  perdre  au   lecteur 
quelque  chose  de  la  finesse  d'une  plai- 
santerie, de  la  justesse  d'une  applica- 
tion ou  de  la  force  d'un  raisonnement 
De  tous  les  ouvrages   de  Diderot, 
il  n'en  est  aucun  qui  ait  plus  suu/î'cr6 

rUiios.  lûor.  ^ 
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de  la  malvciluanco  des   éditeurs  ,  (jue 
son  Essai  d'une  histoire  critiijue  de   la 
philosophie  ancienne  et  moderne.  LY*- 
dilion  qu'on  en  a  faite  à  JBouillon  (i) 
est  si  incorrecte;  on  a  retranché,  de 
SCS    i7]eillturs    ailicles,    un    si    grand 
nombre  de  passages  ,    et   |)arini  ceux 
incnies  tjii'on  a  laissé  subsister,  il  s'en 
trouve  où  le  sens  de  l'auteur  est  si  étran- 
gement   corrompu,    bi    inintelligible, 
qu'il  est  bien  diliicile  de  ne  pas  croire 
que  ces  fautes  aient   été  commises  à 
dessein.  Elles  ne  sont  pas  du  genre  de 
celles  qui  échappent  à  un  composileur, 
ou  à  la  révision  du  prote  même  le  plus 
inaltenlif.   On   remarque  ,  daj]S  cette 
collection  ,  plusieurs  articles  dont   on 
a  supprimé  plus  de  la  moitié  :  cela  ne 
se  fait  pas  par  inadvertance  :  d'autres 
sont  entièrement   omis.  Enfin  les  édi- 
teurs de  ce  recueil  ont  eu  assez  peu 
de  tact  et  de  goût  pour  v  insérer  divers 
articles  qui  ne  sont  p:is  de  Diderot  : 


(i)  Eo  iri/is  vol.  iij-g". 


DE     Ï/E  D  I  T  E  U  n.  xxvij 

imite  d'autint  plus  inexcusable  ,  qu'au- 
cun homme  de  lettres,  peut-être  ,  n'a 
imprimé  à  ses  pensées ,  à  son  stjle  ,  et 
en    général  à    tous  ses  écrits,  un  ca- 
ractère plus  distinct,  plus  original ,  et, 
pour  me  sers^ir  de  l'expression  des  pein- 
tres ,  un  faire  plus  facile  à  reconnoître. 
Quelque  criticjue  que  l'on  puise  faire 
du  travail  de  ces  éditeurs  ,  on  restera 
toujours  à  cet  égard  f  ^rt   au-dessous 
de  la  véri'é.  Ou  peut  citer  leur  éditiou 
de  cette  Histoire  philosophique  comme 
le  plus  parfait  modèle  que  puissent  se 
propoer    ceux    qui     veuiejit    perrec-- 
tionner  l'art   de  déprécier    xiw    grand 
homme  ,    et  de  le  rendre  absurde   et 
ridicule  aux  yeux  de  t  uis  ses  lenreu     . 
J'ai  rétabh'   par-tout  le  tex^^   de  cet 
ouvrage,    dont   la    partie,    hîsloritjne , 
la  seule  qui  soit  à   î  i  portée  des  gens 
du  monde  ,  est  écrite   avec  beaùcônp 
d'intérêt,  et  semée  de  réflexions  phi- 
losophiques ,  qui  compensent ,  par  leur 
extrême   clarté  ,   ce    qiie    le»^    gran.^es 
abstractions  de  la  partie  dogmati(jue 
peuvent  avoir  d'obscur  pour  ceux  qui 
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n'ont  pas  approfondi  ces  malicTcs.  Di- 
derot avoit  Tait  à  celte  Histoire  des 
dogmes  c]vi>  anciens  philosophes  ,  di- 
verses corrections  que  j'ai  suivies  très- 
exactement.  Son  dessein  étoit ,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  (i) ,  de  la  refondre 
entièrement ,  d'en  changer  le  plan  et 
ia  forme  ,  et  d'y  applicpier  tout  ce  que 
de  nouvelles  lectures  ,  et  un  examen 
plus  exact  des  mêmes  objets,  avoient  pu 
ajouter  à  cet  égard  à  ses  connoi^sances. 
Il  vouloit  sur  tout  re>tituer  dans  les  en- 
droits affoiblis  ,  mutilés  sans  pitié  par 
le  censeur,  mais  plus  encore  par  l'im- 
primeur (  2  )  ,  la  vraie  leçon  de  son 
manuscrit.  La  franchise  ,  la  véracité 
de  son  caractère  ,  autant  peut-être  que 
la  hardiesse  et  Tindépendance  de  son 
esprit,  s'indignoient  de  ces  passages, 


(i)  F^cycs  In  préface  du  premier  volume  du  Hic- 
tionnalre  -le  la  philosophie  ancienne  et  moderne, 
qui  Wit  partie  de  l'Encyclopédie  mélhodique  ,  pag. 
6,7*^  8. 

(2)  [et  dix  derniers  volumes  de  discour»  de  l'En* 
eyclop.'die  n'ont  été  «oumis  ?i  l'animadvcriion  'au- 
cun crn«cnr  nomm^  mf  hoc  ;  mais  I  •*  Brpfon  ,  r  he/ 
lci[ucl  cc«  Tolumet  s'imprimoient  claDdcttiaeiu^nt , 
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de  ces  expressions  orthodoxes  dout  il 
avait  été  obligé  de  s'envelopper  ,  ponr 
ne  point  irriter  de  nouveau  la  haine 
mal  assoupie  de  ses  persécuteurs ,  et 
pour  se  ménager  ,  dans  le  danger  im- 
minent d'une  accusation  légale  ,  ua 
moyen  de  la  rendre  nulle,  et  d'en  re- 
jeter tout  l'odîeuxsur  ses  ennemis.  Mais 
dans  ses  principes,  ii  n^ea  regardoit 


par  l'ordre  exprès  du  ministère  ,  effrayé  par  la  har- 
diesse des  articles  de  Diderot,  les  mutiloit  à  soa 
iosu ,  lors'j'.ie  ce  philosophe  avoit  renvoyé  les 
épreuves  avec  la  formule  ordinaire  ,  corriges  ce  ii'rcz. 
On  sent  cpie  ces  reinanimens,  c£ui  %e  faisolent  la  nuit, 
et  avec  beancoupde  précipilatioa  ,  ont  lu  constituer 
Le  lireton  dans  de  grands  frais,  et  sur-fout  nu'.re 
beaucoup  à  l'ouvrage.  Mais  quoique  ce  libraire  fût 
fort  avare  ,  il  aimait  encore  mieux  ,  disoit  -  il  , 
conserver  sa  têie  cjue  son  argent  ,  parce  c{u'avec 
l'une  il  éloit  a  peu-près  smt  de  regagner  l'antre. 
Diderot  ne  s'apperç't  que  frès-tr'rd  de  ce  cruel  abus 
de  conîiance  j  que  rien  ne  peut  excnsi-r.  H  en  té- 
moigna à  Le  [breton,  dans  les  termes  les  plus  éner- 
gi[ues,  toute  son  indlgmtion  ;  il  ne  se  rappeloit 
jamais  cette  cire ms'ance  ,  une  les  plus  crili  {ues  de 
sa  vie,  sans  frémir  lf"s  excès  aux([uels  un  ressen- 
timent ,  d'ailleurs  trèi-juste  ,  peut  quelquefois  porter 
l'homme  le  plus  honnête  ,  et  du  caractère  le  plus 
àoxix. 
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pas  iiioinscetassenliiiient  public  donne 
à  rerrcur  commune,  comme  un  dé- 
saveu formel  de  ses  opinions  dans  une 
matière  grave ,  et  comme  une  foi- 
b!esse  que  ce  (j'i'il  devoit  au  repos, 
au  bofilicur,  à  râj:e,  aux  besoins  de 
sa  femme  et  à  Péducation  de  son  enfant 
pouvoit  peut-être  explicpier  ,  justifier 
mùfne  aux  yeux  de  ses  amis ,  mais  dont 
il  ne  s'absolvoit  pas  à  son  propre  tri- 
i)unal.  En  effet,  Tusage  de  la  double 
doctrine  convient  mieux  à  un  liiéro- 
pliante  dont  Pintérét  est  d\)bscurcir 
les  notions  !es  plus  claires  ,  les  plus  dis- 
tinctes ,  et  qui  vit  (le  l'ignorance  et  de 
la  crédulité' dc'<  peuples,  qu'à  un  j)hil()- 
sophe  qui,  même  au  péril  de  sa  vie  ,  ne 
doit  pas  refusera  la  vérité  un  aveu  et  un 
sacrificeque  cent  fanatiques  ont  faits  au 
mensonge.  Cet  acte  de  fermeté  donne 
une  sanction  plus  forte  aux  discours.  Les 
lignes  tracéesaveclesan^  du  philosophe 
sont  bien  d'une  autre  élocjuence  ! 

Ce  projet  ,  que  Diderot  avoit  formé 
de  retrancher  de  ses  recherches  sur  la 
pliiiobopiiie  des  ancienSjCten  général  de 
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ses  autres  ouvrages  ,  tout  ce  qu'il  avoit 
écrit,  contre  sa  pensée,  en  faveur  des 
préjugés  religieux  ,  et  sur-tout  de  s'ex- 
pliquer nettement  sur  deux  dogmes  que 
rie  orance  ,  la  crainte  et  le  besoin  de 
croire,  plus  ou  moins  impérieux  dans 
tous  les  hommes,  ont  consacrés  dans 
l'esprit  des  peuples  -,  ce  projet  si  digne 
d'un  vrai  philosophe  pratique,  n'a  été 
exécuté  qu'en  partie.  Il  reste  encore 
dans    la    plupart    des   articles  dont  il 
â  enrichi  l'Encyclopédie ,   et  dans  les 
divers  ouvrages  qu'il   a  publiés  à  dif- 
férentes époques,  un  assez  grand  nom- 
bre de  passages  de  doctrine  purement 
exotérique.  Mais  ,  d'un  autre  côté  ,  sa 
haine  et  son  mépris  pour  toutes  les  re- 
h'gions  ,  particulièrement  pour  ia  chré- 
tienne, qu'il  regardoit,  avec  les  meilleurs 
esprits   de  ce  siècle  ,  comme  la  plus 
absurde  et  la  plus  dangereuse  des  su- 
perstitions ,  sont  consignés  si  souvent , 
€t  en  termes  si  positifs  et  si  énergiques 
dans  ses  manuscrits,  qu'ils  ne  laissent 
à  cet  égard  aucun  doute  sur  ses  sen- 
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tiinens;  et  ces  pasisaj^rs  ,  oii  il  sVxprînie 
(I)  avec  cette  él()(|uer)ce  (jirinspire  une 
vive  et  profonde  conviction  des  vérités 
qu'on  énonce  ,  donnent  avec  précision 
la  vraie  valeur  de  ceux  oii  il  j^arle  avec 
respect  du  système  religieux  des  chré- 
tiens, de  sou  fondateur,  et  de  toute 
sa  famille  C2). 

Les  corrections  (pfon  pourra  remar- 
quer dans  })lusicurs  ouvrages  de  ce 
recueil ,  sont  les  seules  qui  se  soient 
trouvées  parmi  les  papiers  (jue  Diderot 
m'a  remis  quelques  moisavant  sa  mort. 
La  plupart  de  ces  corrections  ,  plus  ou 
moins  importantes  ,  étoient  sur  des  pa- 
piers volans,  avec  des  renvois  en  gé- 
néral assez  exacts,  qui  m'ont  été  très- 
utiles   pour   insérer   à    leur  place  ces 

(i)  Vcjcz  ,  ù  la  suite  du  Salon  de  I76J,  VK\sai 
sur  la  f^eiti/ure f  et  le  chapifre  de  cet  ouvrage  où 
Diderot  traite  de  l'expression.  Tom.  13  de  cette  édi- 
tion ,  pag.  388,  3B9. 

(i;  }'  >ycz  ,  k  ce  sujet  ,  ce  que  j'ai  dit  dans  l'ad- 
diiion  ^  l'iiniclc  mosaïque  ït  chhftiekwe  phi- 
losophie ,  tom.  6  de  cette  édition ,  pag.  307  et  suir. 


DE  L'E  D  I  T  E  U  I\.  ixxiij 
changeiiiens  et  ces  additions.  Diderot 
avoit  fort  à  cœur  qu'aucun  de  ces  pas- 
sages ,  destinés  à  corriger  et  à  su|)p!éec 
ceux  où  ,  pour  me  servir  de  son  ex- 
presîjion  ,  il  avoit  trahi  lâchement  la 
cause  de  la  vérité  ,  ne  fût  oublié.  C'est 
même  un  des  articles  qu'il  me  recom- 
niand(»it  avec  plus  d'iustanee,  toutes 
les  fois  qu'il  me  parloit  de  l'édition  de 
sçs  Œuvres  ,  d<  nt  il  m'avoit  depuis 
long-temps  confié  le  soin  ,  par  un  éciit 
qui  ne  s'est  jamais  ofivrt  à  mes  yeux, 
sans  me  causer  la  plus  tendre  émo- 
tion (*). 

En  me  chargeant  de  la  fonction  dé- 


(*j  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  consignée 
ici  une  copie  de'  cet  écrit  ,  do  it  je  conserve  pré— 
cicusemcTit  la  minute  ,  comme  le  seul  titre  (|ui  puisse 
un  jour  sjiiver  mon  nom  de  i'oub  i  ,  et  peut-être 
même  le  transmettre  ,  non  sans  L£iielc[ue  gloire  ^ 
aux  vrais  amis  des  letfres  ,  et  aux  jeunes  gens  l{u£ 
$*appH|nent  à   l'étude  de   la   philosopliie  rationnelle, 

*•  Comme  |e  fais  un  long  vo_yage,  et  que  j'ignore 
«  ce  que  le  sort  me  prépare  ,  s'il  arrivait  qu'il  dis- 
«  posât  de  ma  vie  ,  je  recommande  à  ma  femme  et 
H  à  mes  enfants  de  remettre  tous  mes  manusoripts  à 
n  monsieur  iNaigeon  ,  qui  aura  pour  un  Eomme  qu'il 
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lic-ate  d'cilitfiir  ,  je  n'ai  point  ignore  Ie.< 
devoirs  cjuc  ce  tiUe  in'iniposoit  ;  et  je 
crois    n'en    avoir  néailit'é  ancnn.   J'ai 

o    o 

sur-tout  rempli  le  plus  diflicile  et  le 
plus  pénible,  soit  qu'on  haïsse  ou  qu'on 
aune  ,  celui  d'être  juste.  L'amitié  ne 
m'a  point  fait  illusion :'pe'ut-être  même 
trouvera-ton  (prefle  m'a  rendu  (piel- 
quefoîs  trop  sévère.  Il  est  da;moins  cer- 
tain que  j'ai  été,  pour  plusieurs  ou- 
vrages de  Diderot  ,  un  censeur  (i-)  plus 
rigoureux  cjue  le  public  ,  espèce  de  tri- 
i)unal  dont  on  sait  assez  que  l'indul- 
gence n'est  pas  le  défaut. 


f»  a  t«ndremen(  aimé  ,  et  qui  l'a  bien  payé  de  retoury 
tj  ie  soin  d'arranger,  de  revoir  et  de  publier  tout 
91  ce  (jiii  lui  paroitra  no  deroir  nuire  ai  h  ma  mé- 
n  moire,  ni  h  la  tranquillité  de  personne.  C'est  ma 
ft  Tolonlé  ,  et  j'espère  qu'elle  no  trouvera  aucune 
»  coniradiclioa  n.  A  Taris  ,  ce  7  juin  1773. 

D  i  D  E  I\  o  T. 

(*)  Ployez  ,  entre  anfreu,  tom.  XU  de  cette  (édi- 
tion ,  l'Averiissement  de  l'éditenr ,  imprimé  h  la 
suite  de  Ja  Hcli^icwe ,  et  les  iiolesqiie  j'ai   jointes 

à  l'écrit  qui  a  pour  litre:  l^rii.cifes  de  politique  dts 

tcu^trains. 


ESSAI 

SUR 

LE  MERITE  ET  LA  VERTU, 

traduit  Je  i'anglois  de  rajlord  Suapteshury. 


A    MON    FRERE. 


Oui  ,  mon  frère ,  la 

religion    bien    entendue    et   pratiquée 
avec  un  zèle  éclairé ,  ne  peut  man- 
quer d'élever  les  vertus  morales.  Elle 
s'allie  même  avec  les  connoissances  na- 
turelles ;  et  quand  elle  est  solide ,  les 
progrès  de  celle-ci  ne  l'allarment  point 
pour  ses  droits.  Quelque  difficile  qu'il 
soit  de   discerner   les  limites  qui  sé- 
parent l'empire  de  la  foi  de  celui  de 
la  raison .  le  philosophe  n'en  confond 
pas  les  objets  :  sans  aspirer  au  chimé- 
rique honneur  de  les  concilier  ,  eu  bon 
citoyen  ,  il  a  pour  eux  de  l'attachement 
et  du  respect.  11  j  a,  de  la  philosophie  à 
l'impiété  ,  aussi  loin  que  de  la  relio^jon 
au  fanatisme  ;  mais  du  fanatisme  à  la 
barbarie ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Par  bar^ 
harie  ,  j'entends  ,  comme  vous  ,  cette 
sombre  disposition  qui  rend  uu  homme 
insensible  aux  charmes  de  la  nature 

Pliilos.  inor.  A 


a  i:  IM  T  u  r . 

et  de  l'art,  et  aux  douceurs  de  la  so- 
ciété. En  elîet ,  coninient  appeler  eeux 
qui  mutilèrent  les  statues  qui  s'étoient 
s.îuvces  des  ruines  de  l'ancienne  Borne, 
si- non  des  barbares?  Et  quel  autre  nom 
donner  à  des  gens  qui  ,  nés  avec  cet 
enjouement  (jui  répand  un  coloris  de 
finesse  sur  la  raison  ,  et  d'aménité  sur 
les  vertus  ,  l'ont  émoussé  ,  l'ont  perdu  , 
et  sont  parvenus ,  rare  et  sublime  ef- 
fort !  jusqu'à  fuir  comme  des  monstres 
ceux  qu'il  leur  est  ordonné  d'aimer? 
Je  dirois  volontiers  que  les  uns  et  \qs 
autres  n'ont  connu  de  la  religion  que 
le  spectre.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'e«t 
qu'ils  ont  eu  des  terreurs  paniques ,  in- 
dignes d'elle-,  terreurs  qui  furent  jadis 
fatales  aux  lettres,  et  qui  pouvoient  le 
devenir  à  la  religion  même.  «  11  est 
»  certain  qu'en  ces  premiers  temps  , 
yi  dit  j\JontaL^/ie  ,  i)ue  notre  religion 
^  commença  de  gagner  autorité  par 
»  les  loix  ,  le  zèle  en  arma  plusieurs 
3>  contre  toutes  sortes  de  livres  payens; 
»  dequoilcsgcnsdelcltressouifrentune 
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»  merveilleuse  perte.  J'estime  que  ce 
»  désordre  ait  porté  plus  de  nuisance 
ii  aux  lettres  que  tous  les  feux  des  bar- 
»  bares.  Cornélius  Tacitus  en  est  un 
5)  bon  témoin  ;  car  quoique  l'empereur 
»  Tacitus  son  parent  en  eût  peuplé  par 
»  ordonnances  expresses  toutes  les  li- 
«  brairiesdu  monde,  toute-fois  un  seul 
3)  exemplaire  entier  n'a  pu  échapper  à 
»  la  curieuse    recherche  de   ceux  qui 
3)  désiroient  l'abolir  pour  cinq  ou  six 
3)  vaines   clauses   contraires    à  notre 
3)  croyance  ».  Il  ne  faut  pas  être  grand 
raisonneur  pour  s'appercevoir  que  tous 
les  effbrtsde  l'incrédulité  étoient  moins 
à  craindre  que  cette  inquisition.  L'in- 
crédulité combat  les  preuves  de  la  reli- 
gion ;  cette  inquisition   tendoit  à  les 
anéantir.  Encore,  si  le  zèle  indiscret  et 
bouillant  ne  s'étoit  manifesté  que' par 
la  délicatesse  gothique  des  e^-prits  foi- 
bles  ,  les  fausses  allarraes  des-ignorans, 
ou  les  vapeurs  de  quelques  atrabilaires  ! 
mais  rappelez- vous  l'histoire  de  nos 
troubles  civils-,  et  vous  verrez  la  moitié 
ce  la  nalion  se  baigner,  par  piété ,  dans 
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le  sang  de  l'autre  moitié,  et  violer,  pour 
soutenir  la  cause  de  Dieu  ,  les  premiers 
5entimcnsdePluimanite;commes'il  fal- 
loit  cesser  d'ctre  homme  pour  se  mon- 
trer religieux!  La  religion  et  la  morale 
ont  des  liaisons  trop  étroites  pour  qu'on 
puisse  faire  contraster  leurs  principes 
Ibndamentaux.  Point  de  vertu, sans  reli- 
gion -j  point  de  bonheur ,  sans  vertu  :  ce 
sont  deux  vérités  que  vous  trouverez  ap* 
profondiesdansces  réflexions  que  notre 
utilité  commune  m'a  fait  écrire.  Que 
cette  expre>sion  ne  vous  blesse  point*,  je 
connois  la  solidité  de  votre  esprit  et  la 
bonté  de  votre  cœur.  Ennemi  de  l'en- 
thousiasme et  de  la  bigotterie ,  vous  n'a- 
vez point  souffert  que  l'un  se  rétrécît  par 
des  opinions  singulières,  ni  que  l'autre 
s'épuisât  par  des  allectious  puériles. Cet 
Ouvrage  sera  donc,  si  vous  voulez,  un 
anti-dote  destiné  à  réparer  en  moi  un 
tempérament  affoibli  ,  et  à  entretenir 
en  vous. des  forces  encore  entières. 
Agréez-le  ,  je  vous  prie,  comme  le  pré- 
sent d'un  philosophe  et  le  îr.uge  de  l'ami- 
tié d'un  irèrc.  D.  D ,  , 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


X\  ous  ne  manquons  pas  de  longs  traités  de  mo- 
rale j  mais  on  n'a  point  encore  pensé  à  nous  en 
donner  des  élémens  ;  car  je  ne  peux  appeler  de 
ce  nom  ni  ces  conclusions  futiles  qu'on  nous  dicte 
à  la  hâte  dans  les  écoles  ,  et  qu'heureusement  on 
n'a  pas  le  temps  d'expli(|uer  ,  ni  ces  recueils  de 
maximes  sans  liaisons  et  sans  ordre  ,  où  l'on  a  pris 
a.  tâche  de  déprimer  l'homme  ,  sans  s'occuper 
beaucoup  de  le  corriger.  Ce  n'est  pas  qu'il  ny  ait 
quelque  difTérence  à  taire  entre  ces  deux  sortes 
d'ouvrages  :  j'avoue  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans 
une  page  de  la  Brujère  que  dans  le  volume  en- 
tier de  Pourchot  j  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'ils 
sont  les  uns  et  les  autres  incapables  de  rendre 
un  lecteur  vertueux  par  principes. 

La  science  des  mœurs  faisoil  la  partie  prin- 
cipale de  la  philosophie  des  anciens  ,  en  cela  ,  ce 
me  semble  ,  beaucoup  plus  sages  que  nous.  On 
croiroit  ,  à  la  façon  (  *  )  dont  nous  la  traitons  , 

r 

(*)  You  ir.nst  allow  me  ,  Palemon  ,  thus  to  be- 
moan  Philoso-phy  ^  since  you  bave  forc'd  me  to  in- 
gage -with  her  at  a  time  v^'hen  her  Crédit  runs  so 
low.  Sbe  is  no  longer  active  in  the  "WorH  j  nor  caa 
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.1  iju  il  est  moins  csscnlicl  inninlenanl  de  con* 
jioîUc  SCS  clovc'irs,  ou  qu'il  est  plus  aise  do  s'en  ac- 
tjuiller,  Ln  jcunr  hoiunic,  au  soiiir  de  son  cours 
de  philosophie  ;  est  joie  dans  un  nioi»dc  d'athées  ,  de 
dcistcs,  de  socinicns  ,  de  spinosistrs  el  d'autres 
impics  ;  fort  instruit  des  propriélcs  de  la  matière 
subtile  el  de  la  formation  des  tourbillons  ,  connois- 
<ances  merveilleuses  qui  lui  deviennent  parfaite— 
uicnt  inutiles  j  mais  h  peine  sait-il  des  avanla^os  de 
!a  vertu  ce  <juc  lui  eu  a  dit  un  précepteur  ,  ou  des 

omlcuiens  de  sa  religion  ce  qu'il  en  a  lu  dans  soa 
catéchisme.  11  laut  espérer  (juc  ces  professeurs 
éclairés ,  qui  ont  purgé  la  logique  des  universaux 
et  des  catégories ,  la  métaphysique  dos  entités  et 
«les  quiddités ,  et  qui  ont  substitue  dans  la  ]>hj- 


hardlj  ,  "wil  any  advantage  ,  Le  brougt  upoii  the  pi> 
blick  Stagf,  W'e  bave  immnr'd  hcr  (  poor  Lady  !  ) 
jn  Collèges  aud  Cells  ;  an  l  Lare  sel  Ler  servilely  fo 
inchTN  orks  as  tlio^e  in  f  he  IVIines.  Empirics,  and  pe- 
dûDtick  Sopbist»  are  b'*r  cliief  Pi-pils.  The  .^chochyt- 
hgism  ,  and  ibe  Eliiir  ,  are  tbe  choicest  of  hcr  Pro- 
fUcts.  So  far  is  .slie  from  prodncinp  Statesmen  ,  as  of 
ol  i ,  iha  Lardly  anj  Maii  of  Noie  in  tlic  pnblick  carcs 
10  own  tbe  leasl  Obligation  to  lier.  If  soine  feW 
maintien  llie'r  Acfpiainlance ,  et  corne  now  and  then 
to  her  Recfjïses,  *tis  as  tbe  disciple  ofQn;ility  cama 
le  hij  Lord  ad  Masier;  *  secreily  ,  and  ly  night  p, 
Feiutiire  adinirabU  du  triste  éfat  de  la  philosophie 
parmi  uous  ,  mais  qu'on  ne  peut  rendre  dons  ool.c 
laogue  avfc  toute   s.i   force. 
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SKiLie  rcxpéricncc  et  la  gconiétrie  aux  hypothèses 
frivoles ,  seront  frappés  de  ce  défaut ,  et  ne  refu- 
seront pas  à  la  morale  quelques-unes  de  ces  veilles 
qu'ils  consacrent  au  bien  public.  Heureux,  si  cet 
Essai  trouve  place  dans  la  nmllitudc  des  matériaux 
qu'ils  rassembleront. 

Le  but  de  cet  «uvrage  est  de  montrer  rpie  11 
vertu  est  presque  indivisiblement  attacbée  à  la 
connoissance  de  Dieu  ,  et  ([ue  le  bonheur  tem- 
porel de  l'homme  est  inséparable  de  la  vertu. 
Point  de  vertu  ,  sans  croire  en  Dieu  )  point  de 
bonheur,  sans  vertu  :  ce  sont  les  deux  propositions 
de  l'illustre  philosophe  dont  je  vais  exposer  les 
idées.  Des  athées  qui  se  piquent  de  probité ,  et 
des  gens  sans  probité  qui  vantent  leur  bonheur  : 
voilà  mes  adversaires.  Si  la  corruption  des  mœurs 
est  plus  funeste  à  la  religion  f[ue  tous  les  sophismes 
de  l'incrédulité  )  et  s'il  est  essentiel  au  bon  ordre 
de  la  société  que  tous  ses  membres  soient  vertueux; 
apprendre  aux  hommes  que  la  vertu  seule  est  ca- 
pal)le  de  faiie  leur  félicité  présente  ,  c'est  rendre 
à  l'une  et  à  l'autre  un  service  important.  Mais, 
de  crainte  que  des  préventions  fondées  sur  la  har- 
diesse de  quelques  propositions  mal  examinées 
n'étouffent  b^s  fruits  de  cet  écrit,  j'ai  cru  devoir 
en  préparer  la  lecture  par  un  petit  nombre  de  ré- 
flexions, qui  suffiront ,  avec  les'notes  que  j'ai  répan- 
dues par-tont  oii  je  les  ai  jugées  nécessaires,  pour  le- 
ver les  scrupules  de  tout  lecteur  attentif  el  judicieux. 


?  niscnuns  • 

1.  Il  nVst  «question  dans  cet  Essai  ([ue  de  la 
vo;lu  morale;  de  celle  vcrimjuc  les  sainls  pères 
jiicmcontaccordtc  à(jiJol«|ucs  philosophes  p;i^rns; 
vertu  ,  que  le  culte  qu'ils  prolossoient  ,soil  de  cœur, 
soit  en  apparence  ,  lendoil  à  dclruirc  de  Tond  en 
comble  ,  bien  loin  d'en  ^Ire  inséparable  ;  vertu , 
<]uc  la  Providence  n'a  pas  laissée  sans  récompense  , 
s'il  est  Vrai ,  coiumc  on  le  prouvera  dans  la  suite, 
que  l'intégrité  morale  fait  notre  bonheur  en  ce 
monde.  Mais  c[u'csl-ce  que  l'inlcgnlc  ? 

2.  L'homme  est  iulc^rc  ou  vertueux,  lorsque  , 
sans  aucun  molit'  bas  et  scrvilc  ,  Ici  que  l'espoir 
d'une  récompense  ou  la  crainte  d'un  ciidliment, 
il  contraint  toutes  ses  passions  à  conspirer  au  bien 
général  de  son  espèce  :  effort  héroïque  ,  et  qui 
toute-fois  n'est  jamais  contraire  à  ses  intérêts  par- 
ticuliers. Huncilui/i  id  intcHigitnus  t  i/uod  taie  est, 
lit ,  detracta    oinni  ulilitatc  ,  sine  uUis  privtniis 

fructibusvc  ,  per  scipswn  possit  jure  laudari, 
Quod ,  rjualc  sit  ,  non  taui  dcfinitioiin  (jua  swn 
usus  intclligi  potcst ,  (juant/uain  aliquantUtn  po- 
test,  quàtn  coniinuni  oninium  judicio  et  optinii 
cujuscjue  studiis  ah/ue Jadis  ,  qui  per  midla  ob 
cani  unairr  causant  faciunt  ,  quià  decet  ,  (juià 
rectum  ,  quia  honestuni  est ,  etsi  nuUuui  tonsc^ 
cuturuni  etnoluincntuni  vident.  Cicer.  df^  Oral, 

^laisne  pourroit-on  pas  inférer  de  celte  définition, 
que  l'espoir  des  biens  futurs  et  l'cnVoi  dos  peines 
élcnacUcs  anéantissent  le  mérite  cl  la  vertu?  C'est 
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nne  objection  à  laquelle  on  trouvera  des  répon- 
ses dans  la  section  troisiciiic  du  premier  livre. 
C'est  là  que  ,  sans  donner  dans  les  visions  du 
quittisnie  »  ou  faire  de  la  dcvolion  un  trafic  ,  on 
relève  tous  les  avantages  d'un  culte  qui  préconise 
cette  croj'ance. 

5.  Après  avoir  déterminé  en  .quoi  consistoit  la 
vertu,  (entendez  par-tout  veitu  morale)  ,  nous 
prouverons  ,  avec  une  précision  vraiment  géomé- 
trique ,  que  ,  de  tous  les  systèmes  concernant  la 
divinité  ,  le  théisme  est  le  seul  qui  lui  soit  favo- 
rable. ((  Le  théisme  ,  dira-t-on  !  quel  blasphème! 
))  Quoi  !  ces  ennemis  de  toute  révélation  serofent 
))  les  seuls  qui  pussent  être  bons  et  vertueux»? 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  rende  jamais  l'écho 
d'une  pareille  doctrine  )  aussi  n'est-ce  point  celle 
de  M.  S.  ,  qui  a  soigneusement  prévenu  la  con- 
fusion qu'on  pourroit  faire  des  termes  de  déiste 
et  de  théiste.  Le  déiste  ,  dit-il ,  est  celui  qui  croit 
en  Dieu  ,  mais  qui  nie  toute  révélation  :  le  théiste^ 
au  contraire  ,  est  celui  qui  est  prêt  d'admettre  la 
révélation,  cl  qui  admet  déjà  l'existence  d'un  Dieu. 
]Mais  en  anglais  ,  le  mot  de  théist  désigne  indis- 
tinctement déiste  et  théiste.  Confusion  odieuse 
con'^re  laquelle  S2  récrie  M.  S. ,  qui  n'a  pu  sup- 
porter qu'on  prostituât  à  une  troupe  d'impies  le 
nom  de  t/.éistes  ,  le  plus  auguste  de  tous  les  nonii. 
Il  s'est  ertcicé  d'efïàcer  les  idées  injurieuses  qui 
y  sont  attachées  dans  sa  langue  ,  eu  marquant , 
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avec  toulc  l  exacliUnlc  possible  ,  l'oppositîon  du 
t'téisfuf  à  \'ntl:é.'smr  ,  cl  ses  liaisons  clidilos  avec 
le  c/iristinm'stne.  En  ellet  ,  quoi-juil  soil  vrai  f!e 
dire  tjuc  loul  théiste  n'csl  pas  encore  chrélien  ,  il 
n'osl  pas  moins  vnii  d*assurcr  <juc  ,  pour  devenir 
chrctirtt  ^  il  faut  commencer  par  êlre  théiste.  L.e 
fondement  de  toute  religion  ,  c'est  le  théisme. 
Mais  pour  détromper  le  public  de  Topinion  pou 
favorable  qu'il  peut  avoir  conçue  do  cet  illustre 
auteur  f  sur  le  lémoignape  de  ([ucKpies  écrivains, 
intéressés  apparemment  à  l'entraîner  dans  un  parti 
(pli  sera  toujours  tmp  ftjibln  ,  la  probité  m'oblige 
de  citer  à  son  bonncur  et  à  leur  lionlc  ses  pro- 
pres paroles  : 

M  QueKpie  horrenr  que  Asavcrse  as  l  om  to  ihe 

ft  j'aie  ,  dit-il  ,(  vol.  H  ,  Cause    of    'l'heime  ,    or 

y»  p.  aoç.  )  dn  déisme  ,  ou  Name  of  DeisT ^  when 

«  d«  cette  hypothl'se  '>p-  taken  ii;  a  scuse  exclusive 

n  poiiée   à  I?    révL'Iatiou  ,  of  révélation;  I  coniiJer 

ff  tonte-fois  je  considëre  le  slill  t!i  it.  in  slrictoest,  ihe 

n  Jh(*isme  comme  le  fon-  Root  of  ail  is  Theism  ; 

»  d'Orne nt   de  toute   reli-  aod  thaï  (o   be  a  setticd 

m  g'O'i.  Je  crois  que  ,  pour  Christinu  ,  it  i«  nccessary 

•  être    bon    clir<'llen  ,    il  to  bc  first   of  ail  a  fin^  d 

M  faut  commencer  par  être     Thf.ist 

»  bon   théiste  ;  et  consé- 

nquemmenl  ,  je  ne  peux  

p  souflrir  qu'en  opposant Nor  bave  I 

r  l'un  à  l*ai)tre  ,  on  lU'crie  patience  to  hear  tbc  Name 

>»  irijtjîfemrnt  le  plui  sa-  of  Tz/^/vr  (  fbe  hi^Iiest 

r  cré  de  ton»  lr,nomi,  le  of  ail  Names  )  dccryM  , 
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«nom  de  théiste  ;  comme  and  set   in   opposition  lo 

n  si   notre   religion    éloit  Cliii/ianiiy.    As    if    our 

w  une  espbce  de  c'.ilte  ma-  Re'igion    "was  a  kiiid  of 

«gii^ue  ,    et    qu'elle    ei'it  Mogick  y   which  depen- 

n  d'autre     base     que     la  ded  not  i.n  tiie  Belief  of 

>ï  croyance  d'un  seul  Etre  a  single  suprême  Being. 

it  suprême  ;    ou    que    la  OrasUtlie   tirm  et  ratio- 

n  croyance  d'un  seul  Etre  nal  Belief ofsicbaBeing, 

n  suprême  ,  fondée  sur  des  on  pLilosopliical  grnunds, 

«  raisonnemens    philoso-  "was  an  improper  Quali- 

"  pliiques  ,  fût  incompa-  licaùon  for  beliering  any 

«tible  avec  notre  religion,  thing   furlber.  Excellent 

ri  Certes,  ce  seroit  donner  présomption  ,   for   those 

y»beau  jeu  à  ceux  qui ,  soit  wbo  naturally  incline  to 

«  par  scepticisme^  soit  par  tiie    Disbelief  of  révéla— 

vt  vanité  ,  ne  sont  déjà  que  tien  .  or  Tviio  thrô  Vanify 

»  trop    enclins   à    rejeter  afïect  a  Freedom  of  tbi» 

«  toute  révélation.  kind  ! 

Et  ailleurs  ,  voici  coniment  il  s'exprime  encore: 

«  Quant  à  la  foi  et  à  l'or-  The  oniy  Subject  en 

n  tliodoxie  de  ma  croyan-  T/Lich  we  are  perfectly 

«  ce  ,  je  me  sens ,  dit-il  ,  secure  ,  and  without  feer 

«  (  vol.  111.  p.  315.  )  dans  of  any  just  Censure  orRt- 

une  sécurité  parfaite  et  proacb,istliat ofi^^lTi/, 

nraisonnaule  ,    et  je  me  and    Onhodox  DELlEFm 

n  flatte  de  n'avoir  sur  ces  For  in  tbe  first  place,  it 
»  articles,  ni  reproches,     "will  appear  ,  tbart  fliro* 

>î  ni  censures  é.^!iitables  h  a  profound  respect  ,  and 

t}  craindre.  Tel  est  le  reli-  religious  vénération  ,  "v^e 

n  gîeux  respect  ,  telle  est  hâve  forborn  so  much  as 

^  la  vénération  profonde  to  name  any  of  the  sa- 
n  que  je  porte  à  la  révéla-     cred  and  solemn  MysiS" 
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9>  tion,  que  ilniis  It-  court  rys  of  Hetwla/ion,  And  ^ 
^  de  cet  «nivr.igc  je  me  in  ihr  nrxt  place,  as  T^'e 
I»  suis  scrupuleusement  cm  \v  itli  cunlidcnce  dc- 
7»nhitenu,  je  ne  dis  pas  clarc,  tliat  wc  bave  ne— 
M  de  discuter,  tntnis  iDi'me  ver  in  any  \A  liting,  pi:- 
»  de  nom:ner  les  divins  blick  or  private  ^  atlemp- 
fi  mvsiîres  qu'elle  nous  a  tedsucL  iiigiiResearchefy 
r-  iran.N.nis.  C'est  arec  tou-  n<>r  linve  ever  in  pracice 
yi  le  la  cotJianceijuc  don-  ac^^uifted  our-selves  o- 
fi  ne  la  vérité  ,  que  je  dé-  tlierwise  ihan  as  just  Cor- 
9»  clare  n'avo'r  jam  l's  lait,  Jormis/  ti»  the  lawful 
«de  CCS  propositions  su-  CliuTcU;  so  \ve  may  ,  in 
yiblimes,  la  niifitrc  de  a  proper  sensé,  be  said 
7)  mes  t'critspublics  ou  par-  faitlifullj  eud  dutifnlly 
»  ticuliers  ;  et  que  je  pro-  A»  $mhrace  those  Loly 
M  teste  ,  quaut  a  ma  (Oii-  JUjs/erys  ,  even  in  tbeir 
ft  duite  .  qu'elle  a  toujoi.rs     minutest  pariiculars^  and 

•  été  conforme  aux  pré-  witbout  the  least  excep* 
»•  cepfcs  de  l*»^glise,  atilu-  lion  on  accoi.nt  of  tbcir 
prisée  par  nos  Icix.  En-     amazing  Deptb. 

•  sorte    qu'on    peut    dire 

•  avec  la  dernière  exactitude  ,  que  ,  forfement  afta» 
»»  cbé  au  culte  de  mon  pays  ,  j'en  embrasse  les  dogmes 
»i  dar;S  fojite  leur  étendue  ,  sans  qiie  cette  profonlt  ur 
m  dont  mon  e%pril  est  étonné  ,  ait  ic  plus  légèrement 

•  altéré  ma  croyance  n. 

Je  ne  conçois  pas  comment  ,  après  drs  pro- 
testations aussi  soleinnellcs  d'une  entière  soumis- 
sion de  cœur  et  d'esprit  aux  nijslères  sacrés 
de  sa  religion  ,  il  s'est  trouve  fjuebpi'un  assez  in- 
juste pour  compter  M.  S.  au  nombre  des  yisf^i'ls  ^ 
des   l^indalcs  et  des  lolands ,  gens  aussi  décrics 
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eans  leur  église  en  ({ualité  de  chrétiens  ,  que  dans 
la  républi{[iie  des  lettres  en  f|!ialilé  d'auteurs  : 
mauvais  prolestans  et  rn'sérables  écrivains,  wiff, 
qui  s'y  connoît  sans  -  doute  ,  er>  porte  ce  ju;j:e- 
ment  dans  son  chef-d'œuvre  de  plaisanterie  :  «  \u- 
))  roit-on  jamais  soupçonné  ,  dit-il  ,  qu'As^il  fût 
»  un  beau  génie  et  Toland  un  philosophe  ,  si  la 
»  relî^'ion  ,  ce  sujet  inépuisable  ,  ne  les  avoit 
»  pourvus  abondamment  d'esprit  et  de  sjllogis- 
»  mes  ?  Quel  autre  sujet  ,  renfermé  dans  les  bor- 
»  nés  de  la  nature  et  de  l'art ,  auroit  été  capa- 
))  ble  de  procurer  à  Tindale  le  nom  d'auteur  pro- 
»  fond  ,  et  de  le  faire  lire  ?  Si  cent  plumes  de 
»  cette  force  avoient  été  emplo^'ées  pour  la  dé- 
w  fense  du  christianisme,  elles  auroient  été  d'abord 
))  livrées  à  un  oubli  éternel  )). 

/|.  Enfin  ,  tout  ce  que  nous  dirons  à  l'avantage 
de  la  connoissance  du  Dieu  des  nations  ,  s'ap- 
pliquera avec  un  nouveau  degré  de  force  à  la  con- 
noissance du  Dieu  des  chrétiens.  C'est  une  réfle- 
xion que  chaque  page  de  cet  ouvrage  offrira  à 
l'esprit.  Voilà  donc  le  lecteur  conduit  à  la  porte 
de  nos  temples.  Le  missionnaire  n'a  qu'à  l'attirer 
maintenant  aux  pieds  de  nos  autels  :  c'est  sa  là-? 
che.  Le  philosophe  a  rempli  la  sienne. 

Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  la  manière 
dont  j'ai  traité  M.  S...,  Je  l'ai  lu  et  relu  ;  je  me 
suis  rempli  de  son  [esprit  ;  et  j'ai  ,  pour  ainsi  dire, 
fermé  son  livre  ,  lorsque  j'ai  pris  la  plume.  On 
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ii*a  jamais  usé  du  bien  d'audui  avec  t;uil  de  li- 
bcrlé.  J'ai  resserré  ce  qui  m'a  paru  Irop  difl'us  , 
ctcndu  ce  (|ui  m'a  paru  trop  serré  ,  rcilific  ce 
qui  n'cioil  pensé  <ju'avec  hardiesse  j  et  les  réfle- 
xions qui  accompagnent  celte  espèce  de  tcxlc  sont 
si  fréquentes  ,  que  l'Essai  de  M.  S#. . . ,  qui  n'é- 
toil  proprement  (ju'unc  démonstration  métapliy- 
s  que  ,  s'est  converti  en  élémens  «le  morale  assez 
considérables.  La  seule  clif>se  que  j'aje  scrupu- 
leusement respectée  ,  c'est  l'ordre  ,  cju'il  étoit  im- 
possible de  simplifier  :  aussi  cet  ouvrage  dcman- 
de-t-il  encore  de  la  contention  d'esprit.  Quiconque 
n'a  pas  la  force  ou  le  courage  de  suivre  un  rai- 
sonnement étendu  ,  peut  se  dispenser  d'en  com- 
mencer la  lecture  ;  c'est  pour  d'autres  que  j'ai 
travaillé. 


ESSAI 

SUR 

LE    MÉRITE   ET  LA  VERTU. 
LIVRE     PREMIER. 

P    A    R   1^    I    E     PREMIÈRE, 
SECTION    PREMIÈRE. 

i  i  A  religion  et  la  vertu  sont  unies  par  ta^HPte 
rapports  ,  qu'on  les  regarde  coniniunénient  comme 
deux  inséparables    compagnes.   C'est  une  liaison 
dont  on  pense  si  favorablenient ,  qu'on  permet  à- 
peinc  d'en   faire  abstraction  dans  le  discours  et 
nienie  dans  l'esprit.  Je  doute  cependant  que  cette 
idée   scrupuleuse  soit   confirmée  par  la  connois- 
sance  du  monde  j  et  nous  ne  manquons  pas  d'e- 
xemples qui  paroissent  contredire  cette  union  pré- 
tendue. N'a- 1- on  pas  vu  des  peuples  qui  ,   avec 
tout  le  zèle  imaginable  pour  leur  religion  ,  vivoiont 
danfladernière  dépravation  ctn'avoient  pas  ombre 
d'humanité  )  tandis  que  d'autres ,  qui  se  piquoiont 
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&i  peu  UV'trc  religieux  ,  qu'on  les  regarde  coijinic 
de  vrais  allites  ,  obserxoietil  lei.  gr.unJs  principes 
de  la  iiioiul'",  el  noiii  oui  arrache  IVpilhète  de 
vertueux  ,  par  In  lenJic>5f  el  railcction  généreuse 
qi/ils  DuL  eues  pour  le  genre  humain.  En  gcucrai, 
on  a  l>^au  nous  assuicr  qu'un  honuiic  est  plein 
de  zcie  pour  sa  religion  ,  i>i  nous  avons  à  traiter 
avec  lui  t  nous  nous  infornions  encore  de  son  ra- 
raclère.  u  Al.****  a  de  la  religion  ;  ililes-vous  , 
luais  i«  o-t~ii  de  la  probité  »  (  *  )  ?  Si  vous  ni'cus- 


(•  j  Rcmarvjuez  qu'il  est  question  ici  dfi  la  reli- 
gion fn  général.  Si  le  cliristianisiue  éloit  un  cuU« 
universel Irineiit  eml^rassé  ,  qu<md  on  assuieroit  d'un 
Louiuie  qu'il  est  Lon  cbrétii'n  .  peul-étre  seroil  -  il 
absiirU'  ic  deniaiifler  s'il  est  Lonn'"'te  i  onimc  ;  parc» 
qu'il  u'y  a  ^oinl  j  aira-t-on,  de  christianisme  réel 
-bité.  Mais  i]  y  a  presque  autant  de  culte« 
jj  i.^it.i-  [lie  de  t,o..r,  rnen^ens  :  et  si  nous  en  croyons 
le»  Listoir»'  ,  leurs  préceptes  croisent  souvent  les 
principes  de  In  murale  :  ce  qui  si  ffit  pour  justifier 
ma  pensée.  Mais  ,  afin  de  lui  J ^nner  toute  l'évidence 
posiible  ,  8U|  l'Osé  que,  d^os  i<»i  besoin  pressant  de 
secours  y  ou  vous  adressât  à  quelque  Juif  opulent  : 
TOUS  savez  que  sa  reli^jion  permet  r>:sure  avec  l'é- 
trar>ger;  espérericz-vous  don».-  traitei  j  les  condi"» 
tions  .  us  iarorjîiies  ,  parre  iju'on  vous  a>4^reroit 
que  cet  l>orame  est  uu  des  sectat<*.  rs  les  plus  zélés  de 
la  loi  de  ^.Ol  e?  et  tout  l>ien  ronsidi'-ré  ,  ne  vau- 
dioit-il  p  %  beaucoup  oueux  pour  vos  iu''^rêts  qti'il 
p.-^tâl  pour  uu  fort  Diduvdi»  juif ,  et  v^u'il  fùf  rdlme 
ftouprooné  dans  la  synagogue  d'ctfc  un  peu  cljrclicO? 
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sîez  fait  entendre  d'abord  qu'il  étoit  honnête  honi- 
ij  e  ,  je  ne  111c  serois  jamais  avisé  de  demander 
s'il  étoit  devol  (*)  :  Tant  hst  GnANDt  slk  ?.os 
ijpRiTS  ,  l'altorité  des  pkiivcipes  moraux. 

Qu'est  -  ce  donc  que  la  vertu  morale  ?  quelle 
inliuence  la  religion  en  général  a-t-elle  sur  la  pro- 
bité ?  Jusqu'à  quel  point  suppose-t-elle  de  la  vertu? 
Seroit-il  vrai  de  dire  que  l'athéisme  exclut  toute 
probité  ;  et  qu'il  est  impossible  d'avoir  quelque 
vertu  morale  ,  sans  reconnoître  un  Dieu  ?  Ces 
questions  sont  une  suite  de  la  réflexion  précédente, 
et  feront  la  matière  de  ce  premier  livre. 

Ce  sujet  est  presque  tout  neuf;  d'ailleurs  l'e- 
samen  en  est  épineux  et  délicat  :  qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas,  si  je  suis  une  méthode  un  peu  singulière. 
La  licence  de  quelques  plumes  modernes  a  ré- 
pandu l'àllarme  dans  le  camp  des  Dévots  :  telle 
est  en  eux  l'aigreur  et  l'animosité ,  que  ,  quoiqu'un 
auteur  puisse  dire  eu  faveur  de  la  religion  ,•  on  se 
récriera  contre  son  ouvrage  ,  s'il  accorde  quelque 
poids  à  d'autres  principes.  D'une  autre  part  ,  les 
beaux  esprits  et  les  gens  du  bel  air  ,  accoutumes 
à  n'envisager  dans  la  religion  que  quelques  abus 
qui  font  la  matière  étemelle  de  leurs  plaisanteries. 


(  *  }  Par-tout  où  ce  mot  se  prend  en  mauvaise  part, 
il  faut  entendre  ,  comme  dans  la  Bruyère  et  la  Ro- 
cheioucault ,  faus  dévot  ;  sens  aucjuel  une  longue 
et  peut-être  odieuse  prescription  Ta  déterminé, 

A* 
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crainlront  tic  s'cnjbnrc|uer  dans  un  examen  sérieux 
(  car  les  raisonneurs  les  cUVa^cnl  )  ,  cl  traileront 
d  imUcillc  un  luminic  i|iii  professe  le  dcsintéres- 
senient  cl  qui  mùingc  les  principes  de  religion.  Il 
ne  'aul  pas   s'nllendro  à   rerevoir  d'eux  pins  de 
quai  lier  <pi'on  ne  leur  en  fait  ;  el  je   les  vois  rc« 
solus  ^1  penser  aussi  mal  de  la  morale  de  leurs  an- 
tagonisles  ,  (pie  leurs  antagonislrs  pensent  innl  de 
la  leur.  Les  uns  et  les  autres  croiroienl  avoir  trahi 
leur  cause  ,  s  ils  avoirnl  abandonné  un  pouce  de 
lerrcin.  Ce  seroil  un  miracle  <jue  de  per^iuader  à 
ceux-ci  r|u'il  y  a  quel<jiu^  niérile  dans  la  irlip^ion  , 
et  à  ceux-là  qm*  la  vertu  n'est  pus  concentrer  toulc 
entière  dans  leur  parti.  Dans  ces  extrcniités  ,  <pii- 
conque  s'clève   en  faveur  do  h   religion   et   '!<•  la 
vertu  y  et  s'engage  ,  en   marquant   h  chacune  sa 
puissance  et  se^droits  ,  de  les  conserver  en  honne 
intelligence  ;  celui-là  ,  dis-je  ,  s'expose  à  faire  un 
mauvais  '"•';  personnage. 

(  *•)  Je  roesniidcmancl/*  quel'juefoi^  pourf(uoi  tous 
CCI  écrits  ,  dont  la  fin  (lernilre  est  proprement  'le 
procurer  aux  liomtues  un  bonheur  infini  ,  en  les 
édairat.t  sur  îles  vérit '-s  surnainrelle»  ,  ne  pTO  lui- 
sent paï  autant  de  fruin  qu'on  aurait  lipu  ''*ea 
•  ttendre.  Entre  plu«ieur5  causes  Je  ce  triste  efiet  , 
î'ra  disiin^;uerai  /feux,  la  mj'clianrct/*  du  lecteur  et 
l'insuSii^aoce  de  IVcrivain.  Le  kcteur  ,  pom  ju^er 
tai'iemeoi  tie  IVcrJrain  .  derroit  lire  son  ouvrage 
dans  le  «ileocc  de^  passicoi  :  l'ccrivaiu,  pour  arriver 
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Quoi  qu'il  cn'soit  ,  si  nous  prétendons  atteindre 
à  rtîvidence  et  répandre  quelques  lumières  dans 
cet  Essai  ,  nous   ne    pouvons  nous  dispenser  de 

'à  la  coiiviL'lJoa  du  lecteur,  Jerroit  ,  jjar  une  ^nti^re 
impartialité  ,  réduirr-  au  silence  les  passions  dont  il 
a  plus  à    redouter  que  des  raisounemens.  Mais  un 
écrivain  iiuparnal  ,  un  !cct«^ur  é([uitable  ,  sont  pres- 
que  deijx   êtrej  dç  raison  dans  les  matières  dont   il 
s'agit  ici.  Je  dirçis  doue  à  tous  ceux  qui  se  préparent 
d'entrer  eu  lice  contre  le  vice  et  l'impiété:  Exami- 
nez-vous avant  que  d'écrire.  Si  vous  vous  déterminez 
à  prendre  la  pliune,  mettez  dans  vos  écriti  le  moins 
de  hïïe  et  le  plus  de  sens  c(ue  vous  pourrez.  Ne  crai- 
gnez point  de  donner  trop  d'e.^;jfil  à  votre  antagoi- 
uL  te.  Faites  -  le  paroit<:e  ^ur  le   champ  de    bataille 
avec  tout**  la  force,  toute  l'adresse  ,  tout  l*art  dont 
il  est  capable.  Si  vous  voulez  qu  'il  se  confesse  vaincu  , 
ne  ^a^t;1qu^;z   p^int  en  Idche.  Saisissez -le  corps   h 
cor[)S  ;  prenez-le  par  les  endroits  les  plus  inacces- 
sibles. Avez-voBS  de  la  peine  à  le  terrasser  ?  n'en  ac-i 
ciisez  que  vous-même   :  îi  vous  avez  fait  les  mêmes 
provisions  d'armes  qu'Ahbadie  et  Ditlon  ,  vous  ne 
iis|uez  rita  à  montrer  sur  l'^r^ne  U  même  trancliise 
qu'eux.  Mais  s:  vous  n'avez  ni  les  nerfs ,  ni  la  cuirasse 
de  ces  athlètes,  «|ve  ne    demeurcz-voas  en  repos? 
Ignorez-vous  qu'un  sot  livre  en  ce  genre   fait  plus 
d  -  mal  en   nn  jour  ,  que  le  meilleur  ouvrage  ne  fera 
jamais  de  bien.  Oar  telle  est  la  méchanceté  des  Uora- 
jnes  ,    que-,  si  vous  n'avez  rien  dit  qui  vaille  ,   oa 
avilira  vot-e  rause  .    en  vous  fai-sant  l'honneur   de 
croire  qu'il  n'y  avoit  rien  demieni  à  dire.' J'avoue- 
rai ocpeadant  qu*il  y  a  des  hojnnxss  assez  déréglés 
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prendre  les  choses  de  loin  ,  et  de  remonter  à  la 
source  lanl  de  la  croyance  naturelle,  que  des  opi- 
nions ianlas(|ucs  ,  concernant  la  divinitc.  Si  nous 

pour  aflcctor  l'atlicisuje  et  l'irréligion  ,  à  qui  ,  par 
conséquent  ,  il  raudroit  mieux  faire  honte  de  letir 
Tanité  ridicule  que  de  les  combattre  en  (orme.  Car  , 
pourquoi  chercheroit  -  on  h  Its  convaincre?  Ils  ne 
sont  pas  j)roprement  incrédules.  Si  l'on  en  croit 
Montaigne,  il  faudroiten  renvoyer  la  conversion  au 
méJecin  :  l'approche  du  danger  le<"r  lera  perdre  con- 
tenance. S'ils  sont  a  stz  fous  ,  dil-il  ,  ils  ne  sont 
■pas  assez  forts.  Ils  ne  la.rront  dé  Joindre  leurs  mains 
^ers  le  ciel  f  si  vous  leur  att.icfu-z  un  bon  coup  d'épée 
dans  la  poitrine  ;  et  quand  la  crainte  tl  l'a  tnaîadie 
cura  app nanti  cette  licencieuse  Jer^cur  d'humeur  ro~ 
loge  ,  ils  ne  lairront  de  se  retenir  et  laisser  maniera 
tout  discrètement  aux  créances  et  exemples  publics, 
yiutre  chose  est  un  dogme  sérieusem  -nt  différé  ;  autre 
chose  f  ces  impressions  suptr/icielles  f  lesquelles  nées 
de  la  dél auche  d'un  esprit  démanché  ,  vont  nageant 
icméraireme::^  et  incertain  mi  nt  dan  ta  favfaLsiff. 
Uvmmes  Lien  misérables  et  é  ce  raclés  qui  tâchent  d' i- 
jre  pires  qu'ils  ne  peuvent.  On  ne  peut  t*emp«''chcr 
de  reconroitre  dans  cette  peinture  un  trKs»  grand 
nombre  d'impies  ;  et  il  serait  pcul-f'tre  h  jonhaiter 
qu'elle  convint  b  tous.  Mais  >'il  y  a  quelques  impies 
de  bonne-foi,  comme  !a  multitude  des  ouvrages  dog- 
matiques ,  lancés  contre  eux  ,  ne  permet  pas  d'en 
douter  ,  il  est  essentiel  h  l'intérêt  ,  et  mérae  à  l'hon^. 
neur  \c  la  religion  ,  qu'il  n'y  ait  que  les  esprits  su- 
périeurs qui  se  chargent  de  les  combattre.  Quant  aux 
autres  y  qui  pvureat  a?oir  autant  et  quelquefois  plut 
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BOUS  tirons  heureusement  de  ces  commenceincns 
épineux  ,  il  faut  espérer  que  le  reste  de  noire  roule 
sera  doui  et  l;icile. 

SECTION    S  E  G  O  N  D  E. 

Ou  tout  est  conforme  au  bon  ordre  dans  l'uni- 
vers, ou  il  y  a  des  choses  qu'on  auroit  pu  t"o:  mer 
plus  adroilemeut ,  ordonner  avec  plus  de  sagesse 
et  disposer  pins  avantageusement  pour  l'intérêt  gé- 
néral des  êtres  et  du  tout. 

Si  tout  estco:itoriuc*  au  bon  ordre  ,  si  tout  con- 
courî  au  bien  général ,  ii  tout  est  fai'  pour  le  mieux  ; 
il  ny  a  point  de  ma!  absolu  dans  i'univefs,  point 
de  mal  relatif  au  tout. 

Tout  ce  qui  est  tel  «|u  il  ne  peut  être  mieux  j  est 
parfaitement  bon. 

S'il  y  a  dans  ia  nature  quelque  mal  absolu;  il  est 
possdile  qu'il  y  eût  quelque  chose  demieux;  si-non, 
tout  est  parfait  et  comme  il  doit  être. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'absolument  mal/  il  a  été 
produit  à  dessein^  ou  s'est  fi^it  par  hasard. 

S'il  a  é  é  p'oduit  à  dessein  ;  ou  Pouviier  éternel 


de  zèle  avec  moins  -le  llImi^res  ,  ils  devroient  se  con- 
tenter de  lever  leurs  mains  vers  le  ciel  pciidant  l'ac- 
tiou  ;  et  c'est  le  parti  qiie  janrois  }3ris  sans-donte, 
si  je  ne  re^ar^ois  l'auteur  dont  je  m'appuie  -d  chaque 
pa-«  ,  commue  un  de  ces  hommes  s.xira -rHinaires  et 
propo'tionués  à  la  dignité  de  la  cause  «qu'ils  ont  à 
soutenir. 
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n'est  pas  seul ,  ou  n'est  pas  excellent.  Car  s'il  ét-x'l 
excellent,  il  uy  auruil  point  de  ituil  absolu  :  o\\  sM 
y  a  i|uel<|uc  mal  <i^jo/(v,  c'est  un  autre  i|.>i  Iniira 
causé. 

Si  le  hasard  a  produit  dans  I  unfvers  (pieKjue  tuai 
absolu ,  Tautour  de  la  na!ui;e  nV&t  pai>  la  cause  de 
tout.  Conséquemnicnt ,  ^\  Ion  suppose  unéliein^ 
telliçjrnt  <jui  ne  soit  cpie  la  cause  du  bien,  mais  «pii 
n\)il  pas  voulu,  ou  tpà  n'aii  pu  prt\  enir  le  mal  ab- 
solu «pic  le  hasard  ou  (|uri<jue  intelligence  rivale  a 
produit ,  f  et  être  est  ilupwis^9nt  outleteclueu?.  Car 
ne  pouvoir  prévenir  un  mal  absolu,  c'est  impuis- 
sance :  ne  vouloir  pas  b-  prévenir,  quand  on  le 
peut ,  c'est  mauvaise  volonté. 

L'Etre  toul-puissaiil  dans  la  rature,  ^et  qu'on  sup- 
pose la  gouverner  avec  intellig'^ncc  et  bonté,  c'cit 
ce  que  !es  hommes,  d'un  conscnlenjent  unanime, 
ont  appelé  Dieu, 

S'il  j  a  lan,  !a  nature  plusieurs  êtres  et  sembla- 
bles et  supérieur. ,  ce  s»iit  autant  de  Dieux. 

Si  cet  être  supéii  ur,  supposé  «|u'd  n'y  en  ait 
qu'un;  si  ces  êtres  supérieurs,  supposé  qu'il  jr  en 
ait  plusieurs,  ne  sont  pas  esseolicllement  bons  ,  on 
les  appelle  Démons. 

(.rfire  que  tout  a  été  fait  et  or^Jontiê  ,  que  Ion' 
est  gouverné  pour 'e  w//>î/jr  par  une  seule  intelli- 
gence essentiellement  bonne,  c  est  être  uu  parlait 
71ielst€(*). 

(*)  Gardez -vous  bien  de  confondre  ce  mot  arc 
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Ne  reconnoître  dans  la  nature  d'autre  cause, 
d'autre  principe  des  êtres  <]iie  le  hasaidj  i.icr 
qu'une  inieili^ence  suprême  ait  fait ,  ordoniu- ,  dis- 
posé tout  à  (.jueicjue  bien  général  ou  particulier, 
c'est  cire  un  parfait  Atltée* 

Admettre  plnsitMirs  intellif.;cnre.s  supérieures, 
toutes  cssenlieilement  bonnes ,  c*est  être  Poli- 
théiste. 

Soutenir  que  tout  est  gouverné  par  une  ou 
plusieurs  intellij^cnces  capricieuses  ,  (jui  ,  sans 
égard  pour  l'ordre,  n'ont  d'autres  loix  (|ue  Irurs 
volontés  (\w\  ne  sont  pas  essenlicllement  bonnes  , 
c'est  être  Dcrnon/ste. 

Il  \  a  peu  d'esprits  qui  aient  été  en  tout  temps 
invariablement  attachés  à  la  même  hypothèse  sur 
un  sujet  aussi  profond  cjue  îa  cause  universelle  des 
êtres  et  l'économie  générale  du  monde  :  de  l'aveu 
même  des  personnes  les  plus  relij^ieuses  (  *  )  ,  toute 
leur  foi  leur  suffit  à-peine  en  certains  momens  pour 
les  soutenir  dans  la  conviction  d'une  intelligence 
suprême  ;  il  est  des  conjectures  où  ,  frappées  des 
défauts  apparens  de  l'administration  de  l'univers  , 


celii  de  Déi  fe.  Vovez  le  Traité  de  la  véritable  reli- 
gion ,  par  M.  l'abbé  do  la  Chambre,  docteur  de  Sot- 
bonne  ,  si  vous  voulez  être  instruit  à  fond  du  TJéisme 
et  du  Déisme. 

(*)  "Per.ë  moti  slln^  pedes  mei ,  pacem  peccaforum 
videns.  David  in  J^sal. 
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cllc.N  sont  violciuiiicnl  irnlées  de  jJgcr  ilciavartta- 
gcusrnient  Je  la  Fiovidonrr. 

(^^u'ol-ce  tjue  l*Ofinon  d'un  lirxitine  ?  celle  (jiii 
lui  f.st  linbitueile.  C'est  I  ii^j)Ollit'i>e  à  laipielle  il  re- 
vient tou.i>urs  ,  et  Don^  telle  d»int  il  n'csl  jamais 
sorti  ,  «jue  nous  appellerons  son  scnthiunt.  <^)ui 
pourra  donc  assurer  qu''.»n  }k>iiiiuc,  (jui  n  e.sl  pa^  un 
slupide,  fil  un  pailail  atlu'e?  car  si  toutes  ses  pen- 
sées ne  luttent  pas  «-n  tout  Innps,  en  toute  occasion, 
contre  toute  idée,  toute  iiiia>;ination  ,  tout  soup- 
çon d'une  inlellij^'cnce  supiiicurc,  il  n^cst  pas  un 
parfait  alhte.  Oc  niênie,  si  l'on  n'est  pas  çonstani- 
menl  éloigné  de  toute  idée  do  hasard  ou  de  mau- 
vais génie,  on  n  est  pas  parlait  'J  heistc.  C'est  le 
i  sentiiucnt  dominant  <{ui  deteniiine  i  état.  (^)uicon- 
que  voit  moins  d'ordre  <lans  l'univers  que  de  ha- 
saidet  de  contusion,  est  plus  atiue  fjue  théiste; 
Quiconque  apperçoildans  le  monde  des  traces  plus 
distinctes  d'un  mauvais  génie  que  d'un  bon  ,  est 
moins  théiste  que  dcmoniste.  Mais  tous  ces  systé- 
matiques prendiont  leur  di  nomination,  selon  le 
côte  où  I  esprit  se  sera  fixé  le  plus  souvent  dans  ces 
OS<  iliaUons. 

IJu  mtlangc  de  ces  opinions  il  on  résulte  un 
grand  nombre  d'autres  {  *  )  j  toutes  ditiércntes 
entre  elles. 

(*)  Le  tbrifme  avrc  le  déoioDitme.  Le  d('-nH>nJsme 
arec  le  poljf théisme.  Le  déisme  avec  l'athéisme.  L« 
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L'athéisme  seul  exclut  toute  religion.  Le  parlait 
dénioriiste  peut  avoir  un  culte.  Nous  connoissons 
même  des  nations  entières  qui  adorent  un  diable  à 
qui  la  frajeur  seule  porte  leurs  prières,  leurs  of- 
frandes et  leurs  sacrifices;  et  nous  n'ignorons  pas 
que^  dans  quel([ues  religions,  on  ne  icgarde  Dieu 
que  comme  un  être  violent,  despotique  ,  arbitraire 

-démonisme  avec  l'athéisme.  Le  polythéisme  avea 
l'athéisme. Le  théisme  avec  le  polythéisme.Le  théisme 
ou  le  polythéisme  avec  le  démonisme  ,  ou  avec  le 
démonisme  et  l'athéisme.  Ce  ({ui  arrive,  lorsc^u'oa 
admet; 

Un  dieu,  dont  la  nature  est  bonne  et  mauvaise  ; 
ou  deux  principes  ,  l'un  pour  le  bien,  et  l'autre  poaii 
le  mal; 

Ou  plusieurs  intelligences  suprêmes  etmauvaisej, 
ce  q^ue  l'on  pourrolt  proprement  appeler  polydémo- 
nisrae  ; 

Ou  lorsv[ue  Dieu  et  le  hasard  partagent  l'empire  de 
l'univers; 

Ou  lorsque  l'univers  est  gouverné  par  le  hasard  et 
par  un  mauvais  génie  ; 

Ou  lorsqu'on  admet  plusieurs  intelligences  mau- 
vaises ,  sans  exclure  le  hasard; 

Ou  lorsqu'on  suppose  le  monde  Fait  et  gouverné  par 
plusieurs  intelligences,  toutes  bienTaisantes; 

Ou  lorsqu'on  admet  plusieurs  Intellij^ences  su- 
j^èmes,  tant  bonnes  que  mauvaises; 

Ou  lor.^qu'oa  suppose  qve  l'administration  des 
choses  est  partagée  entre  plusieurs  intelligences  tciut 
bonnes  que  mauvaises ,  et  le  hasard. 

Philos.  moT.  B 
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el  (Joslinatit  1rs  cro;jturrs  à  un  in.illuMir  iiu'vilahlc  , 
sans  aucun  nicrilc  ou  dciuiritc  prtvu  j  c'c^t  -  n- 
dirc  «ju'nn  rlève  un  diable  sur  ces  autels  où  Ton 
croil  adorer  un  dieu. 

Oulrc  les  seclalcurs  dos  differcnlcs  opinions 
dont  nous  venons  de  faire  nicnlion,  nous  reniar- 
cjucrons  dr  plus  «ju'il  y  a  beaucoup  d»?  personiioi 
(jui ,  par  esprit  de  scepticisnio  ,  par  incJoIoncc  ,  ou 
par  dclaut  de  iuiuicres  ,  ne  sont  décidées  pour  MUr- 
cune. 

Tous  ces  svstcnirs  supposés  ,  il  nous  reste  à 
examiner  comment  chaque  système  en  particulier, 
el  l'indccision  lucmc ,  s'accordrnt  avec  la  vertu  ; 
el  jusqu'où  ils  sont  compatibles  avec  un  caractère 
honnête  et  moral. 

PARllE      SECONDE. 

SECTION     PREMIÈRE. 

Lons(^UK  je  tourne  les  jeux  sur  les  ouvrages 
d'un  artiste  ou  sur  quel<|ue  production  ordinaire  de 
la  nature  ,  et  que  \ft  sens  en  moi-mcinc  combien  il 
est  difî'jcilc  de  parler  avec  exactitude  des  parties 
•ans  une  connoiss.incc  profonde  «lu/ow/,  je  ne  suis 
point  étonné  de  noire  insudlsance  datis  les  recher- 
ches qui  concernent  le  monde,  le  chef-d'œuvre  ce 
la  nidiiic.  Cependant  ,  à  force  d'observations  et 
d'ctudc ,  à  Jorci*  de  com];incr  les  proportions  et  les 
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(ormes, dont  la  plupart  des  créalures  ,  rjui  nous  envi- 
ronnent, sont  revêtues,  nous  sommes  parvenus  à 
déterminer  quelques-uns  de  1  urs  us.ngcs.  ÎNIiiis 
quelle  est  la  tin  de  ces  créatures  en  particulier.?  iin 
général  même  ,  à  quoi  sert  l'espèce  entière  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles?  C'est  ce  que  nous  nccoii- 
noitrons  peut-être  jamais. 

Cependant  nous  savons  que  chaque  créature  a 
\xx\  intérêt  privé ,  un  bien-être  qui  lui  est  propre, 
cl  auquel  elle  tend  .de  toute  sa  puissance  ',  pencîiani 
raisonnable  (jui  a  son  origine  dans  les  avantages  de 
sa  conformation  naturelle.  IVous  savons  que  sa  con- 
dition relative  aux  autres  êtres  est  bonne  ou  mau- 
vaise j  qu'elle  aftcctionnc  la  bonne  ,  et  que  le  créa- 
teur lui  en  a  facilité  la  possession.  IVTais  si  toute  créa- 
Inie  a  un  bien  particulier,  un  inlérel  privé,  un  but 
auquel  tous  les  avantages  de  sa  constitution  sont: 
naturellement  dirigés;  et  si  je  remarque,  dans  les 
passions  ,  les  sentimens  ,  les  affections  d'une  crér.- 
turc  ,  (juolque  cbosc  qui  l'éloigné  de  sa  fin  ,  j'assu- 
rerai qu'elle  est  mauvaise  et  niai  conditionnée.  Par 
rapport  h  elle-même,  cela  est  évident.  De  plus, 
si  ces  sentimens,  ces  appétits  qui  Técartent  de  son 
but  naturel ,  croisent  encore  celui  de  quelqu'indi- 
vidu  de  son  espèce  ,  j'ajouterai  qu'elle  est  mauvaise 
et  mal  condiliurméc  ,  reîalivenjent  aux  nu'.res.  En- 
fin, si  le  même  désordre  d.)ns  sa  constiliilîon  natu-- 
relie  qui  la  rend  mauvaise  par  rapport  au':  au'ro-^  , 
ia  rendoit  ausbimauvai  <"  par  rapport  à  elle-iTiêmr; 
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si  \a  inèiiic  économie  dans  ses  nilcctions  ({iii  ta 
<jual»lic  bonne  par  i  apport  ;i  rlle-nu'inr,  produisuit 
le  iu<?nic  fllol  rdalivcnicnl  a  ses  scnihlahlos,  clic 
t.ouvcroil  en  ce  cas  son  avantnge  particulier  en 
celle  boute ,  par  lacpielle  elle  feroil  le  bien  d'au- 
Irni  ;  cl  cVsl  en  ce  sens  <{uc  l'intérêt  prive  peut 
s'accorder  avec  la  vertu  morale. 

Nous  approfondirons  ce  point  dans  la  dernière 
partie  de  cet  Kssai.  ÀSotre  objet  ijuatit  à  présent , 
c*csl  de  chercber  en  (juoi  consiste  cri  le  (jualité  que 
nous  désignons  par  le  nom  de  boiitc.  Qu'est-ce  que 
la  bonté? 

Si  un  bistorien  ou  quelque  voyageur  nous  faisoit 
la  description  d'une  créature   parlailemcnl  isolée  , 
sans  supérieure  ,  sans  égale,  sans'inférieurc ,  à  l'a- 
bà  de  tout  ce  qui  pourroit  émouvoir  ses  passions, 
seule  en  un  mot  de  son  espèce  ;  nous  dirions  sans 
bésiler,  fjue   cette  créature  sîngultcre   doit  être 
plongée  dans  une  affreuse  inélancoUe  ;  car  quelle 
consolation  pounoit-elL:  avoir  en  un  monde  ijui 
n'est  pour  rllc  qu'une  i'astc  solitude  ?  Mais  si  l'on 
ajoutoil ,  qu'en  dépit  des  apparences  cette  créa^ 
turc  jouit  {le  la  vie ,  sent  le  ùonheu  r  d'exister ,  et 
trouve  en  elle-înc'inc  de  la  félicité  ;  alors  nous 
pourrions  convenir  ^//e  ce  n'est  pas  tout-à-fait  un 
monstre;  et  que,  relativeiiimt  à  elle-même  y  sa 
constitution  naturelle   n'est  pas  entièrement  ab- 
surde; mais  nous  n'irions  jamais  jusqu'il  dire  <]ue 
cet  être  est  bon»  Cependant ,  si  Ion  insistoit,  et 
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qu'on  nous  ohjccLU  çu'U  est  parfait  dans  sa  ma- 
nicre ,  et  cous ccjuennncnt  que  nous  lui  refusons  à 
tort  répilhcle  de  bon  ;  car,  qu'importe  qu'il  ait 
quelque  chose  à  démêler  avec  d* autres ,  ou  non  ? 
il  faudroil  bien  franchir  le  mot ,  et  reconnoître  que 
cet  être  est  bon;  s'il  est  possible  toute-fois  qu\l 
soit  parfait  en  soi-même ,  sans  avoir  aucun  rap- 
port avec  l'univers  dans  lequel  il  est  place.  Mais 
si  l'on  vcnoit  à  découvrir  à  la  longue  quelque  sys- 
tème dans  la  nature  ,  dont  on  pût  considcrer  ce  vi- 
vant automate,  comme  faisant  partie,  il  perdroit 
incontinent  le  titre  de  bon  ,  dont  nous  l'avions  dc- 
coré.  Car  comment  conviendroit-il  à  un  individu 
qui,  par  sa  solitude  et  son  inaction,  tendroit  aussi 
dîicctement  à  la  ruine  de  son  espèce  (  *  )  ? 


(*)  Divin  anacliortle,  suspendez  un  moment  la 
profondeur  de  vos  méditations  ,  et  daignez  détrom- 
per lin  pauvre  mondain  ,  et  qui  fait  gloire  de  l'éîre. 
J'ai  des  passions,  et  je  serois  bien  fâché  d'en  mar- 
quer :  c'est  tr^s-passionnénaent  que  )'aime  mon  dieu , 
mon  roi ,  mon  pays  3  mes  parcns  ,  mes  amis  ,  ma 
maîtresse,  et  moi-même. 

Je  fais  un  grand  cas  des  richesses  :  j'ea  ai  beau- 
coup, et  j'en  désire  encore  ;  un  homme  bienfaisant 
en  a-t-il  jamais  assez  ?  Qu'il  me  seroit  doux  de  pou- 
voir animer  ce  talent  qui  languit  sous  mes  yeux  ; 
unir  ces  amans  ,  que  l'indigence  refient  dr^js  le  cé- 
libat ;  venger  par  mes  largesses  ,  ce  laborieux  com- 
merçant ,  des  revers  de  la  fortune  ?  Je  ne  fais  chaque 
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Maia  si ,  Jansla  strticiiir«  <ic  cet  nniinn)  ou  de 
tout  aulic,  j'entrevois  dos  iiciis  <(ui  ratladirnl  à 
dos  èlrcs  connus  el  difîcrens  de  lui;  si  sa  cnnt'or- 
riKilion  nrin<li'|uc  des  rapports,  nj^nic  à  d'autres 
«pcces  (jue  la  sionnr  ,  j'assurerai  f  ju'il  fait  partie 
de  «|ueK|uc  s^st^uie.  Par  e\euiple  ,  s'il  est  uidic  ,  il 
a  rapport  en  celle  qualité  avec  U  femelle  j  et  lîr 
confurniation  relative  du  nielle  cl  de  la  femelle  an- 
ronce  une  nouvelle  chaîne  dV'trcs  et  un  nouvel  or- 
dre de  choses.  (>'csl  celui  d'une  espèce  ou  d'une 

jour  qu'un  ingrat  ;  ((ue  ne  puis-je  en  faire  un  cent  ? 
c'est  à  mon  aisance  ,  religieux  fanaliijue  ,  que  vous 
devez  le  pain  que  votre  quêteur  voui  apporte. 

J'aime  les  plaisirs  honnêtes  :  je  les  quitte  le  moinf 
qne  je  pcj.x  ;  je  les  conduis  d'iice  table  moins  somp- 
tueuse que  délicate,  à  dej  jeux  plus  amu&an^  ((uMn- 
téressés  ,  que  j'interromps  pour  pleurer  les  malheurs 
(l'Andromaque  ^  ou  rire  des  boutades  du  Misantro- 
pe  ;  je  me  j^arclerai  bien  de  les  exiler  par  de  noire* 
xélîexioiis.  Qt:e  l'épouvante  et  le  trouble  poursuivent 
iAns  cesse  le  crime  I  l'espoir  et  la  tranquillité  ,  corn» 
pagnes  inséparables  de  la  justice  ,  me  conduiront  par 
1)  main  jusqu'au  b  ^rd  du  précipice  que  le  sage  au- 
teur de  mes  jours  m'a  dérobé  ,  par  les  fleurs  dont  il 
l'a  couvert  ;  et  ,  malgré  les  soin)  arec  lesquels  vous 
TOUS  pri'parei  b  un  instant  que  je  laisse  venir  ,  je 
dotite  que  votre  fin  soit  plus  douce  et  plus  heureuse 
qtje  la  mienne.  £o  tout  cas  ,  si  la  conscience  reproche 
à  l'un  de  nous  deux  d'avoir  été  inutile  h  ta  patrie  , 
k  ta  famille  et  II  ses  imis  ,  je  ne  crains  point  que  ce 
soit  h  moi. 
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race  parlicuiièrc  de  crcalures  qui  ont  une  tige 
coiniHiine;  race  qui  s'accroît  et  s'élernisc  aux  dé- 
pens de  plusieurs  sjsi.ciucs  qui  lui  sont  de&liucs. 

Donc,  si  toute  ure  espèce  d'ai»imaux  contrihac  à 
l'existence  ou  au  bien-être  d'une  autre  espèce, 
Fcspèce  sacrifiée  n'est  c[ue  partie  d'un  autre  sys- 
tème. 

L'existence  de  la  mouche  est  nécessaire  à  la 
subsistance  de  l'araignée  :  aussi  le  vol  étourdi  , 
la  slructuie  délicate,  et  les  membres  déliés  de 
l'un  de  CCS  insectes  ne  le  destinent  pas  moins 
évidemment  à  être  la  proi'i,  que  la  force  ,  la  vi- 
gilance et  l'adresse  de  feutre  à  être  \e prédalcitr. 
Les  toiles  de  l'araignée  sont  faites  pour  des  aîlcs 
de  mouche. 

Enfin  ,  le  i  appoi  t  mutuel  des  membres  du  corps 
humain  ;  dan>  u  i  crLre  ,  celui  des  feuilles  aux 
branches  et  de^  biai'.ches  ai  tronc  ,  n'est  pas 
mieux  caractérisé,  (jue  l'est  daus  la  conformation  et 
le  génie  de  ces  animaux  leur  destination  réci- 
proque. 

Les  mouches  servent  encore  à  la  s.jb-.iilance 
des  poissons  et  des  oiseaux  j  les  poissons  et  les 
oiseaux  ,  à  la  subsistance  d'une  autre  espèce.  C'est 
ainsi  qu'une  multitude  de  systèmes  différens  se 
réunissent  et  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  les  uns 
dans  les  autres ,  pour  ne  former  ([u'un  seul  ordre 
de   choses. 

Tous  les  animaux  composent  un  système  f  et; 
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CP  systrinr  csl  soumis  à  tics  lois  iiu»niii(jnrs,  sclo» 
lrs(juelles  tout  ce   qui  y  riilrc  csl  calcule. 

Or,  si  le  svsl^mc  «les  nniinnux  se  réunit  an 
Mstcnie  (les  vrgctaux  ,  et  celui-ci  au  syst/'uie  des 
atitres  élres  qui  couvrent  la  surface  de  notre  globe  , 
pour  constituer  enseiuble  le  sjst^nie  terrestre  j 
^i  la  terre  elle-même  a  des  relations  connues  avec 
le  soleil  et  les  planètes  j  il  faudra  dire  que  tous 
res  systêuîcs  ne  sont  que  des  parties  d'un  sys- 
tème plus  ctendu.  Enfin  ,  si  la  nature  entière  n*esl 
qu'un  seul  et  vaste  5yst<?nie  que  tous  les  autres 
<*'res  composent,  il  n'y  aura  aucun  de  ces  êtres 
<].ji  ne  soit  mauvais  ou  bon  pnr  rapport  à  ce 
grand  tout,  dont  il  csl  une  partie  (*);  car,  si  cet 

(*)Dans  l'nnivrrs,  tout  est  uni.  Cette  vZ-rité  est 
r-r.  des  premiers  pas  de  la  j^bilosopliie  ,  et  ce  fut  un 
pas  de  g<'anl.  ^c  mi/ii  quidem  retires  illi  mojus  qu'id» 
if  a  m  anima  complexr  ^  mtilià  plus  etiani  ridisse  viden* 
Jur f  quàtn  quantum  vostrorum  actes  ïnfuer/  pctest  ;  qui 
omnia  hcrc  qucr  supra  et  subter  ,  unum  esse  et  unâ  vî ^ 
ctque  unâ  consensiore  naturo'  constricta  esse  diserunU 
JCuIlum  est  enim  gtniis  rerum  ,  quod  aut  afiuÎMim  à 
r-Tterii  per  seipsum  ronslare  ,  aut  quo  cœtcra  si  ca~ 
Tcant ,  vim  suam  atque  cptemitatem  conserçare  pas- 
sint.  Cic.  JAi'.  j.  de  Oral.  Toutes  les  découvertes  drt 
pLilosoplies  modernns  se  rt^Minis.scnt  pour  constater  la 
mcmc  proposition.  Tous  les  auteurs  de  sj-strnir*,  sans 
en  excepter  Kpicure  ,  la  supposoient  ,  lors^^u'ils  ont 
considéré  le  monJc  comme  une  machine  ,  dont  ils 
3Tûient  à  ejipli:]uer  la  formalioD  ,  et  à  dôvelopperle» 
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^tre  est  superflu  ou  déplacé ,  c'est  une  imper- 
fection et  conséc|ueninient  un  mal  absolu  dans  le 
sj^.slcmc  général. 

Si  un  être  est  absolument  mauvais  ,  il  est  tel 
relalivement  au  système  général  ;  et  ce  système 
est  imparfait.  Mais  si  le  mal  d'un  système  par- 
ressorts  secrets.  Plus  oa  volt  loin  dans  la  nature  ,  et 
plus  on  y  Toit  d'union.  11  ne  nous  mantpie  cju'iine  ir- 
tclligence  ,  et  des  expériences  proporlionnées  h  Ja 
multitude  des  parties  et  à  la  grandeur  du  tout,  poi  r 
parvenir  à  la  démonstration.  Mais  si  le  tout  est  im- 
mense ,  si  le  nombre  des  parties  est  infini,  devons- 
nous  être  surpris  cj^ue  celte  union  nous  échappe  soi-» 
vent?  Quelle  raison  a-t-on  d'en  conclure  qu'ellene 
subsiste  pas  ?  Je  ne  vois  pas  comment  ce  pliéncmène 
fatal  c»  cette  espèce  est,  par  une  suite  de  l'ordre  uni- 
versel des  choses,  avantageux  à  une  autre  espèce; 
donc  l'ordre  universel  est  une  chimère.  Voilà  le  rai- 
sonnement de  ceux  qui  attaquent  Ja  nature.  Voici 
maintenant  la  réponse  et  le  raisonnement  de  cecx 
qui  la  défendent  ;  je  suis  en  éral  de  démontrer  que 
ce  qui  fait  en  mille  occasions  le  mal  d'un  système  ,  se 
tourne  ,  par  une  suite  merveilleuse  de  l'ordre  univer- 
sel ,  à  l'avantage  d'un  autre;  donc,  lorsque  je  n'ai 
pas  la  même  évidence,  par  rapport  à  d'autres  phéno- 
mènes semblables  ,  ce  n'est  point  altération  dans 
î'ordrc,  mais  insuffisance  dans  mes  lumières;  donc 
l'ordre  universel  des  choses  n'en  est  pas  moins  réel 
et  parfait.  Entre  la  présomption  raisonnable  de  ceux-' 
ei  et  l'ignoriinte  téméritû  de  leurs  antagonistes,  il 
jgi'est  pas  dithcile  de  prendre  parti. 
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ticulirr  lail  le  bien  d'an  autic  sjslôiiic»  si  ce  mal 
appvireol  coulnlaïc  au  bien  gdicral»  couiinc  il 
arrive  lois«ju'unc  espèce  subsiste  par  la  dcstruc- 
tiou  d'une  autre  j  lor&({uc  la  corruption  d'un  être 
CQ  iait  cclorc  un  nouvoiiu  ;  lors([u'un  louibilloa 
se  fond  d.ins  un  tourbillon  voisin  j  ce  mal  parti- 
culier nVsl  pas  un  mal  absolu  ,  non  plus  rpTune 
denl  <|ui  pousse  avec  douleur  n'est  un  mal  réel 
dans  un  sjslnne  «pie  cet  inconvéuicnl  prélcntlu 
conduit  à  sa  pcrlcction. 

Nous  nous  garderons  donc  de  prononcer  qu'un 
^'Ire  est  absoluiucnl  mauvais,  à-nioins  ({ue  nous 
De  soyons  en  état  de  démontrer  qu'il  n'est  bou 
dans  aucun  système  (*  ). 

(  *  )  Que  deviennent  donc  les  manichéens  ,  avec  1 1 
nécesiité  préienduc  de  leurs  principes  V  Où  alioiitis- 
sent  les  reproches  que  les  athées  font  h  la  natutc? 
On  diroil  ,  à  les  entendre  dof  nialiser  ,  qu'ils  sont 
initiés  dans  tous  ses  Ucsseins  ,  qu'ils  ont  une  cou- 
ooissance  parfaite  de  ses  onvroges  ,  et  qu'ils  scroient 
en  état  de  se  meitre  au  çonrernail  et  de  manœu- 
vrer à  sa  plîcff.  Et  ils  ne  veulent  p;js  s'aj  percevoir 
qu'il»  sont  ,  par  r<ipport  à  rnuircrit,  dans  un  cas  plus 
désavantageux  ({li'uo  de  ces  Mexicains,  quine  con- 
noi.ss^^nt  ni  la  navigation,  ni  la  nature  de  la  iijer, 
ni  les  propriéti-s  des  vents  et  des  eaux  ,  s'éveillcroit 
au  milieu  d'un  vaisseau  arrétr  en  plein  Oc-an  par 
uo  calme  profond.  Que  penseroil- il  ,  en  considé- 
rant rette  posante  niacbiiic  .  suspendue  sur  un  élt- 
xneot  &JUS  couiistâL.ce  ?  £t  ({ue  penseroit-on  de  lui. 
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Si  Ton  reniari|uoit  dans  la  nnlure  une  espèce 
qui  fût  incoinniode  à  loule  autre,  colle  espèce  j 
mauvaise  relalivcmcnt  au  sjslême  général  ,  scroit 
mauvaise  en  elle-même.  De  même ,  dans  chaque 
espèce  d'animaux  }  par  exemple ,  dans  l'espèce 
humaine  ,  si  quclqu'iudiviJu  est  d'un  caractère 
pernicieux  à  tous  ses  semblables ,  il  méritera  le 
nom  de  mauvais  dans  son  espèce. 

Je  dis  d'un  caractère  pernicieux  j  car  un  mé- 
chant homme  ,  ce  n'est  ni    celui   dont  le  corps 
est  couvert  de  peste,  ni  celui  qui ,  dans  une  fièvre     | 
violente  ,  s'élance  ,  frappe  et  blesse  quiconque  ose 
l'approcher.  Par  la  même  raison^  je  n'appellerai 
point  honnéle  homme  celui    qui  ne  blesse  per-    l 
sonne  ,  parce  qu'il  est  étroitement  î^arotté  ,  ou  ,     1 
ce  qui  revient  à  cet  état,  celui  qui  n'abandonne     .' 
ses  mauvais  desseins  (jue  par  la  crainte  d'un  châ- 
timent ou  par  l'espoir  d'uuç  récompense. 

Dans  une  créature  raisonnai^if ,  tout  ce  qui  n'est 
point  fait  par  affection  n'est  ni  mal  ni  bien:  Thomme 

s'il  venolt  à  traiter  de  poids  incommodes  et  super- 
flus ,  les  ancres  ,  les  voiles  ,  les  mâts,  les  échelles  , 
les  vergues  et  tout  cet  attirail  de  et rddges  ,  dont 
il  ignoieroit  l'utilité?  En  attendant  qu'il  fût  mieux 
instruit  (  dûr-il  ne  l'èlre  pimais  parfaitement  )  ,  ne 
lui  siéroit-il  pas  mieux  d  juger  ,  s.r  les  proportions 
qu'il  remarque  dans  le  petit  nombre  de  parties  qui 
sont  à  sa  portée  ,  plus  avantageusement  de  l'ouvrier 
et  du  tout  ? 
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nVsl  l>on  ou  nicclianl  (|uc  loistjur  l'iulcrcl  ou  le 
disavautagc  Je  son  sjslcnin  est  rohjct  iiiiincdiai 
(le  la  passion  qui  le  meut. 

Puis<|uo  rinclinalion  seule  rend  la  crcalurr  mc- 
cliantc  ou  bonne,  conforme  à  sa  nature,  ou  dô- 
nalunc  ,  nous  allons  maintenant  examiner  cjuelles 
sont  ics  inclinations  naturelles  et  bonnes ,  et  (jucllcs 
sont  les  affections  contraires  à  sa  nature,  cl  mau- 
vaises. 

SECTION     SECONDE. 

Remarquez  d'abord  que  toute  afTcclion  ,  qui  a 
pour  objet  un  bien  ima^'inairc ,  devenant  super- 
flue cl  diininuanl  rénerglc  de  celles  <]ui  nous  poi  lenl 
aux  bieas  rccls  ,  est  vicieuse  en  elle-même,  et 
mauvaise  relativement  a  i'inlérët  particulier  cl  au 
bonheur  de  la  créature. 

Si  Ton  pouvoit  supposer  que  quelqu'un  de  ces 
pcnchans  ,  qui  entraînent  la  créature  à  ses  intérêts 
particuliers,  fût,  dans  son  énergie  légitime,  in- 
compatible avec  le  bien  gcncral  ,  un  tel  penchant 
sproit  vicieux.  Conséquemmcnl  à  cette  hypothèse, 
une  créature  ne  poiirroit  agir  conformément  à  sa 
nature  ,  sans  être  mauvaise  dans  la  société  ;  ou 
contribuer  aux  intérêts  de  la  société  ,  sans  ^trc 
dénaturée  par  rapport  à  elle-même.  Mais  si  le 
penchant  à  ses  intcréts  privés  n'est  injurieux  à 
U  iociclé  que   quand   il  cA  excessif  ,  cl  jamaift 
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lorsqu'il  est  tcnipcié  ,  nous  dirons  alors  que  Texcès 
a  rendu  vicieux  un  penchant  qui  dans  sa  nature 
ctoit  bon.  Ainsi  toute  inclination  qui  portera  la 
créature  à  son  bien  particulier,  pour  être  vi- 
cieuse, doit  être  nuisil^le  à  l'intérêt  public.  C'est  ce 
défaut  qui  caractérise  riioninie  intéressé  ,  défaut 
contre  lequel  on  se  récrie  si  haut  (*),r[uand  il 
est  trop  marqué. 

(*)  Tous  les  livres  de  morale  sont  pleins  de  dé- 
clamations vagues  contre  l'intérêt.  On  s'épuise  en 
détails,  en  divisions  et  en  subdivisions  pour  en  ve- 
nir à  cette  conclusion  énigmatique  ,  que  ,  quel  que 
soit  le  désintéressement  spécieux  ,  quelle  que  soit  la 
générosité  apparente  dont  nous  nous  parions  ,  auj'ond y 
Vintérêt  et  V amour-  propre  sont  les  seuls  principes 
de  nos  actions.  Si ,  au-lieu  de  courir  après  l'ehprit  , 
et  d'arranger  des  phrases,  ces  auteurs  ,  par  tant  de 
définitions  exactes  ,  avoient  commencé  par  nous  ap- 
prendre ce  que  c'est  qu'intérêt  ,  ce  qu'ils  entendent 
par  amour-propre  ,  leurs  ouvrages  ,  avec  cette  clef, 
pcurroient  servir  à  quelque  chose.  Car  nous  sommes 
tous  d'accord  que  la  créature  peut  s'aimer  ,  peut 
tendre  à  ses  intérêts  ,  et  poursuivre  son  bonheur 
temporel  ,  sans  cesser  d'être  vertueuse.  La  question 
n'est  donc  pas  de  savoir,  si  nous  avons  agi  par  amour- 
propre  ou  par  intérêt  ;  mais  de  déterminer  quand  cea 
deux  senlimens  concouroient  au  but  que  tout  homme 
se  propose,  c'est-à-dire  ^  à  son  bonhei.r.  Le  dernier 
effort  de  la  prudence  humaine,  c'est  de  s'aimer, 
c'est  d'entendre  ses  intérêts,  c'est  de  coanoitre  aea 
fconheur  coicme  il  faut. 
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Mais  si  ,  clans  la  crcnlurc  ,  ranmur  de  son  in- 
tciél  propre  nVsl  poinl  incompatible  avec  le  bien 
prntral  ,  fiiidfjiif»  conccntrr  fjiir  (  ri  amour  puisse 
cUc  ;  s'il  est  niëiuc  important  à  la  socii  lé  <jue 
chacun  de  ses  membros  s*applique  scricuscnionL 
à  ce  cpii  If^  «  onccrnc  en  son  particulier  ,  ce  S(  - 
tinient  est  si  peu  \i(ioMx  ,  (jiip  la  crratiirc  nn 
peut  être  bonne  sans  en  éirc  pinétréc  :  car  si 
c'c^t  faire  lort  à  la  société  cpio  de  n('{j;ligor  sa  con- 
serNalir^n  ,  cet  exios  de  désintércsscmcnl  rendroil 
la  crtalure  méchante  cl  dénaturée  ,  autant  que 
Tabsrnce  de  toute  autre  afleclion  naturelle.  Juge- 
ment qu'on  ne  balanceroit  pas  à  porter  ,  si  T^n 
vo^oit  un  hoiimie  frnncr  les  yeux  sur  1rs  prM  i- 
picrs  qui  s'ouvrii  oient  devant  lui  ;  ou  ,  sans  égard 
pour^son  tempérament  et  pour  sa  santé  ,  braver 
la  distinction  des  saisons  et  des  vélcmens.  On 
peut  envelopper  dans  la  niêmc  condamnation  fjui- 
conquc  seroit  frappé  (*)  d'avcrsinn  pour  le  corn* 
nicrcc  des  femnies  ,    et  qu'un  tempérament  «i< - 


(*)  On  conîicî^re  ici  l'homme  dan»  létaf  «le  pure 
nature  ;  et  il  n'est  pat  question  de  ces  hnmniet  saints  , 
qui  se  sont  éloignés  du  sexe  par  un  esprit  de  con- 
tinence ,  qu'on  te  garde  bien  de  blâuier.  Il  est  évi- 
dent que  Cft  endroit  ne  leur  convient  en  aiictinc 
façon  ;  car  on  ne  peut  atsur<'ment  îei  acousrr  d'a- 
▼ertion  pour  let  femioes  ,  ou  de  dépravation  Inns  le 
te  rpéramcnt. 
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pravé  ,  mais  non  pas  un  vice  de  conformation,  ren- 
tlroit  inhabile  à  la  pi'opai^alion  de  l'espèce. 

L'amour  des  intérêts  privés  peut  donc  être  bon 
ou  mauvais  :  si  celte  passion  est  trop  vive  ,  et  tel!'", 
par  exemple  ,  (ju'un  attachement  à  la  vie  qui  nous 
rendroil  incapables  d'un  acte  généreux  ,  elle  est 
vicieuse  j  et  conséquemmcnt  la  créature  qu'elle 
dirige  est  mal  dirigée  ,  et  plus  ou  moins  mau- 
vaise. Celui  donc  à  qui  ,  par  un  désir  excessif  de 
vivre  ,  il  arriveroit  de  faire  quelque  bien  ,  ne  mé- 
rite non  plus  par  le  bien  qu'il  fait  »  ({u'im  avocat 
qui  n'a  que  son  salaire  en  vue  ,  lors  même  qu'il 
défend  la  cause  de  linnocence  ,  ou  qu'un  soldat 
qui ,  dans  la  guerre  la  plus  juste  ,  ne  combat  que 
parce  qu'il  reçoit  la  paye. 

Quelque  avan'age  que  l'on  ait  procuré  à  la  so- 
ciété ,  le  motif  seul  fait  le  mérite,  llluslrez-vous 
par  de  grandes  actions  tant  (ju'il  vous  plaira  ,  vous 
serez  vicieux  tant  que  vous  n'agirez  que  par  des 
principes  intéressés  :  vous  poursuivez  votre  bien 
particulier  avec  toute  la  modération  possible  ,  à- 
la-bonne-heure  j  mais  vous  n'aviez  point  d'autre 
motif  en  rendant  à  votre  espèce  ce  que  vous  lui 
deviez  par  inclination  naturelle  j  vous  n'êtes  pas 
vertueux. 

En  effet ,  quels  que  soient  les  secours  étrangers 
qui  vous  ont  incliné  vers  le  bien  ,  quoi  que  ce 
soit  qui  vous  ait  prêté  main-forte  contre  vos  incli- 
nations perverses  ;  tant  que  vous  conserverez  1« 
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niéinc  caiacièrc  ,  je  ne  verrai  point  en  vous  de 
bonto  :  vous  no  srrc7,  bon  ,  (juo  cjuand  vous  fcrc^ 
le  bien  (ralicction  cl  de  cœur. 

Si,  par  hasard,  «jucl(|u*unc  de  ces  créatures  dou- 
ces ,  privées  et  atuics  do  l'honiiur  ,  dcvcloppant 
un  caraclcre  contraire  à  sa  constilulion  naturelle, 
dcvcnoit  sauvage  et  cruelle  j  on  ne  nianqueroit 
pas  d  élrc  frapjM';  de  ce  pliénoniènc  ,  et  de  se  ré- 
crier sur  sa  dépravation.  Suppf>sons  maintenant 
que  le  teinps  et  des  soins  la  dépouillassent  de 
celle  férocité  accidentelle  ,  et  la  ramenassent  à  la 
douceur  de  celles  de  son  espèce  j  on  diroit  (juc 
celle  créature  s'est  rétablie  dans  son  état  naturel: 
mais  si  la  guérison  n'est  que  simulée  ,  si  l'anirjjal 
h>potrilc  revient  à  sa  nuclianceté  si-lùt  que  la 
crainte  de  son  geôlier  l'abandonne  ,  direz -vous 
que  la  douceur  est  son  vrai  caractère  ,  son  carac- 
tère actuel?  Non  ,  sans-doute.  Le  tempérament 
est  tel  (ju'il  éloit  ,  et  l'animal  Cit  toujours  mé- 
cliant. 

Donc  la  bonté  ou  la  mécbancelé   animîile  (*) 


(*)  Il  y  a  trois  espaces  de  bonté.  Une  bontéd'êfrc  ; 
c'est  une  certaine  couTenance  d'atfrîbt  ts  ,  qui  cons- 
titue une  chose  ce  qu'elle  est.  Ld  philosophes  l'ap- 
f client  I' 07. iia.^  Entts. 

Une  Lootr  animale.  C'est  une  (conomJe  darts  l«ii 
jassions,  que  toute  cK-citure  sensible  et  bien  consti- 
tuée reçoit  delà  nature.  C'est  en  ce  scus  ,  r-i.'on  dit 
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de  la  crcaîurc  a  sa  source  dans  ion  tcnipcraine  il 
acluel  ;  donc  la  créature  sera  bonne  en  ce  sens,, 
lorsqu'cn.  suivant  la  pente  de  ses  aiieclions  elle 
aimera  le  bien  et  le  fera  sans  contrainte  ,  et  (|u'elle 
haïra  et  fuira  le  mal  sans  effroi  pour  le  cliâtiment. 
La  créature  sera  méchante  ,  au  contraire  ,  si  elle 
ne  reçoit  pas  de  ses  inclinations  naturelles  la  force 
de  rcnij)lir  ses  fonctions  ,  ou  si  des  inclinations 
dépravées  l'entraînent  au  mal  et  l'éloiçjnent  du 
bien  qui  lui  sont  propres. 

En  général ,  lorsque  toutes  les  affections   sont 


d'un  chien  de  chasse,  lorsqu'il  est  bon,  qu'il  n'est 
ni  iûclie  ni  opiuialie,  ni  lent  ni  emporté,  ni  timide 
ni  indocile ,  mais  ar Jenl ,  intelligent  et  prompt. 

Uncbontéraisouuée,  propre  à  l'être  pensant,  qu'on 
appelle  Vertu  :  qualité  qui  est  d'autant  plu^mériloire 
en  lui,  qu'étoient  gran  les  les  mauvaises  disposîtion.î 
qui  constituent  la  méchanceté  animale,  et  qu'il  avoit 
à  vaincre  pour  parvenirà  labonté  raisonnée. Exemple  : 

JSous  naissons  tous  plus  ou  moins  dépravés  ;  les  uns 
timides ,  am^ntieux  et  colères  ;  les  auties  avares  ,  indo- 
lens  et  tém<?raires;  m^is  cette  dépravation  involontaire 
du  tempérament  ne  rend  point,  par  elle-même,  la 
créature  vicieuse  :  au  contraire ,  elle  sert  a  relever  son 
mérite ,  lorsqu'elle  en  triomphe.  Le  sage  Socrale  na- 
quit avec  un  penchant  rrcrveilleux  h  la  luxure.  Pour 
juger  combien  on  est  éloigné  du  sentiment  impie  et 
bizarre  de  ceux  qui  donnent  tout  au  tempérament,  vi- 
ces et  vertus ,  on  n'a  qu'à  lire  la  section  suivante  ,  et 
sur-tout  le  commencement  de  la  section  quatriiime. 
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d'iu'cord  avec  l'inl(n'*l  de  rcspccc  ,  !•  tcmpcra- 
nirnl  nnliîrci  est  parfnilomrni  bon.  Aii  contraire  , 
.si  Ton  niaïnjne  Je  (|ncl<|u';ifirclion  avajitagcusc  , 
ou  qu'on  en  oit  de  superflues  ,  de  foihlcs  ,  de 
nuisibles  et  d'opposées  à  celte  fin  piincipale ,  le 
tenipcramrnl  est  déprave  ,  cl  cons(  qucniment 
rnniiunl  est  nuchant  j  il  ny  a  que  du  plus  ou 
du  moins. 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  af- 
fections ,  el  de  dénionlrer  que  la  colère  ,  l'envie  , 
la  paresse  ,  l'orgueil  ,  cl  le  reste  de  ces  passions 
généralcnieul  délestées  ,  sonl  luauvaises  en  elles- 
niêfucs  ,  cl  rendent  niécbantc  la  créature  (jui  en 
est  aflVctéc.  Mais  il  est  à  propos  d'observer  que 
la  tendresse  la  plus  naturelle  ,  celle  des  mères 
pour  leurs  petits  ,  cl  des  parens  pour  leurs  enfans, 
a  des  bornes  prescrites  ,  au-delà  desquelles  elle 
dégénère  en  vice.  L'excès  de  l'affection  maler- 
nelic  peut  anéantir  les  cflets  de  l'auiour  ,  el  le 
trop  de  couiiiiiséralion  mettre  bors  ùVtat  de  pro- 
curer du  secours.  Dums  d'autres  conjonctures,  le 
même  amour  peut  se  cbangei»  en  une  espèce  de 
pbrénésic  ;  la  pitié  ,  devenir  Ibiblesse  ;  l'horreur  de 
la  mort  ,  se  convertir  en  lâcheté  ;  le  mépris  des 
dangers  ,  en  témérité  j  la  baîne  de  la  vie  ou  toute 
autre  passion  qui  conduil  à  la  dcstruclion  ,  en 
desespoir  ou  folie» 
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SECTION     TROISIÈME. 

Mais, pour  passer  de  celle  bonté  pure  et  simple , 
dont  toute  crcoture  sensible  est  capalJc  ,  à  cette 
qualité  qu'on  appelle  vertu  ,  et  qui  convient  ici- 
bas  à  rhonjjue  seul  ', 

Dans  toute  créature  capable  de  se  former  des 
notions  exactes  dcb  choses  ,  cette  tcorce  des  êtres 
dont  les  sens  sont  frappés ,  n'est  pas  Tunique  ob- 
jet de  ses  affections.  Les  actions  elles -niénjes, 
les  passions  qui  les  ont  produites  ,  la  commiséra- 
tion ,  l'affabilité  ,  la  reconnoissance  et  leurs  anta- 
gonistes s'o(frci:t  bienlût  à  son  esprit  j  et  ces  fa- 
milles ennemies  ,  qui  ne  lai  sont  point  étrangères  , 
sont  pour  elle  de  nouveaux  objets  d'une  tendresse 
ou  d'une  haîne  réfléchie. 

Les  sujets  intellectuels  et  moraux  agissent  sur 
1  esprit  à-peu-près  de  la  même  manière  que  les 
êtres  organisés  sur  les  sens.  Les  figures  ,  les  pro- 
portions ,  les  mouvemens  et  les  couleurs  de  ceux- 
ci  ne  sont  pas  plus-tôt  exposés  à  nos  jeux  ,  qu'il 
résulte,  de  l'arrangement  et  de  l'économie  de  leurs 
paities  .  une  beauté  qui  nous  récrée,  ou  une  diffor- 
mité qui  nous  choque.  Tel  est  aussi  sur  les  es- 
prits l'efTel  de  la  conduite  et  des  actions  humai- 
nes. La  régularité  et  le  désordre  dans  ces  objets 
les  affectent  diversement  ;  et  le  jugement  qu'ils 
en  portent  n'est  pas  moins  nécessité  que  celui 
de3  sens. 
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I/enlrnd«Miienl  a  ses  Jt'iix  ;  les  csprils  entre  eux. 
se  prélenl  Torcille  ;  ils  app(  iroivenl  «les  propor- 
tions ;  ils  sont  sensibles  à  des  accords  ;  ils  mesu- 
rent ,  pour  ninsi  dire  ,  les  senliniens  et  les  ]>en- 
sécs.  En  un  mot  ,  ils  ont  leur  criti<|ue  à  «pu  rien 
n'échappe.  I-es  sens  ne  sont  ni  plus  rccllcnirnt  ni 
plus  vivement  frappés  ,  soit  par  1rs  nonibies  de 
la  niusitpie  ,  soit  par  les  formes  et  les  proportions 
des  ^'Ires  corporels  ,  que  les  esprits  par  la  con- 
noissancc  et  le  détail  des  affections.  Ils  distinguent  , 
dans  les  caractères  ,  douceur  et  dureté;  ils  y  dé- 
niêlenl  l'agréable  et  le  dégoûtant  ,  le  dissonant  et 
l'harmonieux;  en  un  mot,  ilsy  discernent  et  laideur 
et  beauté  ;  laideur  <pji  va  jusqu'à  exciter  leur  mé- 
pris et  leur  aversion  ;  beauté  qui  les  transporte 
quelcjuefois  d'admiration  et  les  tient  en  extase. 
Devant  tout  honiinc  qui  pèse  mûrement  les  cho- 
ses ,  ce  seroit  une  affectation  puérile  (  *) ,  que  de 

(*)  En  eûVt,  n'esl-ce  pas  une  puérilité  ({ue  de  nier 
ce  dont  on  est  éTi^caimi-nt  loi-méoie  affecté?  Lors- 
que quelques-uns  Je  nos  donraatistes  modernes  nous 
assurent  ,  de  la  nieille  ire  foi  dii  monde  ,  disent-ils  , 
u  qup  la  divlnitr-  n  'r«t  qu'un  vain  fanlome  j  que  le  vire 
n  et  la  rertu  sont  des  préjugés  d'éd  ication  ;  que  l'iro- 
91  mortalité  de  Tame  ,  que  la  crainte  des  peines  et  l'cs- 
T  pérance  des  récompense»  à  venir  sont  ciiimériques  «, 
ïie  sont-ils  pas  actuellement  sous  le  charme  ?  Le  plai- 
sir de  paroitre  sincbres  n'agit-il  pas  en  e»ix?'Nc  Sont- 
ils  pas  affectés  du  décorum  et  (fi/!ce?  Car  enQn  ,  leur 
intérêt  privé dcmanicroil  qu'ils  s:  réservassent  toutes 
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liÎLT  (ju'il  y  ait  dans  les  <$lrcs  moraux  ,  ainsi  que 
dans  les  objets  corporels  ,  un  vrai  beau  ,  un  beau 
essentiel  ,  un  sublime  réel  (*). 

ces  rares  connoissances:  plus  elles  seront  divulguées , 
moins  elles  leur  seront  utiles.  Si  tous  le5  bommessont 
une  fois  persuadés  q^ue  les  loix  divines  et  bumaiiieî 
sont  des  barrières  qu'on  a  tort  de  respecter,  lorsqu'on 
peut  les  francbir  sans  danger,  il  n'y  aura  plus  de  du- 
p  s  que  les  sots.  Qui  peut  donc  les  engager  h  parler  ,  à 
écrire  et  à  nous  détromper,  même  au  péril  de  leur 
vie  ?  Car  ils  n'ignorent  pas  que  leur  zële  est  assez  mal 
récompensé  par  le  gouveraement  :  il  me  semble  que 
j'entends  M.  S.  qui  dit  à  un  de  ces  docteurs:  «  I/a  pbi- 
»  losopbie  que  vous  avez  la  bonté  de  me  révéler,  est 
91  tout-à-tait  extraordinaire.  Je  vous  suis  obligé  de 
7)  VOS  lumières  ;  mais  quel  intérêt  prenez-vous  à  mon 
?)  instruction  ?  Que  vous  suis-je  ?  Eles-vous  mon 
»  pîre  ?  Quand  je  serois  votre  fils  ,  me  devriez  -  vou? 
«  quelque  cbose  en  cette  qualité?  Y  auroit-il  en  vous 
y  quelqu'<7^èc//on  7?û/wr^//<r,  quelque  soupçon  qu'il  est 
*  doux  ,  qu'il  est  beau  de  détromper,  à  ses  risques  et 
9i  fortunes,  un  mditférent  sur  des  cbosesquiluiimpor- 
tt  tent?  Si  vous  n'éprouvez  rien  de  ces  sentimeus,  vous 
>»  prenezbiende  la  peine, et  voiiscourrezdegrandsdnn- 
n  gers,pourunbomme  quinesera  qu'un  ingrat,  s'il  suit 
f)  exactement  vos  principes  :  que  ne  gardez-vous  votre 
n  secret  pour  vous?  Vous  en  perdez  tout  l'avantage  en 
91  le  communiquant.  Abandonnez-moi  à  mes  préjugés; 
>»il  n'est  bon  ,ni  pour  Vous,  ni  pour  moi ,  que  je  sarbe 
.rt.que  la  nature  m'a 'fait  vautour  ,  et  que  je  peuxdt- 
*»»  meurer  en  conscience  tel  que  je  suis  r^. 

(*)  S'il  a'j  a  ui  beau ,  ni  grand  ,  ni  sublimç  dan* 
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Or  ,  de  nu'iuc  (juo  les  (»l»jcls  sousiljlcs  ,  les  ima  ] 
gcs  des  corps ,  les  couleurs  cl  les  sous  a^^itseut 
perpétuellement  sur  nos  jrcux  ,  aÛeclent  nos  sei.s, 


les  choses  ,  4Vie  deviennent  l'amour  ,  la  gloire  ,  l'ani- 
bitiun  ,  la  Taletir  ?  A  ([uoi  boa  admirer  un  pol'me 
ou  lin  tableau  ,  un  paluis  on  uu  jardiu  ,  une  belle 
tjille  ou  un  beau  vii)a^e  .•'  Dans  ce  syjit-me  pbleg- 
mj'ique  ,  l'héroisuie  fsl  une  extravagance.  On  ne 
fera  pas  plus  de  qu>rtier  aux  muses.  Le  prince  des 
poètes  ne  sera  qu'un  ccrirain  suffiseimnicnt  insipide. 
Mais  cette  philosophie  Oieurtribre  se  dément  à  chaque 
moment;  et  ce  poêle  ,  qui  a  employé  ton*  les  charmes 
de  son  art  pour  décrier  ceux  de  la  nature  ,  s'aban- 
donne plus  î{uc  personne  aux  transports,  aux  ravis- 
semens  et  à  l'enthousiasme;  et  ,  ^  en  juger  par  la 
▼ivacité  de  ses  descriptions  ,  qui  que  ce  soit  ne  fut 
plus  sensible  que  ini  aux  beautés  de  l'univers.  On 
pourroit  dire  que  sa  poésie  fait  plus  de  tort  h  l'hy- 
polhbse  des  atomes,  que  tous  ses  raisonnemens  ne 
lui  donnent  de  yraisemblance.  £coutoDs-le  chanter 
uu  moment. 

Aima  Venus  ,  Ccrli  labtfr  lahcnlia  signa 

Qoae  roar«  natigerum,  qua;  terrai  frnjiifcreDtOS 

Couc«!e))rai.        .•..•• 

Qa*  ,  r|uooiaa)  remm  naruram  s  <<]«  gu'/vraat, 

Vec  fine  te  q<iicq'iam  di-'n  in  lurainit  oras 

Exori''tr  i  oeq'ie  Gr  laeium,  neqae  aviabile  qdirqnan:  ; 

Te  sccum  itudcoscribaodis  rrriibus  esso. 

Quand  on  a  senti  toute  la  grâce  de  celte  irrocation, 
tout  ce  qu'on  peut  ulléjjr.er  contre  la  Leau' '  i  e  d  it 
faire  qu'une  laipttuioti  bien  léj^tre. 
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lors  mcmc  que  nous  soninieilions  ^  les  êtres  inlel- 
lecLuels  et  moraux  ,  non  moins  puissans  sur  Tcs- 
piit  ,   rappli(|uent  et  rexercent   en  tout  temps. 

Et  ailleurs  : 

Belli  fera  mnnera  MaTors 
Armipot«ns  re^it  ,  in  greiumm  qui  sa?pè  tuum  su 
Rejicit  aeterno  devincias  ruluere  amoris.  .  .  . 
Pa?cit  amore  avidus  inhians  iu  Je,  dea  »  visas  , 
Eque  tuo  pendet  r«supini  spiritus  ore.  .  .  . 
Hune  tu  ,  Diva  ,  tuo  recubaatem  corp  )re  sancto 
Ciïcamfusa  super  ,  suaves  ex  ore  loqaelas 
Funde. 

Je  conviens  que  ces  vers  sont  d'une  grande  teauté  ^ 
dira-t-on.  II  y  a  donc  quel({ue  chose  de  beau  ?  Sans~- 
dûule  ;  mais  ce  n''est  pas  dans  la  chose  décrite  ,  c'est 
dans  la  description  :  il  n'est  point  de  monstre  odieux 
qui  y  par  l'art  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  ;  quel' 
que  difforme  que  soit  un  «tre  (  si  toute-fois  il  y  a 
d'Jff'ormiti  réelle  )  ,  il  plaira  pourçu  qu'il  soit  lien 
représenté.  Mais  cette  représentation  ^  qui  me  raçit  , 
ne  suppose  aucune  beauté  dans  la  chose  ;  ce  quej'ad" 
mire  ,  c'tst  la  conjormlté  de  l'oljet  et  de  la  peîn~ 
ture.  La  peinture  est  belle  ,  mais  Vol  jet  n'est  ni  beau 
ni  laid. 

Pour  satisfaire  à  cette  objection  ,  je  demande- 
Tai  ce  qu'on  ^Dtend  par  un  monstre.  Si  l'on  désigne 
par  ce  terme  un  composé  de  parties  rassemblées  au 
hasard  ,  sans  liaison ,  sans  ordre  ,  sans  harmonie ,  sans 
proportion;  j'ose  assurer  que  la  représentation  de  c(t 
être  ne  sera  pas  moins  choquante  que  l'être  lui«même. 
En  eifet ,  si ,  dans  le  dessin  d'une  tête  ,  un  peintre  s'é- 
toil  avisé  de  placer  les  deots  au-dessous  du  irentcu^ 
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Ces  foriucs  le  captivent  dans  l'absence  lucmc  des 
léulitcs. 

Mais  le  cœur  regaidc-l-il  avec  iiidirtercncc  les 


Je?  yeux  à  l'occiput ,  et  la  langue  au  front;  si  loiiles 
ces  parties  avoient  encore  entre  elles  des  grandeurs 
di'mtsurces,  si  les  dents  ^toient  tiop  grandes  et  les 
yeux  trop  petil»,  rcîativemcnt  à  la  tt-te  cnfiJ  rc,  la  dé- 
licatesse Ju  pinceau  ne  nous  fera  jamais  admirer  cette 
figure,  fliais  y  ajoutera-t-on  ,  si  nous  vf  l'adinirons 
pas  ,  c'est  ./u'elU  ne  rcssemfïe  à  rien.  Cela  snppost'', 
je  refais  la  même  question.  Qu'cutendez-yous  donc 
par  un  monstre'^  Un  être  qui  ressemble  à  quelque 
chose,  tel  q»ic  la  sirboe ,  rbippogryfle,  le  faune,  le 
sphinx  ,  la  chimère  et  les  dragons  ailés?  Mais  n'apper- 
cevex-vou»  pas  que  ces  mfans  de  l'imagination  de» 
peuitres  et  des  poi'ies  n'ont  rien  d'ahsnrde  dans  leur 
conformation  ;  que,  quoiqu'ils  n'existent  pas  dans  la 
nature^  ils  n'ont  rien  de  contradictoire  aux  idées  de 
liaison  ,  d'harmonie  ,  d'ordre  et  de  proportion?  Il  y  a 
plus;  n'est-il  pas  constant  qu'aussi-tôt  que  ces  figures 
pécheront  contre  ces  idées,  elles  cesseront  d'élrc bel- 
les? Cependan l,  puisque  ces  êtres  n'existent  point  dans 
la  nature  ,  qui  est-ce  qui  a  déterminé  la  longueur  de 
)a  queue  di- sirbne,  l'étendue  des  ailes  du  dragon  ,  la 
pusi'ion  des  j-eui  du  »pbinx ,  et  la  grosseur  delà  cuisse 
relu»-  et  au  pied  fourchu  des  sylvains  ?  car  ces  choses 
X>e  sont  pasarbitraires.  On  peut  répondre  que  peur  ap- 
■peïer  It  au  ces  étrês  possibles  y  nom  ot  ans  desird  f  .^ans 
J^ondement ,  que  la  peinture  nbserçât  en  eus  les  mêmes 
rapports  que  ceux  que  nous  açnns  trouçi  étallis  dans 
Us  firrs  exi'tans  ;  et  que  c*eil  encore  ici  la  ressem- 
llance  qui  yn>duit  nclrs  admiration,  La  question  50 
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cs(juisscs  des  moeurs  que  l'esprit  est  forcé  de  tra- 
cer ,  et  qui  lui  sont  jncsquc  toujours  prcscnlcs  ? 
Je  m'en  rapporte  au  senliiiient  inlcriour.  Il  me 
dit  qu'aussi  iiccessilé  dans  ses  Jugemens  que  l'es- 
prit dans  ses  opcralions  ,  sa  corruption  ne  va  ja- 
mais jusqu'à  lui  dérober  totalement  la  diirérencc 
du  beau  et  du  laid  ,  et  qu'il'ne  manquem  pas  d'ap- 
prouver le  naturel  et  l'honnête,   et  de  rejeter  le 


réduit  donc  enfin  à  savoir  si  c'est  raison  ou  caprice 
qui  nous  a  fait  exiger  l'observation  de  la  loi  des  êtres 
réels  dans  la  peinture  des  êtres  imaginaires  ;  question 
décidée,  si  l'on  remarque  que ,  dans  un  tableau,  le 
spLinx,  l'hippogryfe  el:  le  sjlvain  sont  en  action  ou 
sont  superflus;  s'ils  agissent,  les  voilà  placés  sur  la  toi. 
le,  de  même  que  l'iiomme,  la  femme ,  le  cheval  et  les 
autres  animaux  sont  placés  dans  l'univers  :  or,  daiS 
l'univers,  les  devoirs  a  remplir  déterminent  l'organi- 
sation: l'orL^nnisation  est  plus  ou  moins  parfaite,  se- 
lon le  plus  ou  le  moins  de  faciliié  que  l'automate  en 
reçoit  pour  vaquer  h  ses  fonctions.  Carqu'e.st-ce  qu'un 
bel  homme?  si  ce  n'est  celui  dont  les  membres  biea 
proportionnés  couspirent  de  la  façon  la  plus  avanta- 
geuse à  l'dccomplissement  des  fonctions  animales. 
Mais  cet  avantage  de  conformation  n'est  point  imagi- 
naire :  les  formes  c[ui  le  produisent  ne  sont  pas  arbi- 
traires ,  ni  par  conséquent  la  beauté  ,  qui  est  un'^  suite 
de  ces  formes.  Tout  cela  est  évident  pour  quiconque 
connoit  un  peu  les  proportions  géométriques qr.e doi- 
vent observer  les  parties  du  corps  entre  elles,  pour 
constituer  l'économie  animale. 

Philos,  mor.  C 


5o  K  s  s  A  1  S  !  n  I,  i:  m  i':  r  i  t  e 
dèbhonnclc  cl  le  déprave ,  sur-lout  d.ins  les  mo- 
nirns  dc&intcrcssés  :  c  est  alors  un  coimoisscur 
é«[uilablc  qui  se  promène  dans  une  g.illerie  de  pein- 
tures ,  qui  sVrnerveilIc  de  la  hardiesse  de  ce  Irail, 
i|ui  soJU'  l  a  la  douceur  de  ce  senlinienl  ,  (pii  se 
pr<?le  autour  de  celle  atlection  ,  et  «jui  passe  dé- 
daigneusement sur  tout  ce  qui  blesse  la  belle 
nature. 

Les  senliujens  ,  les  inclinations  ,  les  alfertions, 
l^s  penclians  ,  les  dispositions  ,  et  consc(jucrn- 
nicnt  toute  la  conduite  des  créatures  dans  les  dif- 
férens  étals  de  la  vie  ,  sont  les  sujets  d'une  infinité 
de  tableaux  exécutés  par  Pesprit  (jui  s;ii.Mt  avec 
promptitude  et  rend  avec  vivacité  et  le  bien  et  le 
mal.  Nouvelle  épreuve  ,  nouvel  exercice  pour  le 
(CDur  <jui  dans  son  état  naturel  et  sain  est  aflécté 
du  raisonnable  et  du  beau  ;  mais  f|ui ,  dans  la  dé- 
pravation, renoBce  à  ses  lumières  pour  embrasser 
le  monstrueux  et  le  laid. 

Par  consé(|uent  ,  point  de  vertu  morale  ,  point 
de  mérile  ,  sans  quelques  notions  claires  et  dis- 
tinctes du  bien  général  ,  et  sans  une  Cf»nnoissance 
réfléchie  de  ce  (jui  est  moralement  bien  ou  mal , 
digne  d'admiration  ou  de  haine  ,  droit  ou  injuste. 
Car  cmoiqucnous  disions  comnumémenl  d'un  che- 
val mauvais  ,  (\\\\  rsl  vicieux  ,  on  n'a  jamais  dit 
d'un  bon  cheval  ou  de  tout  autre  ammal  imbécile 
et  stupide  ,  pour  docile  qu'il  fût ,  qir'il  étoil  mé- 
ritant   *»t    V^''     'M-. 
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Qu'une  créaluic  soit  généreuse  ,  douce  ,  afl'a- 
ble  ,  feriue  et  coiuj)alissante  ;  si  jamais  elle  n'a 
réfléchi  sur  ce  qu'elle  pratique  et  voit  praîiquer 
aux  autres  ;  si  elle  ne  s'e^t  tait  aucune  idée  ncite 
et  précise  du  bien  et  du  mal  ;  si  les  chain»es  de 
ia  vertu  et  de  Thonnételé  ne  sont  point  les  objets 
de  son  allection  :  son  caiactèie  n'est  point  ver- 
tueux par  principes  ;  elle  en  est  encore  à  acquérir 
cette  connoissance  active  de  la  droiture  qui  de- 
voit  la  déterminer  ,  cet  amour  désintéressé  de 
la  vertu  qui  seul  pouvoit  donner  tout  le  prix  à 
ses  actions. 

I^out  ce  qui  part  d'une  mauvaise  affection  est 
mauvais,  inique  et  blâmable  :  mais  si  les  affections 
sont  saines^  si  leur  objet  est  avantageux  à  la  so- 
ciété et  digne  en  tout  temps  de  la  poursuite  d'un 
être  raisonnable  ;  ces  deux  conditions  réunies  for- 
meront ce  (ju'on  appelle  droiture  ,  équité  dans 
les  actions.  Faire  tort,  ce  n'est  pas  faire  injus- 
tice :  car  un  fils  généreux  peut ,  sans  cesser  de 
l'être,  tuer,  par  malheur  ou  par  mal -adresse, 
son  père  au-lieu  de  fennenii  dont  il  s'eflbrçoit  de 
le  garantir.  INIais  si ,  par  une  affection  déplacée  ,  il 
eût  porté  ses  secours  à  quelqu'autre ,  ou  négligé 
les  moyens  de  le  conserver  par  défaut  de  ten- 
dresse, il  eût  été  coupable  d'injustice. 

Si  l'objet  de  notre  affection  est  raisonnable;  s'il 
est  digne  de  notre  ardeur  et  de  nos  soinsj  l'im- 
perfection ou  la  foiblesse  des  sens  ne  nous  rendent 


5a  ESSAI  s  r  n  i.  e  m  l.  r\  i  t  f 
point  coupables  cl'iiijuslicc.  Supposons  rpi'un  hom- 
me dont  le  jugement  est  entier  cl  les  afl'eclions 
saines,  mais  la  constitution  si  hi/arrc  et  les  or- 
ganes si  (Jipravcs,  qu'à  travers  ces  nuroirs  trom- 
peurs il  n'appcrr<»ive  les  ol)jets  que  tléligurcs  , 
estropies  et  tout  autres  qu'ils  sont ,  il  e.st  évident 
cpic  ,  le  défaut  ne  résidant  point  dans  la  partie  su- 
périeure et  libre  ,  celle  infortunée  créature  ne  peut 
passer  pour  vicieuse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  opinions  qu'on  adopte, 
des  idées  qu'on  se  fait,  ou  des  religions  qu'on  pro- 
fesse. Si,  dans  une  de  ces  contrées  jadis  soumises 
aui  plus  extravagantes  superstitions  j  où  les  chats, 
les  crocodiles,  les  singes  ,  et  d'autres  animaux  vils 
et  mal-faisans  ,  éloienl  adorés;  un  de  ces  idolâtres 
se  fût  saintement  (*)  persuadé  qu'il  étoit  juste 
de  préférer  le  salut  d'un  chat  au  salut  de  son  père, 
et  qu'il  uc  pouvoit  se  dispenser  en  conscience  de 
traiter  en  ennemi  fpiiconfjue  ne  professoit  pas 
ce  culte  :  ce  fidèle  croyant  n'eût  été  qu'un 
homme  détestable  :  et  toute  action  fondée  sur  des 
dogmes  pareils  ,  ne  peut  être  qu'injuste ,  abonii- 
rablc  et  maudite. 

Toute  méprise  sur  la  valeur  des  choses  qui  tend 
à  détruire  quclqu'alfeclion  raisonnable,  ou  à  en 
produire  d'injustes,   rend  vicieux,    et  nul   motif 


(*)  O  *aDciii  geates,  (jaibiu  brc  natctiotor  ia  bor;i; 

X\  ^jtnina  |  J  U  T  , 


^•^ 
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fae  peut  excuser  celte  dcpravalion.  Celui ,  par 
exemple  ,  qui ,  séduit  par  des  vices  biillans  ,  a 
niai  placé  son  estime,  est  Vicieux  lui-nicnic.  Il 
est  quelquefois  aisé  de  remonter  à  Torigine  de 
cette  corruption  nationale.  Ici,  c'est  un  ambitieux 
qui  vous  étonne  par  le  bruit  de  ses  exploits  j  là  , 
c'est  un  pirate  ,  ou  quelqu'injuste  conquérant  qm  , 
par  des  crimes  illustres,  a  surpris  l'admiration  dts 
peuples,  et  mis  en  honneur  des  caractères  qu'où 
dcvroil  détester.  Quiconque  applaudit  à  ces  r/?- 
noitnnées ,  se  dégrade  lui-même.  Quant  à  celui 
qui ,  croyant  estimer  et  chérir  un  honmie  vertueux, 
n'est  que  la  dupe  d'un  scélérat  hj'pocrite  ,  il  peut 
être  un  set  ;  mais  il  n'est  pas  un  méchant  pour 
cela. 

L'erreur  de  fait ,  ne  touchant  point  aux  affec- 
tions ,  ne  produit  point  le  vice  j  mais  l'erreur  de 
droitinfluc,  dans  toute  créature  raisonnable  et  con- 
séquente ,  sur  ses  affections  naturelles  ,  et  ne  peut 
manquer  de   la  rendre  vicieuse. 

JMais  il  y  a  beaucoup  d'occasions  où  les  ma- 
lières  de  droit  sont  d'une  discussion  trop  épineuse  , 
même  pour  les   personnes  les  plus  éclairées  (  ). 


(*)  Les  erreurs  pard'ci. libres  engendrent  les  erreurs 
populaires  ;  et  alfernativement ,  on  aiuie  à  peisuadsr 
aux  autres  ce  c£x:e  l'on  croit  ,  et  l'on  résiste  di£Bci— 
lement  h  ce  dont  on  voit  les  autres  persuadés.  Il^st 
prescjjU'impossible  de  rejeter  les  opinions  f]ui  nous 
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Dans  c<»s  circonslancrs  ,  une  faille  It'gère  ne  suf- 
lît  pas  pour  dépouiller  uu  hominr  du  «  aractèrc 
ti  du  li(re  de  vertueux.  Mais  lors(jue  in  Mipers- 
tilion  ou  des  coutumes  barbares  les  précipitent 
dans  de  grossières  erreurs  sur  Tcniploi  de  ses  af- 
fecliîSns  ;  lorsque  ces  bévues  sont  si  friMpientes , 
ti  lourdes  et  si  conipli(jiiées  ,  qu'elles  tirent  la 
créature  de  son  état  naturel j  c'est-à-dire,  lors- 
qu'elles exigent  d'elle  des  sentiniens  contraires  à 
l'huinainc  société,  et  pernicieuA  dans  la  vie  ci- 
vile j  céder,  c'est  renoncer  à  la  vertu. 

Concluons  doue  que  le  mérite  ou  la  vertu  dé- 
pend d'une  counoissance  de  la  justice  et  d'une 
fermeté  de  raison,  capables  de  nous  diriger  dans 
l'emploi  de  nos  atTcctions.  ISotions  de  la  jus- 
tice, courage  de  la  raison  ,  ressources  uniqiK'S  dans 

viennent  de  loin  ,  et  comme  de  main  on  main,  le 
noven  de  donner  uo  déuienfi  à  tant  d'iionnétes-gcns 
qui  nops  ont  p'écédésl  Les  Ipiups  écJi  tenf ,  d'ailleurs, 
une  infinité  dtr  circonstances  ipii  nou«  enhardiroieut  : 
Ceux  cjiiise  sont  abreuvés  successivement  de  ces  élran- 
getés  ,  dit  Montaigne  ,  ont  senti ,  par  les  oppositions 
^ii'on  leur  a  taitts  ,  cù  logeoit  la  difEmll^  de  la  per- 
suasion ,  et  ils  ont  calfeutré  cet  endroits  de  piëces 
nouvelles;  ils  D*ont  pas  craint  d'ajouter  de  leur  id» 
ventioD  ,  autant  qu'ils  le  croyoienl  ni'cessaire  ,  pour 
tupplécr  à  la  résistance  et  au  d('-f'au!  (qu'ils  pen<40*ient 
être  en  la  conception  d'autrui.  Histoire  (idelle  cl 
naïve  de  l'origine  et  du  progrbj  des  erVenrs  popu- 
)  tires. 


n-\ 
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le  (langer  où  l'on  se  trouve  de  cousacicr  ses  ef- 
forts ,  et  de  prostituer  son  estime  à  des  abomi- 
nations ,  à  des  horreurs  ,  à  des  idées  destructives 
de  toute  affection  naturelle.  Affections  naturelles  , 
fondemens  de  la  société  ,  <{ue  les  loix  sanguinaires 
d'un  point  d'honneur  et  les  principes  erronés  d'une 
fausse  religion  tendent  quelquefois  a  sappcr.  Lois 
et  principes  qui  sont  \icieux  ,  et  ne  conduiront 
ceux  qui  les  suivent  qu'au  crime  et  à  la  dépra- 
vation, puisque  la  justice  et  la  raison  les  com- 
battent. Quoi  que  ce  soit  donc  qui,  sous  prétexte 
d'un  bien  présent  ou  fut  ur ,  prescrive  aux  honmies  , 
de  la  pari  de  Dieu  ,  la  trahison  ,  l'ingratitude  , 
et  les  cruantés  j  quoi  que  ce  soit  qui  leur  ap- 
prenne à  ])ersécutcr  leurs  semblables  par  bontic 
amitié,  à  tourmenter  par  passe-tomps  leurs  pri- 
sonniers de  guerre  ,  à  souiller  les  autels  de  sang 
humain,  à  se  tourmenter  eux-mêmes,  à  se  ma- 
cérer cruellement,  à  se  déchirer  dans  des  accès  (*) 


(*)  Domptez  vos  passions,  dit  la  religion  ;  coa- 
sevvez- vous,  dit  la  nature.  Il  est  toujours  possiblo 
de  satisfaire  à  l'une  et  à  l'autre  ;  du-moins  il  faut 
le  supposer:  car  il  seroit  bien  singulier  qu'il  y  eût 
un  CCS  oiî  l'eu  seroit  forcé  de  devenir  homicide  dj 
soi-même  ,  pour  é;re  vertueux.  C'est  ce  que  lc3 
pI«Uisles  outrés  ne  manqueroieut  pas  d'appercevoir, 
s'ils  osoient  consulter  la  raison.  Celui  qui,  fatigué 
de  lutter  contre  lui-même  ,  iiuiroit  la  querelle  d'un 
coup  de  pistolet,  seroit  iiu  enragé,  hii  diroit-elle. 


§ 
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df  zèle  m  prcsonc  c  Je  leurs  divinités;  et  à  corn— 
nicllre ,  pour  1rs  honorer  ou  pour  leur  coin- 
plnirc,  «pielipie  action  inlnunainc  cl  brutale;  (pi'ils 
refusent  (l'oln-ir  ,  s'ils  sont  vertueux  ,  et  qu'ils  ne 
permettent  point  aux  vains  applaudisscnicns  da 
la  coutume  ,  ou  aux  oracles  imposteurs  de  la  su- 
perstition ,  d'éloud'er  les  cris  de  la  nature  et  ies 
conseils  de  la  vertu.  Toutes  ces  actions  ,  (pic  l'hu- 
rnanité  (  *  )   proscrit ,   seront  toujours  des   hor- 

Moîs  celui  qui ,  révolti^  de  ce  procédé  brusque  ,  pren- 
droit  ,  i)3r  amour  de  Dieu  ,  et  pour  le  bien  de  son 
ame ,  chaque  jour  une  dose  li'gère  d'un  puison  qui 
]e  conduiroit  inscnsiblcnieiit  au  tombeau  ,  seroit-ii 
moins  fou  ?  Non  ,  sans-doute.  Si  le  crime  est  dans  le 
suicide,  qu'importe  qu'on  se  tue  par  des  jpûncs  et 
des  veilles ,  de  l'arsenic  ou  du  sublimé  ?  dans  lu 
inftant,  ou  dans  l'cspare  de  dixaunées?  arec  un  ci- 
lice  et  des  fouets  ,  un  pistolet  ou  un  poignard  ?  C'est 
lUspnler  sur  la  iorme  du  crime;  c'est  s'excuser  sur 
)a  couleur  du  poison.  Telle  t'-roil  la  pensée  de  Siiiiit 
Augustin.  Ceux  qui  rroieul  honorer  Dieu  par  ce» 
excès  sont  dans  la  même  supcrslirion  que  ces  payens, 
dont  il  dit  dans  son  traité  merveilleux  de  la  Cité  de 
Dieu  y  taniui  est  perturl alœ  rnênfis  et  sedilus  suit 
■puhœ  furor  f  ut  .'ic  dii  placentur  quemadmoduin  ne 
Jiomiret  quidèm  sa-iiuiif. 

(•)  J.a  hardiesse  d'un  Egyptien  ,  csprif-Iort ,  qui , 
bravant  la  doctrine  du  sacré  collège,  e6t  refuAé  «le 
porter  son  hommage  à  des  êtres  destinés  h  sa  nour- 
riture, et  d'adorer  un  chat ,  un  crocodile,  un  oignon, 
eût  été  pleiuemcûl  justikée  par  l'absurdiLc  de  celle 
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reurs ,  en  dépit  des  coulnmes  Ijaibarcs,  des  loix 
capiiciouses ,  et  des  faux  cultes  qui  les  auront 
ordonnées.  Mais  ricu  ne  peut  altérer  les  loix  cter- 
iielies  de  la  justice. 

SECTION     QUATRIÈME. 

Les  créatures  ,  qui  ne  sont  afTectées  que  par  les 
objets  sensibles  ,  sont  bonnes  ou  mauvaises  ,  selon 
que  leurs  afiections  sensibles  sont  bien  ou  mat 
ordonnées.  IMais  c'est  toule  autre  chose  dans  les 
créatures  capables  de  trouver  dans  le  bien  ou  le 
mal  moral  des  motifs  raisonnes  de  tendresse  ou 
d'aversion  ;  car  ,  dans  un  individu  de  celle  espèce  , 

croyance.  Tout  dogme  qui  conduit  à  des  infractions 
grossières  de  la  lui  naturelle  ,  ne  peut  C^trc  respecté 
en  sûrrlé  de  conscience.  I.crscjue  la  nature  et  la  mo- 
rale se  récrient  contre  la  voix  'es  ministres  ,  l'obéis- 
sance est  un  crime.  Qui  niera  que  le  crédule  Egyptien, 
qui,  pour  donner  du  secours  à  son  Dieu  ,  eût  laissé 
péiir  son  père  ,  n'eût  été  un  vrai  parricide?  Si  l'oa 
me  dit  jamais;  tfahis  ,  vole,  pille,  tue,  c'est  ton 
Dieu  qui  l'ordonne  ;  je  répondrai  sans  examen  :  trahir, 
voler  ,  piller,  tuer  sont  des  crimes;  donc  Dieu  ne 
me  l'ordonne  pas.  La  pureté  de  la  morale  peut  faire 
présumer  la  vérité  d'un  culte;  mais  si  la  morale  est 
corrompue  ,  le  culte  qui  préconise  crlte  dépravation  , 
est  démontré  faux.  Quel  avantage  cette  réflexion  seule 
ne  donne-t-elle  pas  au  christianisme  sur  toutes  les 
autres  religions  !  Quelle  morale  comparable  à  celle  de 
Jésus-Christ  l 
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<j.icl«|uc  dcrcglccs  ijiic  soient  les  allections  sensi- 
bles, le  caractère  sera  bon  cl  Tindividu  vertueux  , 
lanl  uue  ces  pencbans  libertins  deincurcronl  su- 
bordonnes aux  adcclions  rcHctliies  donl  nous  avons 
parlé. 

Il  y  a  ]»lus.  Si  le  tcnipérainent  est  bouillant , 
colère,  amoureux  j  et  si  la  créature,  domptant  ces 
passions,  s'attache  à  la  vertu,  en  dépit  de  iouis 
elforts  ,  nous  disons  alors   que  son   mérilc  en  est 
d'autant    plus  ^rand  ;    et   nous   avons  raison.   6i 
toute-fois  l'intércl  prive  cloit   la  seule  di^^ue  qui 
la  retînt  j    si,    sans  égard  ^)our  les'*cliariMes  de 
la  vertu  ,    son  unique  bien  étoit   le  fléau  de  ses 
vices,    nous  avons   démontré  (ju'elle   n'en   scroit 
pas  plus  vertueuse:  mais  il  est  certain  que,  si, 
de  plein  gré  et  sans  aucun  motif  bas  et  servile  , 
rhomme  colère  étoufle  sa  passion,  et  le  luxurieux 
réprime  ses  mouvemens  j  si ,  tous  deux  supéiieurs 
à  la  violence  de  leurs  pcnchans  ,  ils  sont  devenus  , 
l'un  modeste   et  l'autre  tranquille  et  doux  ,   nous 
■applaudirons  à  leur  vertu   beaucoup   plus  haute- 
ment que   s'ils   n'avoient   point'cu  d'obstacles  à 
surmonter.  Quoi   donc  !   le   penchant  au  vice  se- 
roil-il  un  relief  pour  la  vei  tu  7  Des  inclinations 
perverses  seroient-elles  nécessaires  pour  parfaire 
l'homme  vertueux? 

Voici  à  quoi  se  réduit  celle  espèce  de  difli- 
cullé.  Si  les  afTeclions  libertines  se  révoltent  par 
quelqu'endroil,  pourvu  que   leur  cûort  soil  sou- 
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vcraincm^nt  rcpriiué  j  c'est  une  preuve  inc«m- 
te^jtable  (jiie  la  vertu,  maîtresse  du  ciiractère , 
y  predoiuine  :  mais  si  la  créature  ,  vertueuse  à 
meilleur  compte  ,,ïiV'prouve  aucune  sédition  de  la 
part  de  ses  passions  ,  on  peut  dire  qu'elle  suit 
les  principes  de  la  vertu  ,  sans  donner  d'exercice 
à  ses  forces.  La  vertu  ,  qui  n'a  point  d'ennemis  à 
combattre  dans  ce  dernier  cas ,  n'en  est  peul- 
ctre  pas  moins  puissante  j  et  celui  qui  ,  dans  le 
premier  cas,  a  vaincu  ses  ennemis,  n'en  est  pas 
moins  vertueux.  Au  contraire  ,  débarrassé  des  obs- 
tacles qui  s'opposoient  à  ses  progiès,  il  peut  se 
livrer  entièrement  à  la  vertu  ,  et  la  posséder  dans 
un   degré  plus    éminent. 

C'est  ainsi  ([ue  la  vertu  se  partage  en  dégrés 
inégaux  chez,  l'espèce  raisonnable  ,  c'est-à-dire  , 
fiiez  Ici  hommes  ,  ({uoi<|u'il  l^'y  en  ait  pas  un 
entre  eux  peut-clrc ,  qui  joui!^se  de  celte  raison 
saine  et  solide  qui  seule  peut  constituer  un  ca- 
ractère uniiorme  et  parfait.  C'est  ainsi  qu'avec 
la  vertu  ,  le  vice  dispose  de  leur  conduile ,  ul- 
temalivement  vainqueur;  et  vaincu  :  car  il  est  évi- 
dent ,  par  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à-présent , 
que  ,  (juel((ue  soit  dans  une  créature  le  désordre 
des  allections  lant  par  rapport  aux  êtres  intellec- 
tuels et  moraux  ;  quciqu'ettiénés  que  soient  ses 
principes  ;  quelque  (urieuse  ,  impudique  ou  cruelle 
qu'elle  soit  devenue  ,  si  toute-fois  il  lui  reste  la 
moindre  sensibilité  pour  les  charmes  de  la  vertu  ^ 
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si  elle  donne  encore  (|U(:I({iie  signe  Je  bonté,  de 
commisération ,  de  douceur ,  ou  de  rcconnois- 
sancc  ;  il  est  ,  di.>-je  ,  éviiJent  (jue  la  vertu  n'est 
pas  morte  en  elle  ,  et  (ju'ell^^'csl  pas  enlièrc- 
iiicnl  vicieuse  et  dénaturée. 

Un  criminel,  qui,  par  un  sentiment  d'honneur 
cl  de  fidélité  pour  ses  complices ,  refuse  de  les 
déclarer,  et  qui  ,  plutôt  «|uc  de  les  trahir,  en-» 
dure  les  derniers  tcurmens  <  l  In  mort  même  ,  a 
certainement  fjuel[urs  juincipcs  de  vertu  ,  tu'jis 
qu'il  déplace.  C'est  aussi  le  jugement  qu'il  faul 
porter  de  ce  malfaiteur  (jui ,  plutôt  que  d'exé- 
cuter SCS  compagnons,  aima  mieux  mourir  avec 
eux. 

Nous  avons  vu  combien  il  éloit  difficile  de 
dire  de  quelqu'un  (pi'il  éloit  un  parfait  athée  j  il 
paroîl  maintenant  qu'il  ne  l'est  guère  moins  d'as-* 
surer  qu'un  homnjc  est  parfailemenfc  vicieux.  Il 
reste  aux  plus  grands  scélérats  toujours  quelqu'é- 
tincelle  de  vertu  ;  et  un  mol  ,  des  plus  jtistes  que 
je  conpoissc  ,  c'est  cr]ui-ci  :  «  Rien  n'est  aussi  lare 
»  qu'un  parfailement  honnête  hoiimie,  si  ce  n'est 
»  peut-être  un  parfait  scélérat  :  car  par-tout  où 
)'  \\  y  a  la  nK»indre  aflection  intègre,  il  y  a  ,  à 
r)  parler  exactement ,  quelque  germe  de  vertu. 

Après  avoir  examiné  ce  que  c'est  que  la  vertu 
en  elle-ménje ,  nous  allons  considérer  comment 
el!e  s'arconle  avec  les  diflcrcns  sjslémcs  con- 
cernant la  divinité. 


ET       LA       V    t    R    T    U.  Qt 

T  I\  O  I  S  I  E  I\I  E    PARTIE. 

PREMIÈRE     SECTION. 

Puisque  Tesscnce  de  la  vertu  consiste,  comme 
nous  l'avons  démontré,  dans  une  juste  disposi- 
tion ,  dans  mic  alTection  tempérée  de  la  créature 
raisonnable  pour  les  objets  intellectuels  et  moraux 
de  la  justice,  afin  d'anéantir  ou  d'énerver  en  elle 
les   principes  de  la  vertu  ,  il   faut  , 

1  ".  Ou  lui  ôter  le  sentisuent  et  les  idées  na- 
turelles d'injustice  et   d'équité  j 

a°.  Ou  lui  en   donner  de  fausses  idées  j 

5°.  Ou  soulever  contre  ce  sentiment  intérieur 
d'autres  aflections. 

De  l'autre  cùté  ,  pour  accroître  et  fortifier  les 
principes  de  la  vertu  ,  il  faut , 

1°.  Ou  nourrir  et  aiguiser,  pour  ainsi  dire,  le 
sentiment  de  droiture  et  de  justice  j 

2".  Ou  l'entretenir  dans  toute  sa  pureté  ; 

5".  Ou  lui  soumettre   toute  autre  affection. 

Considérons  maintenant  quel  est  celui  de  ces 
effets  ,  que  chaque  hypothèse  concernant  la  di- 
vinité doit  naturellement  produire  ,  ou  tout-au- 
moins  favoriser. 
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r  R  E  M   l  i:  Il     E  F  F  E  T. 

Priver  la  créature   ilu  sentiment  naturel  tVin^ 
justice  et  à'èijuité. 

On  ne  nous  soupçonner.»  j).is  sans-floutc  (JVn- 
tcndrc  par  «  priver  la  créature  du  sentiment  na- 
>»  turel  (i'injublicc  et  tleciuilc  » ,  cll.iCcr  en  cllo 
toute  notiéH  «lu  bien  et  du  mil  relatifs  à  la  so- 
clctc.  Car  ,  qu'il  j  ait  ijicn  et  mal ,  par  rapport  à 
Fcspèc  e ,  c'est  un  point  (ju'on  ne  peut  totale- 
ment obscurcir.  L'int^-rct  puMic  est  une  chose  gé- 
néralement avouée  :  et  rien  de  mieux  connu  de 
cha<{ue  particulier  ,  que  ce  (pii  les  concerne  tous 
en  général.  Ainsi,  (juand  nous  dirons  (pTunc  cn-a- 
ture  a  perdu  tout  sentiment  de  droiture  et  d'In- 
justice, nous  supposerons  au  contraire  qu'elle  est 
toujours  capable  de  discerner  le  bien  et  le  mal 
relatifs  à  son  espèce  ;  mais  qu'elle  y  est  devenue 
parfaitement  insensible ,  cl  que  l'excellence  et  la 
bassesse  des  actions  morales  n'excitent  plus  en 
elle  ni  estime  ni  aversion  :  île  sorte  que  ,  sans  un 
intérêt  particulier  et  des  plus  étroitement  concen- 
trés ,  qui  vit  toujours  en  clic  et  qui  lui  arrache 
quelquefois  des  jugemcns  favorables  à  la  vertu  , 
on  pourroit  dire  »|u'clle  n'affec'ionne  dans  les  mœurs 
ni  laideur  ni  benuté,  et  que  tout  y  est  par  rap- 
port à  elle  d  une  monstrueuse  uniformité. 

Une  créature  raisonnable  ,  qui  en  oflencc  une 


K   T       LA       VERT    U.  65 

aiilre  mal  à  propos  ,  sent  que  r^ppréhcnsion  d'un 
trailciucnt  égal  doit  soulever  contre  cWc  le  ressen- 
timent et  TaniiiK  silc  de  celles  qui  l'observent.  Ce- 
lui qui  fait  tort  a  un  seul ,  se  reconnoît  inltrieure— 
ment  pour  aussi  odieux  à  chacun  ,  que  s  il  les  avoit 
tous  ofi'cnscs. 

Le  crime  trouve  donc  pour  ennemis  tous  ceux 
qu'il  alla rniej  el  par  la  raison  des  contraires,  I3 
vertu  d'un  particulier  a  droit  à  la  bienveillance  et 
aux  réconq^euses  de  tout  le  monde.  Ce  sentiment 
n'est  pas  él ranger  aux  bonmies  les  plus  méclians. 
Lors  donc  qu'on  parle  du  sentiment  naturel  d'in- 
justice et  d'équité,  si,  par  cet'.e  expr*ession  ,  on 
prétend  désigner  «^[uelque  chose  de  plus  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  j  c*est  sans  doule  celte  vive 
antipathie  pour  I  injustice  ,  et  cette  afiection  tendre 
pour  la  droiture ,  particulières  aux  profondément 
honnêtes  gens. 

^^u'une  créature  sensible  puisse  naître  si  dépra- 
vée, si  mal  constituée,  ([ue  la  connoissance  des 
objets  qui  sont  à  sa  portée  ,  n'excite  en  elle  aucune 
aiïectioii  ;  qu'elle  soit  originellement  incapable  d'a- 
mour ,  de  pilié  ,  de  reconnoissance  et  de  toute  autre 
passion  sociale  :  c'est  une  hypothèse  chimérique. 
Qu'une  créature  raisonnable,  quelque  tempéra- 
ment qu'elle  ait  reçu  de  la  nature,  ait  senti  l'im- 
pression des  objets  proportionnés  à  ses  facultés  ; 
que  les  imoges  de  la  justice,  de  la  générosité  ,  de  la 
tempérance  et  des  autres  vertus  se  soient  gravées 
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dans  son  esprit,  cl  quMlc  n'ait  éprouvô  aiuuu 
penchant  pour  cciri|naiilcs,  aucune  aversion  pour 
leurs  contraires  ;  (ju'cllc  soit  demeurée  vis-à-vis  de 
ces  représentations  dans  une  parfaite  neutralité  ; 
c'est  une  autre  cliinière.  L'espiit  ne  se  conroiL  non 
plus  sans  aHection  pour  les  choses  <[u'il  <;onnoîl  , 
que  sans  I»  puissance  de  connoître;  mais  s^il  est 
une  fois  en  état  de  se  former  des  idées  d'action  ,  de 
passion, de  tcnipcramenlet  de  mœurs,  il  discer- 
nera dans  ces  objets  laideur  et  beauté  aussi  néccs- 
sairciuent  que  l'œil  apperçoil  rapports  et  dispro- 
portipns  dans  les  figures  ,  et  que  l'oreille  sent  har- 
monie et  tlissonancc  dans  les  sons.  On  pourroit 
soutenir ,  contre  nous  ,  qu'il  ny  a  ni  charmes  ai  dif- 
formité réelle  dans  les  objets  intelleclucls  et  mo- 
raux; mais  on  ne  disconviendra  jamais  cpi'il  ny  en 
ait  d'imaginés  et  dont  le  pouvoir  est  grand.  Si  \'on 
nie  (jue  la  chose  soit  dans  la  nature,  on  avouera  du- 
nioins  que  c'est  de  la  nature  que  nous  tenons  l'idée 
qu'elle  y  existe  :  car  la  prévention  naturelle  en  fa- 
veur de  celte  distinction  de  laideur  et  de  beauté 
morales  est  si  puissante;  celle  différence  dans  les 
objets  intellectuels  et  moraux  préoccupe  tellement 
notre  esprit,  qu'il  faut  de  l'art,  de  violcns  efforts, 
un  exercice  continué  et  de  pénibles  méditations 
pour  l'obscurcir. 

Le  sentiment  d'injustice  et  d'équité  nous  étant 
aussi  naturel  que  nos  affections;  cette  qualité  étant 
un  des  prciyicrs  tiémens  de  notre  corjstilution  j  il 
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tCy  a.  point  Je  spéculation  ,  de  croyance  ,  de  per- 
suasion, de  cuUe  «apablo  do  Tanéanlir  inunCdiate- 
nicnt  et  dirc^-lcuJCnl.  l)t  placer  ce  i]ui  nous  est 
naturel  ,  c'est  l'ouvrage  d'une  longue  haijiLude  j 
autre  nature.  Or,  la  distinction  dinjusiicc  et  u'c— 
cjuiténous  est  originelle:  appercevoir  dans  les  èlies 
intellectuels  cl  mojaux  laideur  et  beauté,  c'est  une 
opéralion  aussi  naturelle  et  peut-être  antérieure 
dans  notre  esprit  à  l'opéraîi.n  semblable  sur  ks 
êtres  organises.  11  n'y  a  donc  qu'un  exercice  C(m- 
traire  qui  puisse  la  troubler  pour  toujours  ou  la 
suspendre  pour  un  temps. 

]Nous  savons  tous  <|ue  ,  si  ,  par  défaut  de  confor- 
mation ,  par  accident  ou  par  habitude,  on  prend 
une  contenance  désagréable  ,  on  contracte  un  lie 
ridicule,  on  alFecte  quelque  geste  choquant;  toute 
Faltention,  tous  les  soins,  toutes  les  prccaulions 
qu'un  désir  sincère  de  s'en  défaire  peut  suggérer, 
suffisent  à-peine  pour  en  venir  à-boul.  La  nature 
est  bien  autrement  opiniâlre.  Elle  s'afîllge  et  s'irrite 
sous  le  joug,  toujours  prête  à  le  secouer  :  c'est  un 
travail  sans  fin  que  de  la  maîtriser.  L'indocilité  de 
l'esprit  est  prodigieuse  ,  sur-tout  quand  il  est  ques- 
tion des  seutinifens  naturels  et  de  ces  idées  antici- 
pées,  telles  que  la  dislinction.de  la  droiture  et  de 
l'injustice.  Oji  a  beau  les  combattre  et  se  tourmen- 
ter; ce  sont  des  hôtes  intraitables  contre  lesquels 
il  faut  recourir  aux  grands  expédions  ,  aux  derniè- 
res violences.  La  plus  extravagante  superstition,. 

G* 
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rnpinion  nationale  la  |>lu5  ab&utdc,  ne  les  c:kcluront 
jamais  pariaileniout. 

Comme  le  dt  ismc  ,  le  ihcisinc  ,  ralhéisinc  ,  et 
nu'mo  le  (loniouibmo  ,  n'onl  aucune  action  initné- 
diale  cl  directe,  relativement  à  la  distinction  mo- 
rale de  la  droiture  et  de  l'injustice;  comme  l<»ut 
culte  ,  soit  impie,  soit  religieux,  n'opère  sur  <  etle 
idée  naturelle  et  première  i|ue  par  rintervenlion  et 
la  révolte  des  autres  alleclions  ,  nous  ne  parlerons 
de  l'ertel  de  ces  hypothèses  cjue  dans  la  troisième 
section  ,  où  nous  examinerons  l'accord  ou  l'oppo- 
sition des  alFcctions  avec  le  scnlimenl  naturel  par 
lequel  nous  distinguons  la  droiture  de  l'injustice. 

S  E  C  1   I  ()  N     SECONDE. 
SECOND     EFFET. 

D('pravcj'  le  sentiment  naturel  de  la  droiture  et  de 
l'injustice. 

Cet  effet  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  cou- 
tume et  de  ré<iucation,  dont  les  forces  se  réunis- 
sent quelquefois  conlre  celles  de  la  nature,  connue 
on  peut  le  remarquer  dans  ces  contrées  où  l'usage 
et  la  politique  encouragent  par  de«  applaudissc- 
niens  ,  et  consacrent  par  des  marques  d'honneur  , 
des  actions  naturellement  odieuses  et  déshonn^'tes. 
CVîSl  à  l'aide  de  ces  prestiges  qu'un  homme ,  se 
itmnoTilaiil  lui-ni6nc  ,  s'inioginc  servir  sa  patrie  , 
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étendre  la  teneur  de  sa  nation,  travaillera  sn  })ro- 
pre  gloire,  et  faire  un  acte  héroïque,  en  man- 
geant ,  en  dépit  de  la  nature  et  de  sou  estomac  ,  la 
chair  de  son  ennemi. 

!Mais  |)0jr  en  venir  aux  difTérens  sjsléijies  con- 
cernant la  divinité ,  et  à  l'cliet  qu'ils  produisent 
dans  ce  cas  ; 

D'ahord  il  ne  paroît  pas  ({ue  l'athéisme  ail  au- 
cune influence  dianiétralemenl  contraire  à  la  pureté 
du  sentiment  naturel  de  la  droiture  et  de  finjustice. 
Un  malheureux,  cpie  cette  hypothèse  aura  jeté  et 
entretenu  dans  une  longue  habitude  de  crimes, 
peut  avoir  les  idées  de  justice  et  d'honnêteté  foi  t 
obscurcies  j  mais  elle  ne  le  conduit  point  par  elle- 
même  à  regarder  comme  grande  et  belle  une  action 
vile  et  déshonnéte.  Ce  système,  moins  dangereux 
en  ceci  seulement  que  la  superstition,  ne  pj  écho 
point  qu'il  est  beau  de  s'accoupler  avec  des  ani- 
maux, ou  de  s'assouvir  de  la  chair  de  son  ennemi. 
Mais  il  n'y  a  point  d'horreurs,  point  d'abominations 
qui  ne  puissent  être  embrassées  conmie  des  choses 
excellentes,  louables  et  saintes,  si  quelque  culte 
dépravé  les  ordonne  (  *  ). 


(*)  Sans  entrer  dans  un  long  détail  sur  cette  ma- 
tière ,  je  citerai  seulement  deux  exemples  ,  qu'on  lit 
chap.  2  ,  sect.  9  ,  page  29  ,  de  l'Essai  Philosophique 
sur  l'entendement  humain.  Il  est  difficile  de  se  re- 
fuser au  témoignage  d'un  voyageur ^  lorsqu'il  «àt 
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El  je  i^c  vois  point  on  cela  de  prodij;^  ;  car  ton- 
tes les  lois  «jtjc  ,  sous  l'autoril»'  prôlcmJiin  ou  U'  bon 
plaibir  desdiciu,  la  supr^islition  exi^e  <|uri(pie  ac- 
tion détestable  ;  si,  lualgif  le  voiie  sacré  dont  on 
l'enveloppe,  le  lidclc  en   pciiclrc  lénorniilé  ,  de 


scellé  de  l'autotilé  d'un  écr  rain  tel  fp:e  Locke.  Les 
Topinanibou.sne  connaissent  pas  de  meilleurs  moyens 
pour  aller  en  paradis  ,  (pie  Ae  se  venger  cruellement 
de  leurs  cnr.enii>  ,  et  il'en  iDan2er  le  plus  qu'ils 
peuvent.  Oui  i^ue  les  Turcs  cauoiiisput  et  lue'.ltnt 
au  r.ombre  des  saiuts  ,  mènent  une  vie  qu'on  ne  peut  ' 
rapporter  sans  blesser  la  pudeur.  Il  y  a ,  sur  ce  sujtjt , 
un  endroit  fort  remar(|uable  dans  le  vovage  de  liaiîiii- 
Garten.  Comme  ce  livre  est  assez  rare  ,  je  transcrirai 
ici  le  passage  to\)t  au  long ,  dans  la  même  langue  qu'il 
a  été  publié.  JIù  (  .-c/V.  propt  Jiel/es  in  Af.g^yto  ) 
vidimus  savcium  unum  Saracevicum  in  ter  arenarum 
cuwuîns  y  i/a  ut  ex  utero  mafri.s  yrodnt  ^  rudum  .  e^ 
dtntcm.  Mos  est  ,  ut  didicimus  ,  Malioineti^tis  ,  ut 
eosy  qui  ameutes  et  sire  ratione  sunt  ,pro  sanctis  colani 
etrenerentur.  Intuperet  eos^qui^  cum  dià  ritam  egerini 
inquina/ifu'tnam  ,  voluntariam  denturn  pcemtentia/n 
€t  paupertatern  f  sanctitate  vc ne rar. do ^  députant.  Eju-r^^ 
modiverb ger.ui  homivtim  liheriohm  quamdam  ejffrœ- 
7icm  liaient  f  domos  quas  roiuvt  intrandi  ,  edendi , 
7  iùendi  y  et  quu  mojus  est  concumhcndi  :  er  qtto  con- 
cubitu  si  proie  secu/ajuerit  f  sancta  similiter  halietur. 
JOii  ergo  homintl/US  durrt  ri^unt  magnos  rxhilent  hu- 
vores  ;  mortuis  verà  vel  templa  vct  tnonumenta  exs— 
sfuunt  arnplifsima  ,  eo:.quc  sepelire  vel  contingert 
7iQxitï\çc  Jortunac  ducunt  loco.  Audivimui  hcfc  dicta. 
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quel  œil  verra-l-il  les  objets  de  S'.n  culle  (  *  )  ?  En 
poilanl  aux  pieds  de  Icuis  autels  des  ollVandes  que 
la  crainte  lui  arrache,  il  les  traitera  dans  le  fond  de 
son  cœur  comme  des  tyrans  odieux  et  niéchans  : 
mais  c'est  ce  (jue  sa  reli^on  lui  dclend  expressé- 
ment de  penser.  «  Les  dieux  ne  se  contcnten;  pas 
»  d'encens  ,  lui  crie-t-elle;  il  faut  que  l'estime  ac- 
n  compa^Mie  l'hommage  )>.  Le  voilà  donc  forcé  d'ai- 
mer cl  d'admirer  des  êtres  qui  lui  paroissent  injus- 
tes j  de  respectei"  leurs  commandeniens;  d'accom- 
plir en  aveugle  les  crimes  qu'ils  ordonnent;  et  par 
conséquent  de  prendre  pour  saint  et  pour  bon  ce 
qui  est  en  soi  horrible  et  détestable. 

Si  Jupiter  est  le  dieu  qu'on  adore  ,  et  si  son  his- 
toire le  représente  d'un  tempérament  amoureux, 
et  se  livrant  sans  pudeur  à  toute  l'étendue  de  ses 
désirs;  il  est  constant  qu'en  prenant  ce  récit  à  la 
lelti  e  ,  son  adorateur  doit  regarder  l'impudicité 


e/  dicenda  ver  interpretem  à  3Iureclo  nos fro.  Insuper 
sancfurn  illum  ,  quem  eo  loci  vidimits  ,  puhlicilùs 
opprime  commevdari  j  eurn  esse  hoinincm  sanctmn  ^ 
dlvînum  ac  ii.ttgr'uate-  prœcipuum  ^eo  (/uod  necjcemi— 
varum  iinquùin  tsset  vec  piierorum  ^  sedtantummodb 
asellarum  concubitor  atque  mularinn  On  peut  voir  en- 
core ^  au  sujet  de  cette  espace  de  saints,  si  fort  res- 
pectes par  les  1  urcs,  ce  qu'en  a  dit  Pietro  deila  Valle  .. 
dans  une  lettre  du  20  Janvier  1616. 

\^')  Faites  rougir  ces  Dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
Jl^C.  Iplu  act,  ^.  sccn.  4,. 
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comme  une  vcrlu  (*).  Si  la  superstition  Olèvc 
sur  des  autels  un  cire  viiulicatif,  colère,  rancunier, 
sopliislc,  lançant  ses  foudres  au  hasard,  et  punis- 
sant ,  «|uand  il  est  ollensé ,  d'autres  que  ceux   qui 


(  *  )  Exprimer  les  senliniPBs  et  les  niœtirs  (l*ini 
peuple  dans  sa  conduite  ordinaire  et  familiiTe,  c*est 
le  propre  de  la  coméJie,  dans  Térence  sur -tout. 
Or  voici  ce  cjue  ce  poëie  fait  dire  h  un  jeune  libertin, 
qui  se  sert  de  l'exemple  de  ses  dieux,  pour  justilicr 
une  vile  métamorphose  ,  et  s'encourager  à  une  action 
infâme. 

Diim  appafatur  ,  rir^o  in  conclavi  ledef. 

Saspectans  tabalam  qcandsm  piciam  ;  ubi  iaerat  pictura  ba*c  i  Jotci 
Quo  pacto  Danax  mitiste,  aiunt  •quonJani  in  grrmiuni  irobrem  oureo 
IgoDiet  qaoq'îe  id  ^prclare  crpi,  et  quia  consirmlem  luserat 
Jam  olitn  ille  ludam,  impendio  inagis  animus  gaadebat  inibi« 
Deum  sesein  hotninem  conrertitse  ,  âtque  per  alieoaj  tegnlai 
Venis^e  claocolam  per  implavium  ,  rocnm  factnm  mulicri. 
At  qnem  denin  !  qni  fempla  carli  saœma  sooitu  concutit  i 
Xgo  homancio  boc  non  facerem?  ego  vero  illod  feci ,  ac  lubrni. 

TZRENT.  Eun.  act.  ^.  scen.  5, 

Et  Pétrone  ,  l'auteur  de  son  temps  qui  connoissoit 
le  mieux  les  hommes,  et  qui  en  a  peint  le  plus  vi- 
vement les  moc'irs  ,  a  dit  :  Ke  honam  quideni  mentcm 
eut  bonam  valetudinem  petunt  :  ted  itatim  ,  auie- 
quam  limcn  Capitolii  largiu.l ,  alius  donum  promi/iity 
ii  propinquum  diçitem  extulcrit  j  alius  j  si  ad  tre- 
ccnties  H.  S.iohus  perpener'tt.  Tpse  senafu^ ,  ncli 
toniqu*  practptor ,  mille  pnndo  auri  Capitolio  pro-^ 
miittre  solei  ;  et  ne  quis  dithitet  pecuniam  concupis" 
êere  f  Jovem  <juo<fue  pcculio  exoraf. 
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lui  ont  fait  injure;  si,  pour  linir  son  caractère  ,  il 
aime  la  supercherie;  s'il  encourage  les  honiuicb  au 
parjureet  à  la  trahison;  et  si,  par  une  injuste  prédi- 
lection, il  comble  de  ses  biens  un  petit  nombre  de 
favoris,  je  ne  doute  point  qu'à  l'aide  des  ministres 
et  des  poètes ,  le  peuple  ne  respecte  incessamment 
toutes  ces  imperfections  ,  et  ne  prenne  d'heureuses 
dispositions  à  la  vengeance,  à  la  haine,  à  la  four- 
berie, au  caprice  et  à  la  partialité;  car  il  est  aisé 
de  métamorphoser  des  vices  grossiers  en  qualités 
éclatantes  ,  quand  on  vient  à  les  rencontrer  dans 
un  être  sur  lequel  on  ne  lève  les  yem  qu'avec  ad- 
miration. 

Cependant  il  faut  avouer  que,  si  le  culte  est  vide 
d'amour,  d'estime  et  de  cordialité;  si  c'est  un  pur 
cérémonial,  auquel  on  est  entraîné  par  la  coutunje 
et  par  l'exemple,  par  la  crainte  ou  par  la  violence; 
Tadorateur  n'est  pas  en  grand  danger  d'altérer  ses 
idées  naturelles  :  car  si,  tandis  qu'il  satisfait  aux 
préceptes  de  sa  religion,  qu'il  s'occupe  à  se  conci- 
lier les  faveurs  de  sa  divinité,  en  obéissant  à  ses  or- 
dres prétendus,  c'est  l'effroi  qui  le  détermine;  s'il 
consonmic  à  regret  un  sacrifice  qu'il  déteste  au  fond 
de  son  ame ,  comme  une  action  barbare  et  dénatu- 
rée ,  ce  n'est  pas  à  son  dieu,  dont  il  entrevoit  la 
méchanceté,  qu'il  rend  hommage,  c'est  propre- 
ment à  l'équité  naturelle  dont  il  respecte  le  senti- 
ment dans  l'instant  même  de  l'infraction.  Tel  est , 
dans  le  vrai,  son  état,  quelque  réservé  qu'il  puisse 
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élrc  à  prononcer  cnlrc  son  cœur  et  sn  rclij^'ion,  cl  à 
former  un  s^slciue  raisonné  sur  la  conlruiliclion  de 
ses  idées  avec  les  préceptes  de  sa  loi.  M;iis  persé- 
vérant daiis  sa  crédulité  ,  cl  répétant  ses  pieux  exer- 
cices ,  se  taniillarise-l-il  à  la  longue  avec  la  mé- 
cliancelé,  la  tyrannie,  la  rancune ,  la  partialité, 
la  bizarrerie  de  son  dieu?  Il  se  réconciliera  propor- 
tionnellement avec  les  qualités  (ju'il  abhorroil  en 
lui  ;  et  telle  sera  la  force  de  cet  exemple  ,  qu'il  eu 
viendra  jusqu'à  regarder  les  actions  les  plus  cruelles 
et  les  plus  barbares,  je  ne  dis  pas  comme  bonnes 
et  justes,  mais  comme  grandes  ,  nobles,  divines, 
et  'lignes  d'être  imitées. 

Celui  <jui  admet  un  dieu  vrai ,  juste  et  bon  ,  sup- 
pose une  droiture  et  une  injustice,  un  vrai  et  un 
faux  ,  une  bonté  et  une  malice  ,  indépcndans  de  cet 
Ktre  suprême  ,  et  par  lescjucL  il  juge  qu'un  Dieu 
doit  ctre  vrai  ,  juste  et  bon;  car  si  ses  décrets ,  ses 
actions  ,  ou  ses  loix  ,  constiluoient  la  bonté  ,  la  jus- 
tice et  la  véiité,  assurer  de  Dieu  quM  est  vrai, 
juste  et  bon  ,  ce  scroit  ne  rien  dire  :  puisque  ,  si  cet 
^Irc  afïirmoit  les  deux  parties  d'une  proposition 
contradictoire ,  elles  seroienl  vraies  l'une  et  l'autre  ; 
si ,  sans  raison,  il  condamnoit  une  créature  à  souf- 
frir pour  le  crime  d'autrui  ;  ou  s'il  deslinoit,  sans 
sujet  et  sans  distinction ,  les  uns  à  la  peine  elles 
au'.rcs  aux  plaisirs  ,  tous  ces  jugemcns  scroicnt 
équllablf'S.En  conséfjuence  d'une  telle  supposition, 
assurer  qu'une  cliose  est  vraie  ou  fausse  ,  juste  wi 
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inique,  bonne  ou  mauvaise,  c'est  dire  des  mots , 
cl  parler  sans  s'eulendre. 

D'où  je  conclus  que  ,  rendre  un  c-ulte  sincère  et 
réel  à  quelque  Etre  suprême  qu'on  connoÎL  pour 
injuste  et  méchant,  c'est  s'exposer  à  perdre  tout 
sentiment  d'équité  ,  toute  idée  de  justice;,  et  toute 
nolionde  vérité.  Le  zèlcdoit,à  lalongue, supplanter 
la  probité  dans  celui  qui  professe  de  bonne  foi  une 
religion  dont  les  préceptes  sont  opposés  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  morale. 

Si  la  méchanceté  reconnue  d'un  Etre  supreniç 
influe  sur  ses  adorateurs  ;  si  elle  déprave  les  affec- 
tions, confond  les  idées  de  vérité,  de  justice,  de 
bonté ,  et  sappe  la  distinction  naturelle  de  la  droiture 
et  de  l'injustice  :  rien  au  contraire  n'est  plus  propre 
à  modérer  les  passions ,  à  rectifier  les  idées ,  et  à 
fortifier  l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  ,  que  la 
croyance  d'un  Dieu  que  son  histoire  représente  en 
toule  occasion  comme  un  modèle  de  véracité  ,  de 
justice  et  de  bonté.  La  persuasion  d'une  providence 
divine  qui  s'étend  à  tout,  et  dont  l'univers  entier 
ressent  constanmieiit  les  effets  ,  est  un  puissant  ai- 
guillon pour  nous  engager  à  suivre  les  mêmes  prin- 
cipes dans  les  bornes  étroites  de  notre  sphère.  Mais 
si,  dans  notre  conduite  ,  nous  ne  perdons  jamais  de 
vue  les  intérêts  généraux  de  notre  espèce;  si  le  bien 
public  est  notre  boussole  ;  il  est  impossible  que  nous 
errions  jamais,  dans  les  jugemcns  que  nous  porte- 
rons de  la  droiture  et  de  l'injustice. 

Pkilos.  mor.  P 
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Ainsi,  quant  au  second  ciïcl  ,  la  religion  nro- 
daira  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de  bien,  scion 
jiu'elle  sera  bonne  ou  mauvaise.  Il  n'en  rst  pas  de 
inèmc  de  l'atlicisme  :  il  prut  ,  à-la-vcrilc,  occa- 
sionner la  ronfusirn  des  idées  d'rnjuslice  et  d'cqui- 
tc;  mais  ce  n'est  pas  en  (pja'.ilé  pure  et  simple 
d'albcisnie  j  c'est  un  mal  réservé  aux  cultes  dépra- 
vés ,  cl  à  toutes  ces  opinions  fiinlasques  conceinant 
la  Divinité;  nionslrueuse  famille  ,  qui  lire  son  ori- 
gine delà  supcrslilion  ,  et  que  la  crédulité  perpétue. 

SECTION     T  R  O  I  S  I  /:  M  E. 

•    TROISIEME     EFFET. 

Révolter  les  affections  contre  le  sentiment  naturel 
de  droiture  et  d'injustice. 

Il  est  évident  que  les  prinr  ipos  d'intt  grilé  seront 
des  règles  de  conduite  pour  la  créatur*^  <^ui  les  pos- 
sède, s'ils  ne  trouvent  aucune  opposition  de  la  p:irt 
de  quelque  penchant  entièrement  tourné  à  son  in- 
térêt particulier ,  ou  de  ces  passions  brusques  et 
violentes, qui ,  subjuguant  tout  sentiment  d*équité, 
éclipsent  ménie  en  elle  les  idées  de  son  bien  privé, 
et  la  jettent  hors  de  ces  voies  familières  qui  la  con- 
duisent au  bonheur. 

Noire  dessein  n'est  pas  d'examiner  ici  par  quel 
roojen  ce  désordre  s'introduit  et  s'accroît;  mais 
de  considérer  seulement  quelles  infltjences  favora- 
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blcs  oa  conirairos  il  reçoit  des  scnlimcns  diver* 
concernant  la  Divinité. 

Qu'il  soit  possible  qu'une  créature  ait  été  frap- 
pée de  la  laideur  et  de  la  beauté  des  objets  inteilcc- 
tuels  et  inoraux  ;  et  conséquemment  que  la  distinc- 
tion de  la  droiture  et  de  l  injustice  lui  soit  faniilièr(? 
lon^'-lcnips  avant  que  d'avoireu  des  notions  claires 
et  distinctes  de  la  Divinité  ,  c'est  une  chose  pres- 
que indubitable   (*).  En  effet  conçoit-on   qu'un 

(*)  Qu'une  société  d'hommes  p'ait  ea  ni  dieux, 
ni  autels,  ni  même  de  nom  dans  sa  langue,  pour 
désigner  un  Etre  supî'me  ;  qu'un  peuple  entier  ait 
croupi  daus  l'atliv-Lsine  ,  long -temps  après  avoir  éfé 
policé  ;  c'est  ce  f{-ii  est  arrive.  •  La  réalité  de  la- 
m  théisme  spéculatif  (dit  M.  l'abbé  de  la  Chambre, 
n  dans  son  Traité  de  la  véritable^  religion  ,  toni.  i  , 
r  page  7  )  ,  n'est  ni  moins  certaine  ,  ni  m'jins  incoQ- 
m  testable.  Combien  y  a-t-il  encore  de  peuples  sur  la 
«  terre  ,  qui  n'ont  auci'ne  idée  d'une  divinité  Pouve- 
n  raine,  soil  parce  qu'ils  sont  sti;pides  ctîjicapablesde 
«tout  raisonnement,  soit  parce  qu'ils  n'ont  jamai» 
n  pensé  h  réfléchit  sûr  ce  point  n?  C'est  ce  qui  est  arrivé, 
dis-je,eî  cequinc  doit  pasextrémemenlsurprendre.Lc* 
miracles  de  la  nature  sout  exposés  à  nos  yeux  ,  long- 
temps avant  que  nous  ayorvs  assez  de  raison  pour  en 
être  éclairés.  Si  nous  arrivions  dans  ce  inonde  avcî 
cette  raison  qi-enous  portâmes  dans  la  sallf  del'Opéra  , 
la  première  t'ois  que  nous  y  entrâmes;  et  si  la  toile 
se  levoit  brusquement  ,  frappés  de  la  grandeur,  dt» 
la  magnificence  et  du  jeu  des  décorations  ,  nous  n'au- 
rions pas  la  force  de  nous  refuser  à  la  couuoissanc» 
de  l'ouvrier  éternel  qui  a  préparé  le  spectacle  :  mai-* 
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^•Irc  Ici  cjuc  rhi'ninic  ,  on  qui  l.i  fnculté  do  penser  et 
<le  réfléchir  s  Vtond  par  degrés  insensibles  et  lents  , 
soit,  nioralonient  parlant ,  assez  exercé,  au  sorlir 
du  berceau  ,  pour  sentir  la  justesse  et  la  liaison  de 
ces  spéculations  déliées  ,  et  de  «es  raisonnoiueus 
subtils  et  nu  tnphvsiqucs  sur  l'existence  d'un  Dieu  ? 
Mois  supposons  qu'une  créature  incapable  de 
penser  et  de  réfléchir  ait  toute-fois  de  bonnes  ciua- 
iilcs  et  quelques  afl'eclions  droites  ,  qu'clle/ainic 
son  espèce,  qu'elle  soit  courageuse,  rcconnoissanle 
et  miséricordieuse  j  il  est  certain  que ,  dans  le  même 
instant  que  vous  accorderez,  à  cet  automate  la  fa- 
culté de  raisonner,  il  approuvera  ces  penchans 
honnêtes  ,  qu'il  se  complaira  dans  ces  affections  so- 
ciales, qu'il  y  trouvera  de  la  douceur  et  des  char- 

aui  s'avise  de  s'cmerreillcr  de  ce  qu'il  voit  dfpi:is 
cincpjarte  ans?  Les  iin«»  ,  occupé*  de  leurs  besoins  , 
n'ont  guère  eu   le   temps  de   se   livrer  h  des  spécti- 
lalioDS  métaphjMrpies  ;   le  lever  de   l'asfrc  du  jour 
les  appeloit  au  travail  ;   la  pins  belle  nuit,  la  nuit 
la  pltis  tor.chuute  ctoit  muette  por.r  eux  ,  ou  ne  leur 
disoll  autre  chose  ,  si-non  qu'il  éîoic  l'heure  du  repos. 
Les  autres ,  Dioîns  occupés  ,  ou  n'ont  jamais  eu  l'oc- 
casion d'inlcrroqer  la  naJure  ,  ou  n'ont  pas  eu  l'esprit 
d'entendre  sa  rcpon*r.  Le  piJnie  phil  sophc  ,  dont  la 
gapacité  ,  secouant  le  joug  de   l'habitude,  l'étonna 
le  prcniierdes  jirodigcsqui  renvironnoîent ,  descendir 
en  lui-mr-nie ,  se  demanda  ,  et  »e  rendit  rrison  de  loii» 
ce  qu'il  voyoit ,  a  pu  se  faire  attendre  lon;!-tenj}3, 
et  iDour:T  sins -avoir  accrédité  set  opiuions. 
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mos,  et  fjiie  les  passions  contraires  lin"  paroîlront 
odieuses.  Or,  le  voilà  dès-lors  frappé  de  la  diffé- 
rence de  la  droiture  et  de  l'injuslice,  et  capable  de 
vertu. 

On  peut  donc  supposer  qu'une  créature  avoit  des 
idées  de  droiture  et  d'injustice  ,  et  que  la  connois- 
sance  du  vice  et  de  la  vertu  la  préoccupoit  avant 
que  de  posséder  des  notions  claires  et  distinc- 
tes de  la  Divinité.  L'expérience  vient  encore  à 
l'appui  de  cette  supposition  ;  car  ,  chez  les  peu- 
ples (jui  n'ont  pas  ombre  de  religion  ,  ne  remar- 
que-l-on  pas  entre  les  hommes  la  même  diver- 
sité de  caractères  que  dans  les  contrées  éclairées? 
Le  vice  et  la  vertu  morale  ne  les  différencient-ils  pas 
entre  eux  7  Tandis  que  les  uns  sont  orgueilleux  , 
durs  et  cruels  ,  et  conséquemment  enclins  à  ap- 
prouver les  actes  violens  et  tjranniques  ,  d'autres 
sont  naturellement  atïables  ,  doux  ,  modestes  ,  gé- 
néreux y  et  dès-lors  amis,  des  affections  paisibles  et 
st'ciales. 

Pour  déterminer  maintenant  ce  que  la  connoiô- 
sancc  d'un  Dieu  opère  sur  les  hommes  ,  il  faut  sa- 
voir par  f[uels  motifs  et  sur  quel  fondement  ils  lui 
portent  leurs  hommages  et  se  conforment  à  ses 
ordres.  C'est  ,  ou  relativement  à  sa  toute-puis- 
sance ,  et  dans  la  supposition  (ju'ils  en  ont  des 
biens  h  espérer  et  des  maux  à  craindre  j  ou  relati- 
vement à  son  excellence  ,  et  dans  la  pensée  qu'i- 
miter sa  conduite  ,  c'est  le  dernier  degré  de  la 
perfection. 
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En  premier  lieu.  Si  le  Dieu  ((u'on  ;ulorc  n'est 
i[u\m  être  puissant  sur  1»  crOature,  (jni  ne  lui  pr»ilc 
v)Q  lionima^c  ({ue  par  le  seul  iuotit\runc  crainte 
icrvilc  ou  ti'unc  espérance  mercenaire  j  si  les  rê- 
ioiupeuscs  «ju'cile  attend  ou  les  chàlimcns  qu'elle 
redoute  la  contraignent  à  iairc  le  bien  qu'elle  liait 
<>u  à  s  ticiçjner  du  mal  (pTclle  alfeclionne  ,  nous 
jivor»s  dciuoutré  (ju'il  n'^'  avoit  en  elle  ni  vertu  ni 
bonté.  Cet  adorateur  servilc  ,  avec  une  conduite 
irréprochable  tlcvant  les  hommes  ,  ne  mérile  ncu 
plus  devant  Dieu  ,  <juc  s'il  avoit  suivi  sans  frayciH" 
la  perversité   de  ses  aHcctioriS.  Il  n'y  a  non  plus 
de  piété  ,  de  droiture  ,  de  sainteté  dans  une  créa- 
ture ainsi  reformée  ,  que  d'innocence  et  de  so- 
briété dans  un  singe  sous   le  fouet  ,  que  de  dou- 
ceur cl  de  docilité  ,  dans  un  ti^rc  enchaîné.  Car  , 
quelles  que  soient  les  actions  de  ces  animaux  ,  ou 
de  l'honmie  à  leur  place  ,  tant  que  raffection  Sf^ia 
la  même  ,  que  le  cœur  sera  rebelle  ,  que  la  craiulc 
dominera  et  inclinera  la  volonté  ;  l'obéissance  et 
tout  ce  que  la  frayeur  produira  ,  sera  bas  ci  ser- 
vilc.  Plus  prompte  sera  l'obéissance  ,  plus  pro- 
fonde la  soujuission  j  plus  il  y  aura  de  bassesse  cl 
de  UcUeté  ,  quel([ue  soit  leur  objet ,  fjuc  le  maî- 
tre ioit  mauvais  ou  bon  ,  (p/nuporle  ,  si  l'esclave 
Cit  toujours  le  même.  Je  dis  plus  :  si  l'est  lave  n'o- 
béit que  par  une  crainte  hypocrite  à  un   njaître 
plein  de  bonté  »  sa  nature  n'en  est  que  plus  mé- 
chante ,  et  son  service  que  plus  vil.  (',ette  disposi- 
tion habituelic  décèle   un  att;;chcment  souverain 
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à  SOS  propres  intérêts  ,  et  une  c^licrc  dôpiavation 
dans  le  caractère. 

En  second  lieu.  Si  le  dieu  d'un  peuple  est  un 
être  excellent  »  et  cjui  soit  adoré  con?me  tel  :  si  , 
faisant  abstraction  de  sa  puissance  ,  c'cs.*^  particu- 
lièrement à  sa  bonté  tjue  l'on  rend  homm^^e  j  si 
Toa  remarque  dans  le  caractère  que  ses  mini.Hres 
lui  donnent ,  et  dans  les  histoires  qu'ils  en  racon- 
tent ,  une  prédilection  pour  la  vertu  et  une  affec- 
tion générale  pour  tous  les  êtres  j  certes  ,  un  m 
beau  modèle  ne  peut  manquer  d'encourager  aa 
))itn  ,  et  de  fortifier  l'amour  de  la  justice  contre  les 
affections  ennemies. 

Mais  un  auire  motif  fe  joint  encore  à  la  force 
de  l'exemple  ,  pour  produire  ce  grand  effet.  Un 
théiste  parfait  est  fortement  persuadé  de  la  préé- 
minence d'un  Etre  tout-puissant  ,  spectateur  de 
la  conduite  humaine  et  témoin  oculaire  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'univers.  Dans  la  retraite  la  plus 
obscure  ,  dans  la  solitude  la  plus  profonde  ,  son 
dieu  le  voit ,  il  agit  donc  en  la  présence  d'un  être 
pins  respectable  pour  lui  mille  fois  ({ue  l'assem- 
blée du  monde  la  plus  auguste.  Quelle  honte  n'au- 
roit-il  pas  de  commettre  une  action  odieuse  en 
cette  compagnie  I  quelle  satisfaction  ,  au  contraire, 
d'avoir  prriti(jué  la  vertu  en  présence  de  son  dieul 
quand  même  ,  déchiré  par  des  langues  calomnieu- 
ses ,  il  seroit  devenu  l'opprobre  et  le  rebut  de 
la  société.  Le  théisme  favorise  donc  la  vertu  ;  et: 
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iathcisnie  ,  piiyc  d'un  si  jjrand  secours  ,  est  en 
Cita  dcfcctuci'ji. 

ConsidtT«>r.s  à-prcscnl  ce  (jur  la  crainte  des  pei- 
ne^ a  vrii'',r  ot  IVspoir  des  biens  fuliirs  occa^ion- 
nfroict\V  dans  la  nn;nie  crojant  c  ,  rrlnlivnnent  à 
la  vci'tu.  D'abord  ,  il  est  ais«:  d'infcrer,  de  ce  que 
noos  avons  dit  ci-devant  ,  fjtic  cet  rspoir  cl  cet 
cfiVoi  ne  sont  pas  du  genre  d<.*s  aflcclions  libérales 
<t  généreuses  ,  ni  de  la  nature- de  ces  nionvcrnciis 
<.mi  coniplctenl  le  mcritc  moral  des  actions.  Si  ces 
motifs  ont  une  influence  prcdoininantc  dans  \t\ 
«enduite  d'une  créature  ,  que  l'amour  désintéressé 
devroit  principalement  diriger  ,  la  conduite  est 
«crvile ,  et  la  créature  n'est  pas  encore  vertueuse. 

Ajoutez  îi  ceci  une  réflexion  particulière^  c'est 
que  ,  dans  toute  hvpotliè:.e  de  religion  ,  où  l'es- 
poir et  la  crainte  sont  admis  comme  motifs  pi  in- 
cipaux  et  premiers  de  nos  acticns  ,  l'intérêt  y)nr- 
ticuher  )  qui  naturellement  n'est  en  nous  qur-  tr<  p 
vif,  n'a  lien  qui  le  tempère  cl  qui  le  reslreign  •  , 
et  doit  par  conséquent  se  fortifier  chaque  jour  par 
l'exercice  des  passions  ,  dans  des  matières  de  celte 
importance.  Il  v  a  donc  à  craindre  que  cette  af- 
£cctio/i  servile  ne  triomphe  à  la  longue  ,  et  n'exer- 
ce son  empire  dans  toutes  les  conjonctures  de 
la  vie  ;  rju'une  attention  habituelle  à  un  inté:  cl 
particulier  ne  dinn'nue  d'autant  plus  l'amour  du 
bien  général,  que  cet  intérêt  particulier  sera  grand; 
eoOo  ,  que  le  cœur  cl  l'esprit  ae  viennent  à  se  ré- 
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trécir  ;  clcfaiit ,  à  ce  qu'on  dit  en  morale  ,  remar- 
quable dans  les  zclés  de  toute  religion  (  *). 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  faut  convenir  que,  si  la  vraie 
piété  consiste  à  aimer  Dieu  par  rapport  à  lui-mê- 
me ,  une  attention  inquiète  à  des  intérêts  privés 
doit  en  c[uelquc  sorte  la  dégrader.  Aimer  Dieu  seu- 
lement comme  la  cause  de  son  bonheur  particu- 
lier ,  c'est  avoir  pour  lui  raflcction  du  méchant 
pour  le  vil  instrument  de  ses  plaisirs  :  d'ail'eurs  , 
plus  le  dévouement  à  l'intérêt  privé  occupe  de 
place  ,  moins  il  en  laisse  à  Tamour  du  l  icn  gé- 
néral ou  de  tout  autre  objet  digne  par  lui-même 
de  notre  admiration]  et  de  notre  estime,  tel,  en 
un  mot ,  que  le  dieu  des  personnes  éclairées. 

C'est  ainsi  qu'un  amour  excessif  de  la  vie  peut 
nuire  à  la  vcrlu  ,  aObiblir  l'amour  du  bien  public, 
et  ruiner  la  vraie  piété  ;  car  plus  cette  affection 
sera  grande  ,  moins  la  créature  sera  capable  de 
se  résigner  sincéierncnt  aux  ordres  de  la  Divinité  : 
et  si  ,  par  hasard  ,  l'espoir  des  récompenses  à 
venir  étoit  ^  à  l'exclusion  de  tout  amour  ,  le  seul 
motif  de  sa  résignation;  si  cette  pensée  excluoil 
absolument  en  elle  tout  sentiment  libéral  et  désin- 
téressé j  ce  scroit  un  vrai  marché  qui  n'indique- 
roit  ni  \ertu  ni  mérite  ^  et  dont  voici  ,  à  propre- 


(*)  Voilù  ce  qui  constitue  proprement  la  bigolterie; 
caria  vraie  piété,  qualité  presqu'essentielle  à  l'bé-*^ 
3;Qi^aje  ,  éteadle  cœur  et  l'esprit. 
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iiirnt  parler  ,  la  cellule  :  u  Je  résigne  à  Dieu  ma 
»  vie  cl  rues  plaisirs  présens  ,  à  condilinn  d'en 
))  recevoir  en  ci.hange  une  vie  cl  des  pl.ii.Mis  t'n- 
»  turs  ijui  valent  inlininient  mieux  ». 

Quoi<jue  la  violence  des  alleclions  pnvccs  puisse 
prcjiidicjicr  à  la  vertu  ,  j'avouerai  loule-fois  (ju'il 
y  a  des   conjonctures  dans   lesquelles  la  crainte 
des   cliàliiiicns  et  l'espoir  des  rccontpcn.ses  lui  ser- 
vent d'appui  ,  toutes  mercenaires  (jii'clles  soi<Mil. 
Les  passions  violentes  ,  telles  <pjc  la  colère  ,  la 
luîue  ,  la  luxui'c   cl  d  .lutrcs  ,  peuvent  ,  connue 
nous  l'avons  dcjà  rcu'arqué  ,  ébranler  l'arnonr  le 
plus  vif  du  bien  public  ,  et  déraciner  les  idées  1rs 
plus  profondes  de   vertu  :   mais  si  l'ei-pril  n'avott 
aucune   digue  h  leur  opposer  ,  elles  produir(»ienl 
icfailliblemcr.t  ce  ravage  j  et  le  meilleur  caractère 
se  dépravcroit  à  la  longue.   La  religion  y  pour- 
voit :  elle   cnc  incessamment  que  ces   affections 
et  toutes  les    actions   cprdles   produisent   ,    sont 
maudites  et  détestables  aux  yeux  de  Dieu  :  sa  voix 
const**rne  le  vice,  et  rassure  la  vertu;  le  calme 
renaît   dans  l'esprit  ;  il  apporçoit  le  dangor  (ju'il  a 
couru  ,  et  s'altacbc  plus  fortement  que  jamais  aux 
principes  rju'il  ctoit  sur-lc-point  d'abandonner. 

I^  crainte  des  peines  et  l'espoir  des  récom- 
penses sont  encore  propres  à  raffermir  celui  que 
l*»  [lartagp  des  affections  fait  rlinnceler  dans  la 
▼rrtu.  Je  dis  plus  :  quand  unr  fois  l'espril  est  imbu 
d'idcfi  fausses  ;  cl  lorsque  la  créature ,  enlélée  d'o- 
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pinîons  absurdes,  se  roidil  conlrc  le  vrai  ,  iiiccon- 
noît  le  bon  ,  porte  son  csîiinc  et  donne  la  préfé- 
rence au  vice,  sans  la  crainte  des  peines  ctTespoir 
des  récompenses  ,  il  uy  a  plus  de  retour. 

Imaginez  un  homme  rjni  ait  quelque  bonté  na- 
turelle et  de  la  droiture  dans  le  caractère  ,  mais  né 
avec  un  tempérament  lâche  et  mol,  qui  le  rende 
incapable  de  faire  face  à  l'advcrsilé  et  de  braver 
la  misère  j  vient-il  par  malheur  à  subir  ces  épreu- 
ves ,  le  chagrin  s'empare  de  son  esprit  ;  tout  l'af- 
flige ,  il  s'irrite  ,  il  s'emporte  contre  ce  quil  ima- 
gine être  la  cause  de  son  infortune.  Dans  cet  état, 
s'il  s'offre  à  sa  pensée  ,  ou  si  des  amis  corrompus 
lui  suggèrent  que  sa  probité  est  la  source  de  ses 
peines  ,  et  qne  ,  pour  se  réconcilier  avec  la  for- 
tune,  il  n'a  <[u'à  rompre  avec  la  vertu  ,  il  est  cer- 
tain que  l'estime  qu'il  porte  à  celte  qualité  s'af- 
foiblira  ,  à  mesure  que  le  trouble  et  les  aigreurs 
augmenteront  dans  son  esprit  j  et  qu'elle  s'éclip- 
sera bientôt  ,  si  la  considération  des  biens  futurs, 
■dont  la  vertu  lui  permet  la  jouissance  en  dédom- 
magement de  ceux  qu'il  regrette  ,  ne  le  soutient 
contre  les  pensées  funestes  qui  lui  viennent,  ou  les 
mauvais  avis  qu'il  reçoit  ,  ne  suspend  la  déprava- 
tion imminente  de  son  caractère  ,  et  ne  le  fixe  dans 
ses  premiers  principes. 

Si  ,  par  de  faux  jugemens  ,  on  a  pris  quelcjucs 
vices  en  affection  ,  et  les  vertus  contraires  en  dé- 
dain ;  si ,  par  exemple  ,  on  regarde  le  paidon  des 
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'iajiircs  comme  une  bassesse, cl  la  vr^ngcancc,  ccm'- 
luo  un  acte  lu'roï«|tic  ,  on  prcvicn<Jroit  prut-cire 
les  suites  île  celte  erreur  ,  en  considérant  *|ue  la 
doucciu-  porte  avec  elle  sa  récompense  ,  dans  la 
trantpiiililë  cl  les  autres  avantages  (prclle  procure, 
cl  que  la  rancune  détruit.  C*est  par  cet  utile  aili- 
ficc  que  la  modestie  ,  la  candeur ,  la  sobriété  et 
d'autres  vertus,  quelquefois  uu'iprisées,  poiirrolcnt 
rentrer  dans  resliiiic  ,  cl  les  passions  oppose  es 
dans  le  mépris  ,  <[ui  leur  sont  dûs  ,  cl  (ju'on  par- 
vicndroil  avec  le  loiups  à  prali(|uer  les  unes  et 
à  délester  les  autres  ,  sans  le  moindre  égard  pour 
les  plaisirs  ou  pour  les  peines  qui  les  accom- 
pagnent. 

C'est  par  c^s  raisons  que  rien  n'est  plus  avan- 
tageux ,  dans  un  État  ,  qu'une  adniinislralion  ver- 
tueuse et  qu'une  é(|uitable  distiibution  des  puni- 
tions et  des  récompenses.  C'est  un  mur  d'airain 
contre  lequel  se  brisent  presque  toujours  les  com- 
plots des  médians  j  c'est  une  digue  qui  tourne 
leurs  efibrls  au  bien  de  la  société  ;  c'est  [)lns  cjue 
lout  cela;  c'est  un  nio^cn  sûr  datlaclier  les  hom- 
mes à  la  vertu,  en  atlachanl  à  la  vertu  leur  in- 
térêt particulier  ;  d'écarter  tous  les  préjugés  fjui 
les  en  éloignent  ;  de  lui  préparer  dans  leurs  cœurs 
un  accueil  favorable,  et  de  les  mettre,  par  une 
pratique  constante  du  bien,  dans  un  sentier  dont 
en  ne  les  détourneroil  pas  sans  p^ine.  S'il  nrri- 
voit  qu'un  peuple  ,  arraché   au  despotisme  et  a 
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la  barbarie,  policé  par  des  loix  ,  et  devenu  ver- 
tueux dans  le  cours  d'une  administration  éfjui- 
lable ,  retombât  brus(|ucment  sous  un  gouverne- 
ment arbitraire  ,  tel  cjue  celui  des  peuples  orien- 
taux; sa  veitu  s'irritant  dans  les  icrs  ,  il  n'en  sera 
que  plus  prompt  à  les  secouer  cl  ijue  plus  propre 
à  les  rompre.  Si  toute-fois  la  fjrannie  et  s<\-^  ar- 
ti^ces  viennent  à  pn  valoir  ,  et  si  ce  peuple  perd 
toute  liberté,  avant  qu'une  injuste  distribiilion  des 
récompenses  et  des  cbàlimens  lui  ait  ôté  le  sen- 
timent de  cette  injure  ,  avant  que  Thabitude  l'ait 
fait  à  sa  chaîne  ,  les  semences  dispersées  de  sa 
vertu  première  pousseront  des  racines  qu'on  dis- 
tinguera jusque  dans  les  générations  smvantes. 

Mais  quoique  la  distribution  équitable  des  ré- 
compenses et  des  punitions  soit  danb  un  gouver- 
nement une  cause  essentielle  de  la  vertu  d'un  peu- 
ple ,  nous  remarquerons  (jue  l'exemple  plus  efli- 
cace  encore  décide  ses  inclinations  (■**);  et  forme 


(*)  Tous  les  moralistes  ne  sont  pas  de  cet  avis  : 
u  Telle  est  ,  dit  nn  d'entre  eux  dans  son  projet  pour 
n  l'avancementde  la  religion  ,  la  perversité  des  bom- 
n  mes ,  cjue  le  seid  exemple  r\\\n  prince  vicieux  en- 
n  traînera  bientôt  la  masse  g:^nérale  de  ses  sujets,  et 
«  que  la  conduite  exemplaire  d'un  monarcfue  ver- 
rt  tueux  n'est  pas  capable  de  les  réformer ,  si  elle  n'est 
?i  soutenue  d'autres  expédions.  Il  faut  donc  que  le 
>t  souverain  ,  en  exerçant  avec  vigueur  l'autorité  que 
ft  les  loix  et  soa  sceptre  lui  donueut,  fasse  eu  sorte 
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son  cararlète.  Si  1<*  luiiijiitial  n'(  si  piis  vcrturii\  , 
La  meilleure  ailiuinibli.iUon  pruduiia  peu  (Je  clio^c  : 
au  conUaire  ,  les  sujets  aiiuciont  cl  respccloront 
les  ioix ,  s'ils  vtil  une  fois  persuades  de  la  veilu 
de  celui   qui  les  juge. 

Alais,  pour  en  revenir  aux  récompenses  el  oui 
cliàliniens  ,  c'est  moins  l'afraitou  1  ctiioi  qui  lui  l 
I<;ur  avantage  lians  la  sociito  ,  ({uc  restinie  de 
la  verlu  et  la  haine  du  vice  que  ces  expressions 
publitjues  de  l'appioUalion  ou  (ic  la  censuie  du 
genre  humain  réveillent  dans  1  honnête  houjinc  el 
dans  le  sctlcral.  En  eflfel ,  dans  les  exécutions  , 
on  voit  assez  communément  que  la  honte  du  crime 
cl  l'infamie  du  supplice  ionl  presque  toute  la 
peine  des  criminels.  Ce  n'est  pas  tant  la  mort  (pii 
cause  l'horreur  du  patient  et  des  spectateurs  ,  que 
la  potence  ou  la  roue  qui  le  dcclarc  infiacleur 
des  loix  de  la  justice  et  de   Thumanité. 

Dans  les  familles  ,  l'cflet  des  récompenses  et 
des  châtimens  est  le  même  <p>c  dans  la  société. 
Ln  maître  sévère,  le  fouet  à  la  main,  rendra  sans- 
doute  son  esclave  ou  son  mercenaire  attentif  à 
SCS  devoirs  j  mais  il  n'en  sera  pas  meilleur.  Cc- 


«  qu'il  soit  de  l'intérêt  de  chacun  de  s'attacher  U  la 
n  vertu  ,  en  privaût  les  vicieux  de  tonte  espérance 
«•  d'avancemetil  r,.  Il  est  clair  que  ce  savant  antci;r 
donne  In  pr/'f^rence  aux  avantage?  d'une  bonne  a  1- 
miaijiralioa  sur  ceux  d*ua  bon  excujplc. 
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pendant  le  même  homme,  revêtu  d'un  caractère 
|»liis  doux  ,  avec  de  foiblcs  récompenses  et  des  cor* 
rections  légères,  formera  des  enfans  vertueux.  A  l'ai- 
de ,  lantol  de  ses  menaces,  tantôt  de  ses  caresses  ,il 
leur  incukpicia  des  principes  qu'ils  suivront  bientôt 
sans  égard  [)()ur  la  récompense  qui  les  encouragcoit, 
eu  pour  la  verge  qui  les  eftVajoit  :  et  c'est  là 
ce  (jue  nous  appelons  une  éducation  honnête  et 
libérale.  Tout  autre  culte  rendu  à  Dieu,  tout  au- 
tre service  rendu  à  l'honniie  ,  est  vil ,  cl  ne  mérite 
aucun  éloge. 

Dans  la  religion  ,  si  les  récompenses  qu'elle  pro- 
met sont  libérales;  si  le  bonheur  futur  consiste 
dans  la  jouissance  d'un  plaisir  vertueux  ,  tel,  par 
exemple,  que  la  pratique  ou  la  contemplation  de 
la  vertu  même  dans  une  autre  vie  (  c'est  le  cas 
du  christianisme  )  (  *  )  ;  il  est  évident  que  le  de- 

(*  )  On  pent  conchire  de  cette  réflexion  ,  que  le 
christianisme  a  peut-être  été  le  seul  culte  établi  dan» 
le  monde  ,  qui  ait  pro[  osé  av.::  liommes  des  récom- 
penses à  venir  digues  d'eux.  Le  juif,  content  du  bon- 
heur temporel,  ne  connoissolt  guère  d'autres  espé- 
rances. L'égyptien  se  promettoit  ,  à  force  de  bien 
vivre  ,  de  devenir  un  jour  éléphant  blanc.  Le  payen 
comptoit  se  promener  dans  les  Champs-Elysées, 
boire  le  nectar,  et  se  repaitre  d'ambroisie.  Le  ma- 
hométan  ,  privé  de  vin  ,  par  sa  loi ,  et  voluptueux 
par  tempérament,  espère  s'etirrer  éternellement, 
entre  des  ho  iris  grises  ,  rouges  ,  vertes  et  blanches. 
Mai*  le  chrétien  jouira  de  son  Dieu, 
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sir  de  ccl  clal  ne  pcul  naître  (\nc  d'un  {^'rand  amour 
de  la  vertu  ,  et  conserve  par  conséquent  toute 
la  dignité  de  son  f)rigine.  Car  ce  dosir  n'est  point 
un  sentiment  inlrrrssc  :  Panjour  do  la  vertu  n'est 
iaina  s  un  penchant  vil  et  sordide;  le  dcsir  de 
la  vie  i)ar  aiiiour  de  la  vertu  ne  peut  donc  passer 
pour  tel.  Mais  si  ce  désir  d'iu^e  autre  vie  naifsoit 
de  l'horreur  ou  de  la  mort  ou  il«.'  1  anéantissement^ 
s'il  étoitoccasionix:  par  (pielipie  alîeclion  vicieuse, 
ou  par  un  attachement  à  des  choses  étrangncres 
à  la  \ertu,  il  ne   seroit  plus  vertueux. 

Si  donc  une  créature  raisonnable,  sans  égard 
pour  la  vertu  ,  aime  la  vie  par  rapport  à  la  \\c 
même,  peut-être  fera-t-elle,  pour  la  conserver, 
ou  par  liorreur  de  la  mort ,  «jurhjue  action  de 
virilité  ;  peut-être  en  s'elTorrant  de  mépriser  les 
objets  de  sa  crainte  ,  trndra-t-clle  à  la  perfec- 
tion ;  mais  cet  effort  n'est  pas  encore  une  vertu. 
Celle  créature  est  tout  au  plus  dans  les  avenues, 
sur  la  route  ;  après  s'être  endjarrpiée  par  pur  ir- 
térêt  ,  la  bassesse  avouée  du  niolifne  la  met  point 
au  port  :  en  un  mot,  elle  ne  sera  vertueuse ,  que 
quand  ses  eflbrts  feront  germer  en  elle  quelque 
afléction  pour  la  bon!é  morale  considérée  comme 
telle  ,  et  sans  égard   à  ses  intérêts. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  désavantages  qui 
reviennent  à  la  vertu  ,  de  ses  liaisons  avec  les 
întéréls  privés  de  la  créature.  Car  (juoique  la  mul- 
tiplicité des  vues  intéressées  soit   peu  propre  à 
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tlonncr  du  lolici'  uux  actions,  rhonmic  n'en  sera 
que  ulus  feriuf^  dans  la  vertu  ,  s'il  est  une  fois 
convaincu  qu'cile  ne  croiic  jamais  ses  v;ais  iu- 
Ivrêls. 

Celui  donc  qui ,  par  un  mûr  examen  et  de  so- 
lides rctlexions  ,  s'est  assuré  qu'on  n'est  licureiix 
dans   ce  monde   qu'autant   qu'on   est   vertueux  , 
et  que   le  vice  ne  peut  être  que  misérable,  a  nus 
sa  vertu  dans  un  tljri  louable  et  nécessaire.  Sans 
chercher  dans  l'iniégrité  morale  des  conmiodités 
relatives  à  son  état  présent ,  à  sa  constitution  ,  ou 
à  d'autres   circonstances  pareilles  ,   s'il  est  per- 
suadé qu'une  puissance  supérieure  et  toujours  at>» 
tentive  au  train  du  monde  prête  un  secours   im- 
médiat à  l'honnête -homme   contre  les  attentais 
du  méchant  ;  il  ne  pci  dra  jamais  rien  de  l'estime 
qu'il  doit  à  la  vertu  ;  estime  qui  s'afîbibliroit  peut- 
être  en  lui;  sans   cette  crojance.  Mais  si,  peu 
convaincu  d'une   assistance  actuelle  de  la  provi- 
dence ,  il  est  dans  une  attente  ferme  et  constante 
des  récompenses  à  venir ,  sa  vertu  trouvera  le 
même  appui  dans  cette  hjpothèse. 

Remarquez  cependant  que  ,  dans  un  système  où 
Ton  feroit  sonner  si  haut  ces  récompenses  inli- 
nies  ,  les  cœurs  en  pourroient  tellement  être  af- 
fectés qu'ils  néi^ligei oient  et  peut-être  oublieroient 
à  la  longujE  les  motifs  désintéressés  de  pratiquer 
la  vertu.  Dailkurs  cette  merveilleuse  attente  des 
biens  ineffables  d'une  autre  vie  doit  conséqueni«« 
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ïiirnl  tlrjuinicr  la  valeur  cl  rallcnlir  la  poarsuilc 
tics  choses  pasi.n^ères  de  crlle-ci.  Lnc  créature, 
possédée  d'un  inlciët  61  particulier  cl  si  grand, 
pourroil  toiiiplcr  le  rcî>lc  pour  rien;  cl ,  toulo  oc- 
cupée de  soD  kalut  éternel ,  traiter  (|ucl«|ucrois 
coiunic  des  distractions  méprisables  ,  el  des  alToc- 
lions  viles  .teireslreset  inomenlances ,  les  douceurs 
de  rainitic  ,  les  lois  du  sang  et  les  devoirs  de 
1  liuiiianité.  Une  imagination  iVappée  de  la  sorte 
décriera  pcul-élie  les  avantages  temporels  de  la 
bonté  et  les  récompenses  naturelles  de  la  vertu; 
clcvcra  jusqu'aux  nues  la  félicité  des  médians,  et 
déclarera  ,  dans  les  accès  d'un  zèle  inconsidéré  ,  que 
«  sans  Tattenle  des  biens  futurs  et  sans  la  crainte 
»  des  peines  éternelles  ,  elle  renonceroit  à  la  pro- 
»  bile  pour  se  livrer  entièrement  à  la  débauche  , 
»  au  crime  et  à  la  dépravation  n.  Ce  ({ui  déiDonlre 
que  rien  en  quelque  façon  ne  seroil  plus  fatal  h 
la  vertu  qu'une  croyance  incertaine  cl  vague  des 
récompenses  et  des  châtimens  à  venir.  Cai*  si  ce 
fondement ,  sur  lequt  I  on  auroit  appuyé  tout  l'é- 
difice (*)  moral,   vient  une  fois  à   manquer^  je 


(  *  )  J'ai  connu  un  archifecle  ,  q\ii  éfayn  si  for- 
tement tin  bâtiment  qui  mcnaroil  ruine  d'un  roté, 
qu'il  en  fut  renversé  de  I*anlre  Le  môme  accident 
est  pTPS'|uc  arrivé  en  morale.  On  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  relever  les  avanlages  de  la  vertu  ef  de  Ihon- 
Lèlclé  ;  on  s'est  méfié  de  ces  appuis  ^  et  on  j  en  a 
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vois  la  vertu  cluuiceler  ,  rcblcr  sans  appui ,  et  prélo 
à  s'écrouler. 

Quant  à  ralhéïsme,  le  décri  des  avantages  de 
la  vertu  nVst  pas  une  conscquence  directe  de 
celte  hypotlièse  (  *  ).  Pour  être  convaincu  qu'il 
y  a  du  profit  à  être  vertueux,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  croiic  en  Dieu.  Mais  le  préjuge  contraire 
une  fois  contracté,  le  mal  est  sans  remède j  et 
il  faut  convenir  qu'indirectement  l'athéisine  y 
conduit. 

Il  est  presque  impossible  de  faire  grand  cas 
des  avantages  présens  de  la  vertu,  sans  conce- 
voir une  haute  idée  de  la  satisfaction  qui  naît  de 
l'estime  et  de  la  bienveillance  du  genre-humain. 
Mais  pour  connoîlre  tout  le  prix  de  celte  salis- 

ajouté  d'antres  ,  d*UDe  façon  à  culbuter  l'édifice.  Oa 
a  tant  exalté  les  récompenses  qui  l'attendoient  ,  que} 
les  hommes  ont  été  exposés  à  n'avoir  pris  d'autres 
laisons  d'être  vertueux.  Toute-fois,  si  cj  sentiment 
vient  à  exclure  les  motifs  plus  relevés  ,  tout  mérite 
semble  s'anéantir  dans  la  créature  qu*il  dirige. 

(*)  L'athéisme  laisse  la  probité  sans  appui.  11  fait 
pis  ,  il  pousse  indirectement  h  la  dépravaiion.  Ce- 
pendant llobbes  étoitbon  citoyen,  bon  parent,  bon 
ami  ,  et  ne  croyoil  point  en  Dieu.  Les  hommes  ne 
sont  pas  conséqi  ens  ;  ou  offense  un  Dieu,  dont  on 
admt  t  l'existeuce  ;  on  nie  l'existence  d'un  Dieu,  dont 
on  a  bien  mérité  ;  et  s'il  y  avolt  à  s'étonner  ,  ce  ne 
seroit  pas  d'un  athée  qui  vil  bien  ;  mais  d'un  chré- 
tien qui  vit  mal. 
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raction  ,  il    l\\vA  l'avoir  rprouvce.  C'est  donc  Sur 
la   possession   ravissante  de    l'aHcclion  ^.noreusc 
des  bomnips  ,  et   sur  la  connoissancc  de  Téner- 
gie  de  ce  plaisir  ,  (jiie  sont  fondes  ceux  qui  placent 
le  buiihcur  actuel  dans  la  prali(juc  des  vertus.  Mais 
supposer  <ju  il  n'y  a    ni  bonté  ni  clianues  dans  la 
nature  j  que  cet  Etre  suprême  (|ui  nous  prescrit 
la  bienveillance  pour  nos  senjblables,  parles  té- 
moignages journaliers   que  nous  recevons   de   la 
sienne,  est  un  être  chiniéri(jue;   ce   n'est  pas  le 
Dio^cn  d'aiguiser  les   afieclions  sociales  et  d'ac- 
quérir l'amour  désintéressé  de  la  voitu.  Au  con- 
traire, un  tel  sj'stcine  tend  à  confondre  les  idées 
de  laideur  et  de  beauté,  et  à  supprimer  ce  tribut 
habituel  d'admiration  que  nous  rendons  au  dessein  , 
aux  proportions  ,  et  à  l'harmonie  (jui  régnent  dans 
l'ordre  des  choses.  Car  ,  que  peut  olVrir  l'univeri 
de  grand  et   d'admirable  à  celui  fjul  regarde  Pu- 
nivcrs  même  comme  un  modèle  de  désordre  ?  Ce- 
lui, pour  <jui  le  tout,  dénué  de  perfections  ,  n'est 
qu'une  vaste  difformité  ,  remarquera-t-il  qurhpie 
beauté  dans  les   parties  subordonnées  ? 

Cependant,  quoi  de  plus  affligeant  que  de  pen- 
ser que  l'on  existe  dans  un  éternel  chaos  ?  qu'on 
fait  partie  d'une  machine  détraquée  ,  dont  on  a 
mille  désastres  à  craindre  ,  et  où  l'on  n'apperroit 
rien  de  bon ,  rien  de  satisfaisant ,  rien  qui  n'ex- 
cite le  mépris,  la  haine  et  le  dégoût  ?  Ces  idées 
•oinbrcs  et  mélancoliques  doivent  influer  sur  le 
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caiaclcie,  ofleclerlei  inclinalions  sociales,  nicltre 
do  raigjcur  dans  le  leinpôraiiient ,  alfoibiir  l'a- 
mour de  la"  justice,  et  sapper  à  la  longue  les  priri*- 
cipcs    de   la  vertu. 

Il   n'en  est  pas  de  même  de  celui   qui  adore 
un  dieu  }  mais  un  dieu  (jui  ne  soit  pas  vainement 
h(nioré  du  litre   de  bon,  (jui  le  soit  en  efVel  ^  un 
dieu,  dont  Thisloire  ollre  à  chacjue  page  des  mar- 
ques de  douceur  et  de  bonté.  Ln  tel  honinie  admet 
conséquemmCntdes  récompenses  et  des  châtimens 
à.  venir  :  il  est  persuadé  de  })lus  que  les  récom- 
penses   sont   destinées    au   mérite   et  à   la  vertu', 
et  les  châtimens  au  vice  et  à  la  raéchaViceté  ,  sans 
que  des  qualités  étrangères  à  celle-là  ,  ou  des  cir- 
constances imprévues  puissent  tromper   son   at- 
tente :  autrement,  perdant  de  vue  les  notions   de 
châtiment  et  de  récompense,  il  n'admctti  oit  qu'une 
distribution  capricieuse  de  biens  et  de  maux^  et 
tout  son  système  sur  l'autre  monde  ne  seroit  dans 
celui-ci  d'aucun  avantage  pour  sa  vertu.  A  l'^jde 
de  ces  hypothèses,  il  pourroit  conserver  son  in- 
tégrité dans  les  plus  critiques  circonstances  de  la 
vie  ,  eût-il  été  jeté ,  par  des  événemens  singuliers 
ou  des  raisonnemens  sophistiques  ,  dans  l'opinioa 
malheureuse  qu'il  fawt  renoncer  a  son  bonheur, 
pour  travailler  à  son  salut. 

Toute-fois  ce  préjuge  contraire  à  là  vertu  me 
paroît  incompatible  avec  un  théisme  épuié("*'),quoi 

(*j  Si  dès  ce  monde  la  vertu  porte  avec  elle  sa  xé-* 
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«ju  il  en  soil  ilo  l'aulrc  vie ,  ou  des  récompenses 
cl  des  châtii)ieiis  à  venir;  celui  qui,  comme  m 
bon  thriî>lc  ,  admet  un  l'Jrc  souverain  dans  la 
nature,  une  iniclligencc  cjui  gouverne  loul  avec 
sagesse  et  bonté  ,  peut-il  imaginer  (ju'elle  ait  alta- 
cl»€  son  malheur  en  ce  monde  à  des  pratitjues 
qui  lui  sont  ordonnées  ?  Supposer  fjuc  la  vertu 
soit  un  des  maux  naturels  de  In  crcolurc,  et  que 
le  vice  fasse  constannnent  son  bien- être,  n'est-ce 
pas  accuser  l'ordonnance  de  l'univers  ,  cl  la  cons- 
titution générale  des  choses  ,  d'un  défaut  essen- 
tiel et  d'une  grossière  imperfection? 

Il  me  reste  à  considérer  un  nouvel  avantage 
que  le    théisme  fournit  à  la  créature  ,  pour   être 


compense  .  et  le  vice  son  châtiment  ;  quel  motif  d'cs» 
pt-rance  pour  le  théiste  !  N'aura-t-il  pas  raison  de 
croire  que  l'Elre  suprême  ,  qni  exerce  dans  cette  vie 
une  justice  distributirc  entre  les  bons  el  les  mt-cLans, 
n'abaodoonera  pas  cette  voie  consolante  daos  l'autre  ? 
ZVe  pourra-t-il  pas  ri'gardcr  les  bicn^fHSsagcndont  îl 
jouit  comme  des  arrhes  du  bonheur  éternel  qui  l'at- 
tend .-*  Car  si  la  vertu  a  des  avantages  actuels,  toute- 
fois il  en  coule  pour  être  vertueux  ;  si  l'état  de  l'hon- 
nête homme,  ici-bas,  n'est  pas  déploralde,  il  s'en  faut 
bien  q.i«  sa  félicité  soit  complète  :  il  lui  reste  Ion jo  urs 
des  désirs;  et  ces  désirs,  preuves  incontestables  de 
l'insuÊsance  de  sa  récompense  actuelle  ,  ne  conspi- 
xcnt-ils  pas  avec  la  révélaiii  n  qii'il  est  prêt  d'admet- 
tre, pour  l'assurer  d'une  vie  à  venir?  Mais  si  l'on 
sup^oiolt  ,  au  contraire  ,  que  rhoniictc  homme  ne 
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vciluciisc,  à  l'exclusion  tle  ralhcisnic.  Le  pic- 
niier  coup-d'œil  ne  sera  peul-éLre  pas  favorable 
À  la  réflexion  tjui  suil  :  je  crains  qu'on  ne  la  prenne 
pour  une  vaine  sublilité  ,  el  qu'on  ne  la  rejelle 
comme  un  raffinement  de  philosophie.  Si  toute- 
fois elle  peut  avoir  quelque  poids ,  c'est  à  la  suite 
de  ce  que  nous  venons   de  dire. 

Toute  créature  ,  comme  nous  l'avons  prouvé , 
a  naturellement  quehjucs  dégrés  de  malice,  qui  lui 
viennent  d'une  aversion  ou  d'un  penchant  qui  ne 
sera  pas  au  ton  de  son  intérêt  privé  ou  du  bien 
général  de  ^on  espèce.  Qu'un  être  pensant  ait  la 
mesure  d'aversion  nécessaire  pour  l'allarmer  à 
l'approche  d'une  calamité,  ou  pour  l'armer  dans 


peut  être  que  tnalheureux  en  ce  monde  ,  et  que  la  fé- 
licité temporelle  est  incompatible  avec  la  verlu  ;  l'é- 
conomie sJDguliëre  ,  qui  régneroit  dansl'uniirers  ne 
le  porteroît-eJle  pas  à  se  méfier  de  l'ordre  qui  régnera 
dans  l'autre  vie?  Décrii^r  la  verlu  ,  n'esl-ce  donc  pas 
prêter  main-forte  à  l'athéisme?  Amplifier  les  désor- 
dres apparens  dans  la  nature,  n'est-ce  pas  ébranler 
l'existence  d'un  Dieu  .sans  fortifier  la  croyance  d'une 
vie  à  venir?  Un  fait  vrai,  c'est  que  ceux  qui  ont  la 
meilleure  opinion  des  avantages  de  la  vertu  ,  dans  ce 
monde,  ne  sont  pas  les  moins  fermes  dans  l'attente 
de  l'autre.  Une  proposition  vraisemblable  ,  c'est  qu'il 
est  aussi  naturel  aux  défenseurs  de  la  vertu  d'assurer 
l'immorfaliféde  l'ame,  qu'ils  ont  raison  de  souhaiter, 
qu'aux  partisans  lu  vice  de  combattre  ce  sentimentj 
dont  ils  ont  lieu  de  craindre  la  vérité. 
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un  pOril  imjuincnt  ;  jiisijucs-là  il  n'v  a  lîon  à  dire, 
tout  csl  dans  l'ordre.   Mais  si  ravtrsion  conliiiue 
après    que  le   malheur  est  arrivé  j   si   la  passiua 
augmente  l<»rsque  le  iu.jI  est    fait  ;  si  la  créature 
furieuse  du  coup  «ju'clle  a  reru  ,  se  rcniric  conlre 
le  sort  ,  s'emporte  cl  déleste  sa  condition  ,  il  faut 
avouer  que  cet    emportement  est  vicieux  dans  sa 
nature  et  dans  ses  suites  j  car  il  déprave  le  tem- 
pérament en  le  tournant  à  la  colère  ,  et  trouble 
dans  faccès  cette  économie  tran([uillc  des  allèc- 
tions  ,  s    convenable  à  la  vertu.  Mais  avouci  (jue 
cet  emportement   est  vicieux,  c'est' rcconnoître 
que  ,  dans  les  mêmes  conjonctures  ,  une  patience 
nmetlc  et  une  modeste  fermeté  seroicnt  des  vertus. 
Or ,  dans   l'h^pollièsc  de    ceux   qui  nient  l'exis- 
tence   d'un    Etre  suprême,  il  est   certain   que  la 
nécessité  prétendue  des  causes    ne  doit   amener 
aucun  phénomène  qui  mérite  leur  horreur  ou  leur 
adn)iration.  Mais  comme  les  plus  belles  réfler.ions 
du  monde  sur  le  caprice  du  hasard  ou  sur  le  mou- 
vement fortuit  des  atomes  n'ont  rien   de  conso- 
lant j  il  est  difficile  que  ,  dans  des  circonstances 
fâcheuses,  que  dans  des  temps  durs  et  malheureux, 
l'athée  n'entre  en  mauvaise  humeur,  ctlie  se  dé- 
chaîne contre  un  arrangement  si  détestable  et  si 
malfaisant.  Mais  le  théiste  est  persuadé  que  «  (juel- 
u  qu'elFet    que  l'ordre   qui   règne  dans    l'univers 
n  ait  produit,  il   ne  peut   clie  que   bon  ».  Cela 
iiiffu.  Le  voilà  prêt  à  regarder  sans  horreur  lc« 
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plus  affreuses  calaiiiitcs  ,  et  à  supporter  sans  mur- 
mure ces  événeinens  qui  ne  scmhlenL  tire  faits 
que  pour  rendre  à  toute  créature  sensible  et  rai- 
sonnable sa  condition  incommode  et  son  existence 
odieuse.  Ce  n'est  pas  tout.  Son  système  peut  \c. 
conduire  à  une  réconciliation  plus  entière  :  il  ché- 
rira son  état  actuel;  car,  qui  l'enipéche,  en  éten- 
dant ses  idées  ,  de  sortir  de  son  espèce ,  et  de 
regarder  le  fléau  qui  l'afTligc  comme  le  bonheur 
d'une  partie  moins  étroite  dont  il  est  membre  , 
et  dont  il  doit  aimer  les  avantages  en  citoyen  gé- 
néi'eux  et  fidèle  ? 

Ce  tour  d'affection  doit  produire  la  plus  hé- 
roïque constancis  qu'un  homme  puisse  montrer 
dans  un  état  de  souffrance ,  et  le  résoudre  ,  de 
la  façon  la  plus  généreuse ,  aux  entreprises  que 
l'honneur  et  la  vertu  peuvent  exiger.  A  travers 
ce  télescope  ,  on  appcnjoit  les  accidens  parti- 
culiers ,  les  injustices  et  les  méchancetés  ,  dans 
un  jour  qui  dispose  à  les  tolérer  ,  et  à  conser- 
ver dans  le  cours  de  la  vie  toute  l'égalité  possible. 
Ce  tour  d'affection  et  ce  télescope  moral  sont 
donc  vraiment  exceliens;  et  la  créature  qui  les 
possède  est  bonne  et  vertueuse  par  excellence: 
car  tout  ce  qui  tend  à  attacher  la  créature  à  son 
rôle  dans  la  société  ,  et  à  l'animer  d'un  zèle  plus 
qu'ordinaire  pour  le  bien  général  de  son  espèce  , 
est  sans  contredit  en  elle  le  germe  d'une  verta 
p<;u  commune. 

riiilos.  mor.  E 
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Un  fuil  conslant ,  cVsl  <|iir,  p.ir  imc  rspcco  J« 
svnipnlhic  ,  le  scnlimrnt  cl  I  aniotu*  do  riiarnio- 
nic  ,  tics  proporlions  cl  de  rordrc  ,  m  (|ucli|uc 
{j;cnrc(|uccc  puisse  cire,  redresse  le  IcmpOranient  , 
lortilîe  les  aflcclions  sociales  ,  et  soutionl  la  vntii, 
cjui  u'csl  cllc-iiièiiie  (pTun  aniour  de  l'ordre  ,  des 
proporlions  el  de  I  liannonic  dans  les  niœnrs  et 
dans  la  conduilc.  Dans  les  sujets  les  plr.s  fri- 
voles, Tordre  frappe  et  se  fait  approuver  ;  niais, 
si  c'est  une  fois  l'ordre  et  la  beauté  de  l'univers 
«jui  soient  les  objets  de  noire  admiration  et  de  notre 
amour,  nos  aflcclions  parl.igrront  la  grandeur  et 
la  inngnilicence  du  sujet  j  cl  Vclé^antc  sensibilité 
pour  le  beau ,  disposition  si  favorable  à  la  verlu  , 
nous  conduira  jusqu'à  l  citase  (  *  ).  En  effet ,  tan- 
dis qu'un  pou  d'barmonie  et  qucicjues  proportions 
remaniées   dans  les  productions  des  sciences  ou 


(  *  )  £5/  einm  anîinorum  irgeniorum^jue  na/urale 
auoddam  qua^i pal ulum  con.-'ide ralio  ^  cortcmpla.'io- 
qiu  naturce.  Erigimur ,  elatiores  yieri  videmur  ^  hu^ 
marta  despicimus  ;  ccgitante^que  supera  atque  cœlct- 
tia  y  ftcec  ncstra  Ht  esigna  et  minima  ,  cort^mnimus. 
Jndogatio  if 'a  reruin  tùm  maiimarum  tùm  cccultissi- 
marutn  Jialet  dclcctationem.  Si  rerô  aliquid occurat  ^ 
auod  verifimiU  vidratur^  humaniinmà  eomple/urani" 
mu:  voluptatc,  A  mejure  que  l'univers  «'étend  aux 
yeux  d'un  philosoplie,  tout  ce  qui  IVnvironnc  se  rap- 
petisse.  La  terre  sVWaroiiit  sous  ses  picdi.  Lui^narme, 
quo  dcTÎeDt-il?   Ccp^odaat,  il  reiceot  un  doux  Tré- 
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des  ails,  transportent  (J'aclniiralion  les  maîties  et 
les  connoisseurs  ,  scroit-il  possible  de  contem- 
pler un  chel-d'œuvre  divin  ,  sans  éprouver  le  ra- 
vissement ?  Donc 

Le  théisme  fût-il  traité  comme  une  fausse  liy- 
polhèsc  ',  l'ordre  de  funivers  fut-il  une  chimère  , 
la  belle  passion  pour  la  nature  n'en  scroit  pas  moins 
favorable  à  la  vertu.  Mais,  s'il  est  raisonnable  de 
croire  en  Dieu  j  si  la  beauté  de  l'univers  est  rtelle  , 
l'admiration  devient  juste,  naturelle  et  nécessaire 
dans  toute  créaluie  reconnoissanle  et  sensible. 

Fréseniement ,  il  est  facile  de  déterminer  l'a- 
nalogie de  la  vertu  à  la  piéîé.  Celle-ci  est  pro- 
prement le  complément  de  l'autre  :  où  la  piété 
manque,  la  fermeté,  la  douceur,  l'égalité  d'es- 
prit ,  l'économie  des  affections  et  la  vertu  sont 
impartuites. 

On  ne  peut  donc  atteindre  à  la  perfection  morale, 
arriver  au  suprême  degré  de  la  vertu,  sans  la  con- 
noissance  du  vrai  Dieu. 


missetnent  dans  cette  contemplation  qui  l'anéantit  ; 
aprës  s'être  vu  noyé,  pour  ainsi  dire,  et  perdu  dans 
l'immensité  des  êtres  ,  il  éprouve  une  satisfaction  se- 
crète à  le  retrouver  sous  les  yeux  de  la  diviuité. 
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LIVRE    SECOND. 


P  A  I\    I'  1  E      V  W  E  M  I  K  U  E. 

SECTION      PREMIERE. 

i\l  ou  s  avons  dclcrniinc  ce  que  c'est  (juc  la 
vcrlu  morale,  et  (jucHc  est  la  créature  qu'on  peut 
appeler  moralement  vertueuse.  Il  nous  reste  à 
chercher  quels  motifs  et  quel  inlcrct  nous  avons 
à  mcrilcr  ce  titre. 

Nous  avons  dccouvcrt  que  celui-là  seul  njcrile 
le  nom  de  vertueux,  dont, toutes  les  aflcctions  , 
tous  les  penchans,  en  un  mot  toutes  les  dispo- 
sitions d'esprit  et  de  cœur ,  sont  conformes  au  bien 
général  de  son  espèce,  c'est-à-dire  du  sjsiéme 
de  créatures  dans  le«jucl  la  nature  l'a  placé  ,  et 
dont  il  fait  partie  ; 

Que  celte  économie  des  afl'ections  ,  ce  juste  tem- 
pérament entre  les  passions,  cette  conformité  des 
penchans  au  bien  général  et  particulier,  cons- 
tiluoient  la  droiture,  l'intégrité,  la  justice  cl  la 
Lonlé  naturelle  ; 

Et  (juc  la  corruption,  le  vice  et  la  dépravation 
cai^soicul  du  désordre  des  afi'eclioDS,  et  consis- 
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lolonl  «.lar.s  ua  état  piéciscment  contraire  au  pré- 
cétlcut. 

Nous  avons  dcniontré  que  les  aAeclions  d'une 
crcalure  quelconque  avoient  un  rapport  constant 
el  déterminé  avec  l'intérêt  général  de  son  espèce. 
C'est  une  vérité  que  nous  avons  fait  toucher 
au  doigt  ,  quant  aux  inclinations  sociales  ,  telles 
que  la  tendresse  paternelle  ,  le  penchant  à  la  pro- 
pagation y  l'éducation  des  cnlans  ,  l'aniour  de  la 
compagnie  ,  la  reconnoissancc  ,  la  compassion  , 
la  coiiepiralion  mutuelle  dans  les  dangers,  et  leurs 
semblables.  De  sorte  qu'il  faut  convenir  qu'il  est 
aussi  naturel  à  la  créature  de  travailler  au  bien 
général  de  son  espèce  ,  qu'à  une  olante  de  porter 
son  fruit  j  et  à  uu  organe  ou  à  ([uelqu'autre  partie 
de  notre  corps  ,  de  prendre  l'étendue  et  la  con- 
formation qui  conv  icnnent  à  la  machine  entière  (*)  j 


(*)  On  pourrolt  ajouter  à  cela,  qi:e  nous  sommes 
Cliacnn  ,  dans  la  soclôté,  ce  qu'est  une  partie,  relati- 
Temcnt  à  un  toi. t'organise.  La  inesure  du  temps  est  la 
propriété  essentielle  d'une  mou'.re  ;  le  bouhenr  des 
p:uticuliers  est  lii  fia  principale  Je  la  société.  Ces  ef- 
ictà  ,  ou  ne  se  produiront  point ,  ou  ne  se  produiront 
qu'imparfaitement,  sans  iinc  conspiiation  mutuelle 
des  parties  dans  la  montre  et  des  membres  de  Ja  so^ 
ciété.  Si  qi.elque  roue  se  dt-range ,  la  me-iure  du  temps 
scTa  suspendue  ou  troublée  :  Si  quelque  paxtîculier 
occupe  iint-  place  qui  n'éloit  point  faite  pour  lui, 
le  bien  général  en  soiilirira  ,  ou  même  s'aaéantiraj 
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et  fjn'il  n'est  pns  plus  naturel  a  i*cstr>tiiac  ,  de  digë- 
ror  ;  aux  poumons  ,  de  i opirrr  ;  aux  glandes  ,  de 
fil'ror  ;  el  aux  viscères ,  de  remplir  leurs  fonctions  » 
quoicjue  toutes  ces  parties  puissent  ^trc  Iroubleei 
dans  leurs  opérations  par  des  obstrticlions  cl  d'au- 
tres accidens. 

Mais  en  distribuant  les  affections  de  la  créature 
«n  inclinations  favorables  au  bien  général  de  son 
espèce,  et  en  penchans  dirigés  à  ses  intérêts  par- 
ticuliers ,  on  en  conclura  (|uc  souvent  elle  se  trou- 
vera dans  le  cas  de  croiser  el  de  contredire  les 
unes  ,  pour  favoriser  el  suivre  les  antres  ;  et  l'on 
conclura  juste  :  car  ,  comment  ,  sans  cela  ,  l'espèce 
pourroit-ellc  se  perpétuer?  (^)uc  signifieroil  celte 
affection  naturelle  (pii  la  précipite  à  travers  les 
dangors  ,  pour  la  défense  el  la  conservalion  de  ers 
êtres  qui  lui  doivent  déjà  la  naissance  ,  et  dont 
l'éducation   lui  coûtera  tant  de   soins  ? 

On  seroit  donc  tenté  de  croire  qu'il  v  a  uno 
opposition  absolue  entre  ces  deux  espèces  d'af- 
fcclions  f  el  Ton  présumeroit  que  ,  s'allnther  au 
bien  général  de  son  espèce  en  écoulant  les  unes  , 
c'est  fermer  l'oreille  aux  autres  ,  et  renoncer  à 
ion  intérêt  particulier.  Car  ,  en  supposant  (pie  les 
soins,  les  dangers  et  1rs  travaux,  de  qurl.pic  na- 
ture qu'ils  soient ,  sont  des  maux  dans  le  sjs'éujc 


et  îa  %o<rJ{è  ne  sera  plus  -ii:c  l'image  d'une  montra 
drtfflrjaéc. 
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individuel  ,  puisqu'il  est   de  l'essence  des  affec- 
tions sociales  d'y  porter  la  créalure,  on  en  in- 
férera sur-le-clianip   ([u'il  est  de  son   inlérê  t  de 
se  déi'airc   de   ces   penchans. 

Nous  convenons  (jue  toute  affection  sociale  , 
telle  que  la  coniniisération  ,  l'amilié  ,  la  recon- 
noissance  et  les  autres  inclinations  libérales  et  gé- 
néreuses, ne  subsiste  et  ne  s'étcnJ  qu'aux  dt'pcns 
des  passions  intéressées;  que  les  premières  nous 
divisent  d'avec  nous-niéuies  ,  cl  nous  ferment  les 
yeux  sur  nos  aises  et  sur  notre  salut  particulier. 
Il  semble  donc  que  ,  pour  être  parfaileiuont  à  soi, 
cl  tondre  à  son  intérêt  avec  toute  la  vigueur  pos- 
sible ,  on  n'auroit  rien  de  mieux  à  faire  ,  pour  sou 
propre  bonheur  ,  (jue  de  déraciner  sans  ménage- 
ment toute  cette  suite  d'alîéctions  sociales,  et  d« 
traiter  la  bonté,  la  douceur,  la  cojnmisération  , 
Taffabililé  et  lours  semblables,  connue  des  extra- 
vagances d'imagination  ou  des  foiblesscs  de  la 
nature. 

En  consé({uence  de  ces  idées  singulières  ,  il  fau* 
droit  avouer  que  ,  dans  chaque  système  de  créa- 
turcs,  l'intérêt  de  l'individu  est  contradictoire  à 
l'intérêt  général  ,  et  que  le  bien  de  la  nature  , 
dans  le  particulier,  est  inconipatible  avec  celui 
de  la  conmiune  nature.  Etrange  constitution  !  dans 
laquelle  il  y  auroit  certainement  un  désordre  et 
des  bizarreries  que  nous  n'appercevons  point  dans 
le  reste   de  l'univers.   J'aiuicrois    autant  dire   Ce 
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queK|HP  corps  organise  ,  animal  ou  vogctatif ,  que  , 
pour  assurer  «jue  chaque  parlie  jouil  d'une  boDnc 
santé  ,  il  faut  absolunicnl  î.ij]>poscr  que  le  tout 
e»l  nrjladc. 

Mais,  pour  ctposer  toute  l'absurdité  de  celte 
liypolhèsc  , nous  allons  dénionlrcr  que,  tandis  que 
les  liuiumes  ,  s'iniaginanl  que  leur  avantage  pré- 
sent est  dons  le  vice  ,  et  leur  mal  réel  dans  la 
vertu  ,  s'étonnent  d'un  désordre  tju'ils  supposent 
^fatuitenjenl  dans  la  conduite  de  l'univers,  la  na- 
ture fait  précisément  le  contraire  de  ce  <ju'ili  ima- 
ginent j  que  l'intérêt  particulier  de  la  créature  est 
inséparable  de  l'intérêt  général  de  son  espèce  j 
euîiû  que  son  vrai  bonheur  consiste  dans  la  vertu  , 
€l  que  le  >icc  ne  peut  manquer  de  faire  son  mal- 
heur. 

SECTION     SECONDE. 

Peu  de  gens  oscroient  supposer  qj'une  créature, 
en  (juiils  n'appcrçoivrnt  aucune  aHccI  ion  naturelle, 
qui  leur  paroît  destituée  de  tout  sentiment  social 
et  de  toute  inclination  comnuinicalivc  ,  jouit  en 
cllc-mcmc  de  quehjuc  salisfaction  ,  et  retire  de 
grands  avantages  de;sa  ressemblance  avec  d'au- 
tres êtres.  L'opniion  générale,  c'est  (ju'une  pareille 
créatuie,  en  rompant  avec  le  genre  humain,  en 
renonçant  à  la  société  ,  n'en  a  (jue  moins  de  con- 
tentement dans  la  vie,  et  n'en  peut  trouver  que 
inoias  de  douceur  dans  les  plaisirs  des  sens.  Le 
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chagrin,  rinipaiience  et  la  mauvaise  humeur  ne  t 
seront  plus  en  elle  des  monicns  (acheux^  c'est  un 
état  habituel ,  au({uel  tout  caractère  insociable  ne  . 
manque  pas  de  se  fixer.  C'est  alors  qu'une  foule 
d'idées  tristes  s'emparent  de  l'esprit ,  et  que  le 
cœur  est  en  proie  à  mille  inclinations  perverses  , 
qui  l'agitent  et  le  déchirent  sans  relâche  :  c'est 
alors  que ,  des  noirceurs  de  la  mélancolie  et  des 
aigreurs  de  rincjuiélude  ,  naissent  ces  antipathies 
cruelles  par  qui  la  créature,  mécontente  d'elle- 
même  j  se  révolte  contre  tout  le  monde.  Le  sen- 
timent intérieur,  qui  lui  crie  ([u'un  être  si  dépravé, 
incommode  à  quiconque  l'approche,  ne  peut  qu'ê- 
tre odieux  à  ses  semblables  ,  la  remplit  de  soup- 
çons et  de  jalousies,  la  tient  dans  les  craintes  et 
les  horreurs,  et  la  jette  dans  des  perplexités  que 
la  fortune  la  mieux  établie  et  la  plus  constante 
prospérité  sont  incapables  de  calmer. 

l'els  sont  les  sjmptômes  de  la  perversité  corn» 
plèlc  ^  et  l'on  est  d'accord  sur  leur  évidence.  Lors- 
que la  dépravation  est  totale;  lorsque  l'amitié, 
la  candeur,  l'équité,  la  confiance,  la  sociabilité 
sont  anéanties;  lors  enfin  (|ue  l'apostasie  morale 
est  consommée  ,  tout  le  monde  s'apperçoit  et 
convient  de  la  mi^èie  qui  la  suit.  (^>uand  le  mal 
est  à  son  dernier  degré ,  il  ny  a  qu'un  avis.  Pour- 
quoi faut-il  qu'on  perde  do  vue  les  funestes  in- 
fluences de  la  dépravation  dans  ses  dégrés  in- 
férieurs ?  On  s'imagine  que  la  misère  n'est  pas 
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toujours  proportionnée  à  l'inifpnléj  roninic  si  la 
tmrliancclc  tompictc  pouvoil  entraîner  ia  plus 
gnindc  misère  possible,  sans  qur  ses  moindres 
degrés  parta^ensscnl  ce  cluîtimcnt.  Parler  ainsi  , 
c'est  dire  qu'à-ia-vérité  le  pliiis  grand  dommage 
«jiMin  corps  puisse  soulVrir  ,  c'est  d'êlrc  disIcKpit , 
démembré  ,  et  mis  en  mille  pièces  J  mais  tjut 
ia  perte  d'un  bras  on  d'une  jambe  ,  d'un  fvW  , 
d'une  oreille  ou  d'un  doigt  ,  c'est  une  bagatelle 
qui   ne    mérite  pas  «pi'on  v   llisse  allenlion. 

L'cspiita,  pr'Ur  ainsi  dire  ,  srs  pailies;  et  ffs 
parties  <»nt  leurs  proportions.  Los  dépendances 
réciproques  et  le  rapport  mutuel  de  ces  parties  , 
l'ordre  et  laconne\if.n  des  pcncb^r; ,  !o  mélange 
et  la  balance  des  aflections  qui  fonnenl  le  carac- 
tère,  sont  det>  objet*  fnrilcs  à  saîfir  par  celui  qui 
ne  juge  pas  cclto  auatomie  intérieure,  indi^-ne  de 
quelque  attention.  L'éc  n»,njie  animale  n'est  ni 
plus  ex.icle,  ri  j»lus  réelle.  Feu  de  gens  toute- 
fois se  sont  occupés  à  anatomiser  Pâme  j  et  c'est 
un  art  rjue  personne  ne  roufHl  d'ignorer  parfai- 
lement  (  *  ).  Tout  le  monde  convient  cjue  le  tem- 


(*)  On  sr  pi  jue  «le  conr.oi're  \es  qnalih'-î  d'un  bou 
cLeral  ,  d'un  bon  cii'cn  et  d'un  bon  oiseau.  On  c«l 
pnrfailcmrnt  instruit  des  aflrctîon*,  du  tempérament, 
dei  liiimeor*  ci  de  la  fornif*  convnable  h  rb-'icune 
de  re«  e8|>ces.  Si  j  ar  bn'ar  1  un  cbicn  d<''cb'e  rjnr»!-. 
c[ue  défaut  cotittaire  à  *a  i.akure  ;   «    c«l   animal  , 
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prramcnt  varie,  et  que  sos  vicissitudes  peuvent 
être  funestes  ;  et  f[ui  que  ce  soit  ne  se- met  en 
peine  d'en  chercher  la  cause.  On  sait  que  notre 

>»  dit-on  incontinent  ,estvicieiix  «  ;  et  ,  Forteioent 
persuadé  que  ce  vice  le  rend  moins  propre  aux  ser- 
vices qu'on  en  doit  attendre  ,  on  met  tont  en  œuvre 
pour  le  corriger.  Il  y  a  peti  de  jeunes  gens  qui  n'en- 
tendeut  plus  ou  moins  cette  discipline.  Suivons  cet 
écervclé  qui  ,  pour  qnel>^u'ordre  futile  et  [cut-ôtre 
déshnnuête  ,  diilérc  ou  mal  -  adroitement  exécuté  , 
feioit  périr  un  domestique  sous  le  bâ!on  ;  suivons- 
le  dans  ses  écurirs  ;  et  dcmanions-lui  pourquoi  ce 
cheval  est  séparé  de  la  société  des  autres;  u  H  a  la 
»  jambe  fine,  il  porte  noblement  sa  tète,  il  est  en 
^  apparence  plein  trame  et  de  feu  n:  Vous  avezrai- 
n  son  ,  vous  répondra-t-il  ;  mais  il  est  excessivement 
>»  fo'.igneux  ;  ou  n'en  approche  pas  sans  danger  ;  son 
«  ombre  l'ttVarouche  ;  une  mouche  lui  fait  pren  Ire 
«•  le  m  ors  sv.x  dents  ;  il  faut  que  je  m'en  défasse  *. 
Pc-là  ,  fassmt  h  ses  chiens:  »<  Voyez-vous,  ajou- 
*»  tera-t-il  fout-de-siiite  (  car  vous  avez  touché  sa 
n  corde  )  ;  voyez-vous  cette  petite  chieiine  noire  et 
»  blanche  ?  elle  est  assez  mal  co'èflée  ;  son  poil  et 
«5a  taille  ne  sont  pas  avantageux  ;  elle  paroil  man- 
r  quer  de  jarret  ;  mais  elle  a  l*o  iorat  exquis  ;  pour 
^  la  sagacité  ,  je  ne  connois  pas  sa  pareille  :  et  de 
»»  iardeur  ;  héla.s  !  elle  n'en  a  que  trop  pour  sa  fcrct. 
K  61  j'dvojs  le  malheur  de  la  pet  Ire,  jtf  donnerois  , 
n{.o.;r  la  rctro.jver  ,  totis  ces  g^auds  chiens  de  pa- 
«  ravie,  qui  m'embarrassent  pl;is  qu'ils  ne  me  servent. 
«  Fainéans  ,  lâches  et  ■^o  irtnands  ;  mon  piqueur  a 
3  pris  des  peines  indnies  pour   n'en  rien  faire  qui 
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ci>t)sUlulion  inlcllixhicllc  csl  sujoUc  à  des  para- 
l^>ics  (jui  i'accabicnl  ;  el  l'on  n'est  point  curlcus 
de  connoitrc  rori^ine  île  ces  ;jcciJcns.  Personne 
ne  picnd  le  scalpel  cl  ne  travaille  à  s'éclairer 
dans  les  entrailles   du  cadavre  (  *  )  :  on  en  ej>t  à- 


M  raille  :  ils  ont  tcllcinrnl  drgénéri*  (  car  Finaude 
>•  leur  uibrc  ^foll  admirable!  )  cju'il  faut  cjue  par  la 
fi  n<''gligcnce  Je  res  cociuî.is  h  toner  î»  coups  de  barre 
»  (  ce  sont  ses  valefs  d'çcurie  }  j  elle  ait  (-lé  couteite 
ti  par  quelque  œaiiii  de  lua  basse^cour  r*.  C'est  ain!>i 
que  ceux  qui  ont  le  moins  étudié  la  Nature  dans 
leur  espace  ,  dislinguenl  à  niei  veille  ,  et  le<  Jj^Taiils 
qui  lui  sont  é  r 'ngers  ,  et  les  qualités  qui  lui  cun- 
TÎennent  en  d'aufres  ciéalures.  C'est  ainsi  (jue  la 
bowio  qt;i  les  ailette  si  peu  en  eux-icêmes  et  dans 
leurs  semblables  ,  surprend  ailleurs  leur  bommage  : 
tant  est  naturel  le  stnliment  qi  e  nous  en  avons. 
C'est  Lien  ici  que  uous  aurons  raistn  de  dire  ave« 
Horace  : 

Haturan  ezpellas  forcA  •  tanifo  iifqnè  recurref. 

(*)  T.e  chirurgien  habile  sVxerre  long-temps  sur 
les  morts  ,  avant  que  d'opérer  sur  les  vivaus:  il  s'ins- 
truit ,  le  scalpel  à  la  main  ,  de  la  situation  ,  de  la 
nature  et  de  la  configtiration  des  parties  :  il  aroit 
tf(cuté  cent  fois  sur  le  cadarre  les  opérations  de 
soti  art  ,  avant  que  de  les  lenier  sur  rhoniirp.  C'est 
un  exemple  que  nous  devrions  tous  imiter  :  fe  ip- 
sum  ror.cufe.  Rien  n'est  pins  ressemblant  à  ce  q»  e 
l'an<<t<imisle  ap|elle  un  S"jtf  f  que  l'amc  dans  un 
^lat  de  tranquillité  :  il  uc  faut  alors  ,   pour  opérer 
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peine  ,  dans  cotte  matière  ,  aux  idccs  de  parties  et 
de  tout.  On  ignore  entièrement  l'eftèl  ({ue  doivent 
produire  une  allcction  réprimée  ,  un  mauvais  pen- 
chant Degligé  ,  ou   (picl<jue  bonne  inclination  re- 
làcbée.  Comment  une   seule  action  a-t-elle  occa- 
sionné dans  fcsprit   une  révolution  capable  de  le 
priver  de  tout  plaisir?  C'est  ce  qu'on  voit  arri- 
ver j  c'est  ce  qu'on  ne   comprend  pas;    et ,  dans 
rinditférence  de  s'en  instruire,  on  est  tout  prêt 
à  supposer  (pi'un  homme  peut  violer  sa  fui ,  s'a- 
bandonner   à    des    crimes   (pii   ne  lui  sont   point 
familiers  ,  et  se  plonger  dans  les  vices  ,  sans  por- 
ter le   trouble  dans   son  ame  ,   et  sans  s'exposer 
à  des  suites  fatales  à  son  bonheur. 

On  dit  tous  les  jours:  «  Un  tel  a  fait  une  bas- 
»  sessej  mais  en  est-il  moins  heureux»?  Cepen- 
dant, en  parlant  de  ces  hommes  sombres  et  farou- 
ches ,  on  dit  encore  :  k  Cet  homme  est  son  propre 
))  bourreau  ».  Une  autre  fois  on  conviendra  a  cpi'il 
»  y  a  des  passions  ,  des  humeurs  ,  tel  tempérament 


sur  elle  ,  ni  la  mi*-rae  adresse  ni  le  même  courage 
({ue  quand  les  passious  l'échanjOTent  et  l'animent.  On 
peut  sonder  ses  blessures  et  parcourir  ses  replis ,  sans 
l'entendre  se  plaindre  ,  gémir,  soupirer  :  an  con- 
traire, dans  le  tumulte  des  passions,  c'est  uu  ma- 
lade pLisillanime  et  sensible  ,  que  le  moindre  appa- 
reil effraie  ;  c'est  un  patient  intraitable  qu'on  ne  peut 
If  suudre.  Dans  cet  état  ,  quel  espoir  de  guérison, 
sur-lont  si  le  médecia  est  ud  ignorant  ! 
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M  capable  d  o»in).)i.soMMcr  lacomlilion  in  plus  douce, 
>»  cl  tic  rcmlrc  la  cnalurc  nmllicurcuse  dans  le 
»  icin  do  la  pru^pciitc  ».  Tous  ces  raisonnnnions 
contia'lictoiies  ne  prouvent-ils  pas  sufllsanmient 
c|uç  nous  n'avons  pas  IlialHludede  Irailcr  des  sujols 
moraux  ,  el  <|uc  nos  idées  sonl  encore  bien  confuse- 
sur  celle  niaticre  ? 

Si  la  conslilulion  de  IVfipiil  nous  paroissf>if  lelle 
qu'elle  esl  en  eUel  ;  si  nous  étions  liicn  convaincus 
qu'il  esl  impossible  d'ttoulicr  une  afiection  raison- 
nable ou  de  nourrir  un  penchant  vicieux  ,  sans  atti- 
rer sur  nous  une  porlion  de  celte  iiiiscre  extrême 
dont  Hous  convenons  (jue  la  dépravation  complète 
est  toujours  accompagnée,  no  rcconnoîtrions-nous 
pas  en-mcme-tempi  que  ,  toute  action  injuste  por- 
tant le  désordre  dans  le  tempérament  ou  augmen- 
tant celui  qui  y  règne  déjà,  quiconque  fait  mal  ou 
préjudicie  à  sa  bonté ,  est  plus  fou  ,  est  plus  cruel  à 
lui-même  que  celui  qui,  sans  égard  pour  sa  santé  , 
se  nourriroii  de  mets  eoipoisonnés  ,  ou  qui ,  se  <lé- 
cbirant  le  coq)S  de  ses  proj)rcs  mains ,  se  plairoit  à 
se  couvrir  de  blessures  ? 

SECTION     TROISIÈME. 

Nous  avons  fait  voir  que,  dans  l'animal,  toute 
action ,  qui  ne  part  point  de  ses  affections  nalr.rcllns 
ou  de  ses  passions  ,  n'est  point  une  action  de  l'ani- 
ma). Ainsi,  dans  ces  accès  convulsifs  où  la  créature 
le  frnppc  cllc-incmc  et  s'clance  sur  ceux  qui  la  se- 
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couront,  c'c^t  une  horloge  d»  IratjiKC  «jui  sonne 
inal-à-propoS;  c'est  la  niachine  »jui  agit ,  el  non 
ranimai. 

Toute  action  de  ranimai ,  considéré  comme  ani- 
mal ,  part  d'une  alieclion ,  d'un  pencliant ,  ou  d'une 
passion  (jui  le  luouL  j  telles  que  seroicnt ,  par  exem- 
ple, famour,  lu  crainte,  ou  la  haine. 

Des  allectionb  foibles  ne  peuvent  l'emporter  sur 
des  aiïcctions  plus  puissantes  qu'elles;  et  Tanimal 
suit  nécessaireracni  (  '  )  dans  Faction  le  parti  le 
plus  fort.  Si  les  afleclions  inéi^jalement  partagées 
forment  en  nombre  ou  en  essence  un  côté  supérieur 
à  l'autre,  c'est  de  celui-là  que  fanimal  inclinera. 
A'^oilà  le  balancier  qui  le  met  en  mouvement  et  ([ui 
le  gouverne. 

Les  alFectiqns  ,  qui  déterminent  l'aniuialdans  ses 
actions  ,  sont  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois  es- 
pèces ; 

Ou  des  affections  naturelles  et  dirigées  au  bien 
général  de  son  espèce; 

Ou  des  affections  naturelles  et  dirigées  à  son  in- 
térêt particulier; 

Ou  des  affections  qui  ne  tendent  ni  au  bien  gé- 
néral de  son  espèce  ,  ni  à  ses  intérêts  particuliers  , 
qui  même  soni  opposées  à  son  bien  privé,  et  que 
par  celte  raison  nous  appellerons  aliéctions  déna- 
turées :  selon  l'espèce  et  le  degré  de  ses  affections, 


l*)  Reniartiuçz  qu'il  ne  s'agit  que  de  ranimai. 
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la  créai liro  qu'elles  tlirif^fnt  csl  bien  ou  mal  cons- 
litucc,  bonno  ou  innuvaisr. 

Il  cnI  rviJonl  tjiic  la  dcrniirc  espèce  d'alfcclions 
esl  loiilr  viticusc.  Quant  aux  doux  autres  ,  elles 
peuvent  «'"tre  bonnes .'»u mauvaises, selon  leur  dr^ré. 
Elles  maîtrisent  tonj  urs  la  créature  purement  sen- 
sible; m.us  la  créature  sensible  et  raisonnable  peut 
toujours  les  luailiiscr  ,  quelque  puissantes  <(u\IIcs 
soient. 

Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que  des  affec- 
tions  sociales  puissent  être  trop  fortes,  et  desalTec- 
lions  intéressées,  trop  foibles.  Mais,  pour  dissiper 
ce  scrupule,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  (  ce  (juc  nous 
avons  dit  plus  baut)  que,  dans  des  circonstances 
particulicics  ,  les  allcctions  sociales  deviennent 
cruelquctois  excessives  ,  et  se  portent  à  un  point  qui 
les  rend  \ncieuses.  Lors  ,  par  exemple  ,  (pie  la  com- 
misération csl  si  vive  qu'elle  manque  son  but ,  en 
supprimant  par  son  excès  les  secours  qu'on  a  droit 
d'en  attendre  ;  lorsque  la  tendresse  ninlerncllo  est 
si  violente  qu'elle  perd  la  mère  el^])ar  consérjuent, 
l'enfant  avec  elle.  «  Mais,  dira-t-on ,  traiter  de 
M  vicieux  et  de  dénaturé,  ce  qui  n'est  que  l'excès 
»  de  <{uelqu'affcction  naturelle  et  généreuse ,  n'y 
»  auroit-il  pas  en  cela  un  rigorisme  mal  entendu  »  ? 
Pour  toute  réponse  à  celte  objection,  je  remarque- 
rai que  la  meilleure  aflTection  dans  sa  nature  suffit , 
par  son  intcnûlé ,  pour  endommager  toutes  ses 
compagnes ,  pour  restreindre  leur  énergie  cl  ralen- 


ET      LA      V    E    n    T    U.  1  1 5 

tir  ou  suspendre  leurs  opérations.  En  acc(^n]ant 
trop  a  runc,  la  crcalure  est  contrainic  de  d.  nncr 
trop  peu  à  d'autres  de  la  même  classe ,  et  (|ui  ne 
sont  ni  moins  naturelles  m  moins  utiles.  Voilà  donc 
l  injustice  et  la  partialité  introduites  dans  le  carac- 
tère :  conséquennncnt ,  fjuehjues  devoirs  seront 
remplis  avec  négligence  j  et  d'autres  ,  moins  es- 
seniicls  peut-être,  suivis  avec  trop  de  chaleur. 

On  peut  avouer  sans  crainte  ces  principes  dans 
toute  leur  étendue  ,  puis(|ue  la  religion  même,  (  on- 
sidcrce  comme  une  passion  ,  mais  de  l'espèce  hé- 
roïque, peut  être  poussée  trop  loin  (  *  )  et  troubler 
par  son  excès,  toute  l'économie  des  inclinations  so- 
ciales. Oui ,  la  religion,  j'o^e  le  dire,  seroit  trop 
énergique  en  celui  (pi' une  contemplation  immodé- 
rée des  choses  célestes,  qu'une  intempérance  d'ex- 
tase refroidiroit  sur  les  ofïices  de  la  vie  civile  et 
les  <levoirs  de  la  société.  Cependant,  «  si  l'objçt 
»  de  la  dévotion  est  raisonnable ,  et  si  la  croyance 
))  est  orthodoxe ,  quelle  que  soit  la  dévotion ,  pourra- 
))  t-on  dire  encore  :  H  est  dur  de  la  traiter  de  su- 
))  perstition?  car  enfin,  si  la  créature  laisse  aller 
»  ses  affaires  domestiques  à  l'abandon,  et  néglige 
;)  les  intérêts  temporels  de  son  prochain  et,les  siens, 
»  c'est  l'excès  d'un  zèle  saint  dans  son  origine  ,  qi^i 


(■*)  Insani  sapiens  nomen  ferat  ,  seqnns  ioiqui , 
Ultià  qaàiH  satia  est,  Tirtutem  A  pc-tat  ipsam. 

HOUAT.  Sa/yr. 
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»  produit  ccscir<»{s  n.  Je  reponds  à  cela  (pir  la  vi  aie 
relij^ion  ne  coinnianJe  pas  une  abncj^alion  totale 
des  soins  d'ici-bas:  ce  fjuVIIc  exi^c,  c'osi  la  pré- 
t'crence  du  cœur;  elle  veut  (|u'on  rende  à  iJIeu  , 
aux  autres  et  à  &<>i-iiicme,  tout  ce  qu'on  leur  doit  , 
sans  reniplir  une  de  ces  obligations,  au  préjudice 
d'une  autre.  Llle  sait  les  concilier  entre  cllrs  par 
une  subordination  sage  et  mesurée. 

Mais  si  d'un  cùlc  les  affectious  sociales  peuvent 
<*lre  trop  énergiques  j  de  l'autre  ,  les  passions  inté- 
ressées peuvent  être  trop  fjibles.  Si ,  par  exemple, 
une  créature  ferme  les  yeux  sur  les  dangeis,  et  mé- 
prise la  vie  j  si  les  inclinations  utiles  à  sa  défense,  à 
son  bien-éîrc  et  à  sa  conservation  ,  manquent  de 
force,  c'est  assurément  un  vice  en  elle,  relative- 
ment aux  desseins  et  au  but  de  la  nature.  Les  loix  , 
et  la  méthode  (ju'ellc  observe  dans  ses  opérations  , 
en  sont  dos  preuves  aulhontiques.  i)ira-t-fm  que 
le  salut  de  fanimal  entier  l'intéresse  moins  tpie  ce- 
lui d'un  membre ,  d'un  organe  ou  d'une  seule  de  ses 
parties?  Non,  sans-doute.  Or,  elle  a  donné,  noua 
le  voyons ,  à  chaque  membre ,  à  chaque  organe  ,  à 
chaque  partie,  les  propriétés  nécessaires  à  sa  sû- 
reté ,  de  fcorle  fprà  notre  insu  même  ,  ils  veillent  à 
leur  bien-être,  et  agissent  pour  leur  défense.  L'œd 
naturellement  circonspect  et  timide  se  ferme  de 
lui-même  et  <|uelquefois  ma'gré  nous  :  êjtez-lui  sa 
promptitude  cl  son  indocilité  ;  et  toute  la  prudence 
imaginable  ne  su/IL-a  pas  à  l'animal  pour  se  consec- 
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verl.i  vue.  La  Foiblessc  clans  les  affections  qui  con- 
cernent le  bien  clo  rauloiiiale  est  donc  un  vice: 
pour([uoi  le  in^me  défaut  dans  les  affections  f|u 
concernent  les  inlércls  d'un  tout  plus  iniportimt 
que  le  corps,  je  veux  dire  l'anic,  l'esprit  el  le  ca- 
ractère ,  ne  seroit  il  pas  une  imperfection  ? 

C'est  en  ce  sens  que  les  penchans  intéressés  de- 
viennent essentiels  à  la  vertu.  Quoique  la  créature 
ne  soit  ni  bonne,  ni  ver  tueuse,  précisément  parce 
qu'elle  a  ces  afflictions:  comme  elles  conco.rent 
au  bien  général  de  l'espèce;  quand  elle  en  est  dé- 
nuée ,  elle  ne  possède  pas  toute  la  bonté  dont  elle 
est  capable,  et  peut  être  regardée  comme  défec- 
tueuse et  luauvaise  dans  l'ordre  naturel. 

C'est  encore  en  ce  sens  que  nous  disons  de  quel- 
qu'un, c(  ([u'il  est  trop  bon  »,  lorsque  des  affections 
trop  ardentes  pour  l'intérêt  d'autrui  l'entraînent 
au-delà  ,  ou  lorsque  trop  d'indolence  pour  ses  vrais 
intérêts  l'arrête  en-deçà  des  bornes  que  la  nature 
et  la  raison  lui  prescrivent. 

Si  l'on  nous  objecte  qu'une  façon  de  posséder 
dans  les  mœurs  et  d'observer  dans  la  conduite  les 
proportions  morales  ,  ce  seroit  d'avoir  les  passions 
sociales  trop  énergiques  ,  lorsque  les  pencbans  in- 
téressés sont  excessifs;  et,  lorsque  les  inclinations 
intéressées  sont  trop  foibles  ,  d'avoir  les  inclinations 
sociales  défectueuses.  Car  en  ce  cas  ,  celui  qui 
compteroit  sa  vie  pour  peu  de  cho^e  ,  feroit ,  avec 
une  dose  légère  d'affection  sociale  ,  tout  ce  que 
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rainilic  la  plus  gcntieusc  j)cul  oxijj'çr;  cl  il  n'y  au- 
roil  rien  de  tout  ce  «jiic  le  courage  \c  plus  licionjuc 
inspire,  (ju'à  l*aiJe  J'iia  excès  d'ail»  tlion  sociale 
ne  pùl  exécuter  la  créalurc  la  plus  timide. 

Nous  répondrons  «jue  cVit  rclaliveincnt  à  la 
cou  lilutiou  naturelle  et  à  la  destination  particu- 
lière de  la  créature  ,  que  nous  accusons  «jueNjucs 
passions  d'excès,  et  «juc  nous  rrpidclions  à  d  au- 
tres la  foi'jlesse.  (^ar  ,  lorscpj'un  penchant ,  dont 
Tobjel  est  raisonnable  ,  n'est  utile  tjue  dans  sa  vio- 
lence; si  ce  degré,  d'ailleurs,  n'altère  point  l'é- 
conome intérieure  et  ne  met  auciujo  disproportion 
entre  les  autres  aflVclions,  on  ne  pourra  le  con- 
damner comme  vicieux.  Mais  si  la  constitution  na- 
turelle de  la  créature  ne  permet  pas  au  reste  des 
anVclions  de  monter  à  son  unisson  j  si  le  tondes 
unes  est  aussi  haut,  et  celui  des  autres  plus  bas^ 
quelle  rjue  soit  la  nature  des  un^s  et  des  autres, 
(lies  pécheront  par  excès  ou  par  difaut  :  car,  puis- 
qu'il n'^  a  plus  enlr'ellcs  de  proportion  ,  puisque  lu 
balance  f|ui  doit  les  tempérer  Pal  rompue,  ce  dé- 
sordre jettera  de  l'inigalilé  dans  la  prati({uc,  et 
rendra  la  conduite  vicieuse. 

Mais  ,  pour  donner  des  idées  claires  et  distinctes 
de  ce  que  j'entends  par  économie  des  affections ,  je 
descends  aux  espèces  de  créatures  qui  nous  sont  su- 
bordonnées. Celles  que  la  nature  n'a  point  armées 
contre  b  violence  ,  et  (pu  ne  sont  formidables  d\'ui- 
cun  coté,  doivent  élrc  susceptibles  d'une  grande 
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fij^cur  ,  et  ne  ressentir  que  peu  d'animosité  j  cir 
celle  dernière  qualilé  scroil  infaillijjlenient  la  cause 
de  leur  perte,  soit  en  les  déiernjinant  à  la  résis- 
tance, soit  en  relardant  leur  fuite.  C'est  à  la  crainte 
seule  qu'elles  peuvent  avoir  obligation  de  leur  salut. 
Aussi  la  crainte  tient-elle  les  sens  en  sentinelle  ,  et 
les  esprits  en  état  de  porter  Pallarnie. 

En  pareil  cas,  la  fra^'eur  habituelle  et  l'extrême 
llinidité  sont ,  consétjucnjnient  h  la  constitution  ani- 
male de  la  créature,  des  ailections  aussi  conformes 
à  son  intérêt  particulier  et  au  bien  général  de  son 
espèce  ,  que  le  ressentiment  et  le  courage  seroient 
préjudiciables  à  l'un  et  à  l'autre.  Aussi  rernarque- 
t-on  que  ,  dans  un  seul  et  même  système,  la  nature  a 
pris  soin  de  diversifier  ces  passions  proportionnel- 
lement au  sexe  ,  à  l'agc  et  à  la  force  des  créatures. 
Dans  le  système  animal,  les  animaux  innocens  se 
rassemblent  et  paissent  en  troupe  j  mais  les  bétes 
farouches  vont  coHimunément  deux  à  deux,  vivent 
sans  société  ,  et  comme  il  convient  à  leur  voracité 
naturelle.  Entre  les  premiers,  le  courage  est  toute- 
fois en  raison  de  la  taille  et  des  forces.  Dans  les 
occasions  périlleuses  ,  tandis  que  le  reste  du  trou- 
peau s'enfuit,  le  bœuf  présente  les  cornes  à  Ten- 
nemi ,  et  monlre  bien  (ju'il  sent  sa  vigueur.  La 
nature,  qui  semble  prescrire  à  la  femelle  de  partager 
le  danger ,  n*a  pas  lafssé  son  front  sans  défense. 
Pour  le  daim  ,  la  biche  et  leurs  semblables,  ils  ne 
sont  ni  vicieux,  ni  dénaturés,  lorsqu'à  l'approche 
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du  lion  ils  altomlonncnl  leurs  petits  cl  chrrrlicnr 
leur  saint  dans  leur  vîlcssc.  (^uant  aux  crtaturrs 
capables  de  rcsislancc,  et  à  (pii  la  nature  a  donné 
des  arnjes  orTrnsivcs,  depuis  le  cheval  el  le  taureau 
jusqu'à  l'abeille  ri  au  moucheron ,  ils  entrent  pronip- 
lenicnl  en  fui  ic ,  ils  fondent  avec  intrépidité  sur  tout 
agresseur,  et  défendent  leurs  petits  au  péril  de 
leur  propre  vie.  C'est  l'aniiuosité  de  ces  rré;ilurcs 
qui  fait  la  sûreté  de  leur  espèce.  On  est  moins  ar- 
dent à  offenser,  quand  on  sait  par  expérience  que 
*e  lésé,  quoiqu'incapable  de  repousser  l'injure  ,  ne 
la  supportera  pas  tranquillement j  mais  que,  pour 
punir  l'offenseur,  il  s'exposera  sans  regret  à  perdre 
lavie.De  tous  If  s  êtres  vivans,  l'homme  est  le  plus 
formidable  en  ce  sens.  Lorsqu'd  s'agira  de  sa  pro- 
pre cause  ou  de  celle  de  son  pays ,  il  n*v  a  per- 
sonne dont  il  ne  puisse  tirer  une  vengeance,  qu'il 
regardera  comme  équitable  et  exemplaire;  et  s'il 
est  assez  intrépide  pour  sacrifier  sa  vie  ,  il  est  maî- 
tre de  celle  d'un  outre ,  quelfpie  bien  gardé  qu'il 
puisse  être.  Dans  ces  républiques  de  l'antiquité,  où 
les  peuples  nés  libres  ont  été  quelquefois  subjugués 
par  l'ambition  d'un  citoyen  ,  on  a  vu  des  exemples 
de  ce  courage  ,  et  des  usurpateurs  punis  ,  malgré 
leur  vigilance,  des  cruautés  qu'ils  avoient  exer- 
cées; on  a  vu  des  hommes  généreux  tromper  tou- 
tes les  prer  aillions  possibles  ,  et  assurer  par  la  mort 
des  lyr  in«  le  salut  el  la  liberté  de  leur  patrie  (  *). 

(•)  J'ai  cru  devoir  rectifier  ici  la  pensée  de  M.  S. 
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Enrin  ,  on  peut  diie  que  les  afxcclions  sont ,  (.lans 
lariièuie  constilulion  aniiiia<e,  ce  que  sonl  les  cordes 
sur  lin  inslruiuetilde  niusiijuc.  Les  cordes  ont  beau 
garder  entr'eiles  les  prop(>rlions  requises  ,  si  la  ten- 
sion est  trop  grande,  rinstrunicnt  est  mal  monté  , 
et  son  harmonie  est  éteinte  :  mais  si ,  tandis  que  les 
unes  sonl  au  ton  qui  convient,  les  autres  ne  sont 
pas  monlces  en  proportion ,  la  Ijre  ou  le  luth  est 
ni:il  accorde  ,  et  Ton  n'exécutera  rien  (jui  vaille.  Les 
dillérens  s^itémes  de  créatures  répondent  aux  dif- 
féi  entes  espèces  d'instrumcns  ;  et  dans  le  même 
genre  d'inst rumens,  ainsi  que  dans  le  même  sj'S- 
ténie  de  créatures,  tous  ne  sont  pas  égaux  ,  et  ne 
portent  pas  les  mêmes  cordes.  La  tension  qui  con- 
vient à  Tun  hriseroit  les  cordes  de  l'autre  ,  et  peut- 
être  l'instrument  même.  Le  ton  qui  fait  sortir  toute 
l  harmonie  de  celui-ci,  rend  sourd  ou  fait  crier  ce- 


qui  nomme  Lrr  liment  ,  et  consé^nemment  aux 
préjugés  de  sa  nation,  vertu,,  courage,  héroïsme, 
le  meurtre  d'un  tyran  en  général.  Car  si  ce  tyran 
est  roi  par  sa  naissance  ,  ou  par  le  choix  libre  des 
peuples^  il  est  de  principe  parmi  »;(  us ,  que  ,  se  por- 
làt-il  aux  plus  étrai)grs  excès ,  c'est  tou;ours  un  cri- 
me horrible  que  d'attenter  à  sa  vie.  La  Sorbonrq  l'a 
décile  en  1626.  Les  premiers  fidèles  n'ont  pas  cru 
qu'il  leur  fût  permis  de  conspirer  contre  leurs  persé- 
cuteurs ,  Néron,  Dèce  ,  Dioclétien  ,  etc.  et  Saint- 
Par.l  a  dit  expressément  :  0ht due  prcepoiùis  vesfris 
eiiam  diicolis  ^  et  suljactte  eis. 
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lui- là.  EnUclci  lioiuincs  ,  cviw  (jni  ont  Ip  sentiment 
>it  el  tlclical ,  ou  «juc  lc«  pkii.siri  t-l  les  poinosafico 
lenl  aistinciil  ,  tloivful ,  pour  le  niaiiilien  de  celte 
balance  inli'neure,vsans  la(}uelle  la  créature  mal  dis- 
posce  à  remplir  ses  fondions  troublcroit  le  concert 
de  la  sociclc,  posséder  les  autres  affections,  telles 
<|ue  la  douceur,  la  connniséralion  ,  la  tendresse  et 
l'airabilité  dans  un  degré  fort  élevé.  Ceux,  au  con- 
traire, cjui  sont  froids,  et  dont  le  tenipéramenl  est 
placé  sur  un  ton  plus  bas,  n'ont  pas  besoin  d'un 
accompagnement  si  manqué  :  aussi  la  nature  ne  les 
a-t-clle  pas  destinés  ou  à  ressentir  ou  à  exprimer 
les  mouvcniens  tendres  et  passionnés  au  même  point 
cjue  les  préctdcns  (*), 


(♦)  Nous  ressemblons  h  de  vrais  instruinens ,  dont 
les  passions  sont  des  cordes.  Dans  le  fou  ,  elles  sont 
trop  hautes  ;  l'instuimcnt  crie  :  elles  sont  trop  basses 
dans  le  stupide;  l'iastriiment  est  sourd.  Un  liuuime 
.5ans  passions  est  donc  un  instriinient  dont  on  a  coupé 
les  cordes ,  ou  qui  n'en  eut  jamais.  C'est  ce  cju'on  a 
drj^  dit.  Mais  il  y  a  plus.  .Si ,  quand  un  instrument  est 
d'accord,  tous  en  pincez  unecurde,  le  son  qu'elle 
rend  occasionne  des  irémissemens ,  et  daos  les  iustru- 
mens  voisins  ,  si  leurs  cordes  ont  une  tension  propor- 
tionnellement baruioni^jie  avec  la  corde  piac 'c  ;  et 
dans  ses  voisines  ,  sur  le  même  instrument  ,  si  iHes 
gardent  avec  elle  la  même  proporlion.  /mage  parfaite 
de  rdffiiiité  ,  des  rapports  et  de  la  conipiralion  mu- 
tuelle de  certaine»  ailcctioos  dans  le  zscine  caractère  ^ 
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Il  seroit  curieux  de  parcourir  les  cliiTcrcns  tons 
des  passions,  les  modes  divers  des  ail:e':tioiis,el  tou- 
tes ces  luesui  es  de  seutimens  ({ui  dillcrencicnt  les 
caractères  enUe  eux.  P(wnL  de  sujet  susceptible  de 
tant  de  cliar/nes  et  de  tanl  de  diltoruiités.  Toutes 
les  créatures  (jui  nous  environnent,  conservent  sans 
altération  l'ordre  et  la  régularité  requise  dans  leurs 
aflcc lions.  Jauiais  d'indolence  dans  les  services 
qu'elles  doivent  à  leurs  petits  et  à  leurs  semblables. 
liOis([ue  notre  voisinage  ne  les  a  point  dépravées, 
la  prostilu'-ion,  Tintempérance  et  les  autres  excès 
k'ur  sont  généralement  inconnus.  Ces  petites  créa- 
tures qui  vivent  conmie  en  république  ,  les  abeilles 
et  les  fourmis ,  suivent ,  dans  toute  la  durée  de  leur 
vie,  les  mêmes  loix  ,  s'assujettissent  au  même  gou- 
vernement, etmoDtreat  dans  leur  conduite  toujours 
la  même  harmonie.  Ces  aliections,  qui  les  encou- 
ragent au  bien  de  leur  espèce,  ne  se  dépravent  , 
ne  s'afFoiblissent,  ne  s'anéantissent  jamais  en  elles. 
Avec  le  secours  de  la  religion  et  sous  l'autorité  des 
loix  ,  l'homme  vit  d'une  façon  moins  conforme  à  sa 
nature  que  ne  font  ces  insectes.  Ces  loix ,  dont  le 
but  est  de  falfermir  dans  la  pratique  de  la  justice. 


et  des  inipres?ioas  gracieuses  et  du  doux  rr<*misseraent 
que  les  bellesaciiuns  excluent  dans  les  autres ,  sur-tout 
lorsqu'ils  sont  vertueux.  Cette  comparaison  ponrroit 
être  poussée  bien  loin  ;  car  le  ?oa  excité  est  toujours 
analogue  à  celui  qui  l'txcite. 

Philcs.  mor.  P 
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sont  souvent  pour  lui  des  sujrls  île  rcvollc  j  cl  ccUe 
religion  ,  t[iii  tf  nd  à  le  snticlillcr  ,  \c  rend  (jup1([uc- 
fois  la  plus  barbare  des  creaîures.  On  propose  des 
quos(iou« ,  on  se  ciiicane  sur  des  mots,  on  foriue 
des  distinctions ,  on  passe  au\  dénominations  odicu» 
ses  ,  on  proscrit  de  pures  opinions  sous  des  peines 
sévères:  de-!à  naissent  les  antipathies,  les  haines 
et  les  séditions.  On  en  vient  aux  mains;  el  l'on  voit 
à  la  lin  la  moilié  d-;  lespèce  se  baigner  dans  le  sang 
do  l'autre  moitié  (  i  ).  J'oserois  assurer  (|u'il  est 
prcst|u*impossible  de  trouver  sur  la  terre  une  so- 
ciété d'hommes  qui  se  gouvernent  par  des  princi- 
pes huuiains  (2).  Est-il  surprenant,  après  cela , 


(i)  Les  AraljcSjponr  décider  plus  souyeTainement 
que  daLslfsécoles ,  %i  les  attributs  de  Dieu  ctoieul  ou 
xéellement  ou  virtuellement  dislingi.és  ,sesoat  livr»^s 
des  batailles  sanglantes  *.  Celles  dont  l'Angleterre  « 
été  ^ncl-iuefoisdécbirde  ,  n'avoient  guère  de  fonde- 
ment pins  solide- 
•  HrrJj'K-t  .  Bibl.  Orenf. 

(2)  (^ui  prendra  la  peine  de  lire  avec  soinrhistoi-e 
du  g!?nre  humain  ,  et  d'examiner  d'un  œil  indifférent 
la  conduite  des  peuples  df  la  terre  ,  se  convaincra  lui- 
mèitie  ,  qu'excepté  les  devoirs  qui  sont  absolument 
nécessaires^  la  conservalionoe  la  société  humaine  (qui 
ne  sort  même  qt^c  'rop  souvent  violi^s  par  des  sociétés 
•ntiîres  h  l'égard  de*  autres  «ociéiéa  )  ,  on  ne  sauroit 
Domuier  aucun  priacipe  de  morale  ,  ni  imaginer  au- 
enve  r>»le  de  vertu  ,  qui  dans  queljue  endroit  du 
mvaàe  np  s. !•'  roéf,riu-e  ,  ou  couticdite  par  ïi  praii^uta 
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<ju'ou  ait  peine  à  trouver  dans  ces  socictés  un  hom- 
me qui  soit  vraijiicnt  homme  ,  et  (]ui  vive  confor- 
niénient  à  sa  nature  ? 


géi^érale  de  quelques  sociélés  entières  ,  qui  sout  gou- 
vernées par  des  maximes,   et  dirig-<.Vs  par  des  règle* 
tont-h-i"ait  opposées  h  celles  de  quelqu'autre  société. 
Des  nations  entières ,  et  même  des  plus  policées  ,  ont 
cru  qu*il  leurétoil  aussi  permis  d'exposer  leurs  enfans, 
et  de  ^es  laisser  mourir  de  faim  ,  que  de  les  mettre  au 
monde.  Il  y  a  les  contrées  à-présent,  où  l'on  ensevf  lit 
lesentans  tout  vifsavec  leurs  mères,  s'il  arrivequ*elle$ 
pitureut  ,  dans  leurs  couches.  On  les  tue  ,  si  un  astro- 
logue assure  qu'ils  soJit  nés  sous  une  mauvaise  étoile. 
Ailleurs  ,   un  entant  tue  ,  ou  expose  son  père  et  sa 
mère  ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  certain  âge.  Donf 
im  canton  de  IWsie  ,  dès  qu'on  désespère  de  la  santé 
d'un  malade  ,   on  le  met  dans   une  fosse  creiiçée  en 
terre  ;  et  là  ,  exposé  au  vent  et  aux  injures  d«î  l'air,  on 
le  laisse  périr  impitoyablement.  Il  est  ordinaire,  parmi 
les  Mingreliens,  qui  font  profession  du  christianisme, 
d'ensevelir  leurs  enfans  tout  vifs.  Les  Caraïbes  les  mu- 
tilent ,  les  engraissent  et  les  mangent.  Gafcilasso  de  la 
Véga  rapporte  que  certains  peuples  du  Pérou  font  des 
concubines  de  leurs  prisonnières;  nourrissent  délicieu-» 
sèment  les  eufans  qu'ils  eu  ont,  et  s'en  repaissent, 
ainsi  que  de  la  mère  ,  lorsqu'elle  devient  stérile.  Les 
usages,  les  religions  et  les  gouvernemens  divers  qui 
pariagenll'Europe  ,  nous  fourniroient  une  multitude 
d'actions  moins  barbares  en  apparence ,  mais  aussi  dé- 
raisonnables au  fond,  et  peut-être  plus  dangereuses 
dans  les  conséquences. 
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Mais,  après  avoir  cxpliîjuo  ce  »jiic  j'cnlciuls  par 
des  passions  trop  fuiblcs  ou  Iroj)  (orlcs,  cl  dcmon- 
trcquc,  f|iioi(pie  les  unes  et  les  autres  passent 
quclijuefois  pour  des  verlus,  ce  sont,à  proprement 
parler,  des  imperfections  et  des  vices,  je  viens  à 
ce  qui  constitue  la  malice  d'une  nianicr('  plus  cvi- 
dcnle  et  plus  avouée,  et  je  réduis  la  clir»se  à  Imis 
cas  : 

I.  Ou  les  afl'cctions  sociales  sont  foihics  cl  défec- 
tueuses ; 

II.  Ou  les  afi'cclions  privées  sont  trop  fortes; 

III.  Ou  les  afl'cclipns  ne  tendent  ni  au  bien  par- 
ticulier de  la  créature,  ni  à  Tintérél  général  de  son 
espèce. 

Celle  énumération  est  complète,  el  la  créature 
ne  peut  cire  dépravée  sans  élre  comprise  dansTun 
ou  ratilre  de  ces  états  ,  ou  dans  tous  à-la-fois.  Si 
Je  prouvftdonc  que  ces  trois  étals  sont  contraires  à 
ses  vrais  intérêts  ,  il  s'ensuivra  que  la  vertu  seule 
peut  faire  .son  Lonlicur  ,  puisqu'elle  seule  suppose 
entre  les  aflettions  tant  iocialos  que  jirivées  un« 
juste  I)alance  ,  une  sageel  paisible  écojiomie. 

Au-reste ,  lorsque  nous  assurons  que  l'économie 
des  aflccîions  sociales  fait  le  bonheur  temporel , 
c'est  autant  que  la  créature  peutr  élre  heureuse 
dans  ce  monde.  Xous  ne  prétendons  rien  prouver 
de  contraire  à  Pc^périencc  :  or  elle  ne  nous  ap- 
prend que  trop  bien  que  les  orages  passagers,  qui 
doublent  i'hoaime  le  plus  heureux,  sonl^our  le 
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moins  aussi  frécjucns  que  les  taules  légères  qui 
échappent  à  rhoninie  le  plus  juste.  Ajoutez  à  cela 
ces  élans  continuels  vers  réternité ,  ces  niouvc- 
mens  d'une  ame  qui  sent  le  vide  de  son  état  actuel , 
mouveniens  d'autant  plus  vit's  que  la  ferveur  est 
grande  :  d'où  l'on  peut  conclure ,  sans  aller  plus  loin , 
que ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  du  bonheur  attaché  à 
la  pralif[ue  des  vertus,  comme  nous  le  démontre-^ 
rons  ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  créature  uc  peut 
jouir  d'une  fclicité  proportionnée  à  ses  ucsirs  ,  d'un 
bonheur  qui  la  remplisse,  d'un  repos  immuable  ^ 
que  dans  le  sein  de  la  Divinité. 

Voici  donc  ce  qui  nous  reste  à  prouver  : 
I. 

Que  le  principal  moyen  d'être  bien  avec  soi ,  et 
par  conséquent  d'être  heureux ,  c'est  d'avoir  les 
affections  sociales  entières  et  énergiques  j  et  que 
manquer  de  ces  affections,  ou  les  avoir  défectueu- 
ses, c'est  être  malheureux. 

I  I. 
Que  c'est  un  mallieur  que  d'avoir  les  affections 
privées  trop   énergiques,  et  par  conséquent  au-» 
dessus  de  la  subordination  que  les  affections  socia- 
les doivent  leur  imprimer. 

1  I  I. 
Enfin ,  que  d'être  pourvu  d'affections  dénaturées, 
ou  de  ces  penchans  qui  ne  tendent  ni  au  bif  n  par- 
ticulier de  la  créature,  ni  à  l'intérêt  général  de  son 
espèce ,  c'est  le  comble  de  la  misère. 
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P  A  a  T  I  E    SECONDE. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Pour  dônoutrer  ffuc  le  principal  mo^en  d'être 
ficurcux  ,  c'est  il'avoir  les  allcclions  sociales,  et 
t{ue  mamjucr  ilc  ces  pcnrhaus  ,  c'est  élrc  inalhcu— 
if u\  ,  je  demande  en  »juoi  consistent  ces  plaisirs  et 
ces  satisfactions  cjui  font  le  bonheur  de  la  créai  iire, 
lin  les  distingue  communément  en  plaisirs  du  con)S 
«t  en  satisfactions  de  Tesprit. 

On  ne  disconvient  pas  que  les  satisfactions  de 
F'^sprit  ne  soient  préférables  aux  plaisirs  du  corps. 
En  tout  cas,  voici  comment  on  pourroil  le  jirouver.. 
Toutes  les  fois  que  l'espiit  a  conçu  une  haute  opi- 
nion du  mérite  d'une  action  ,  qu  il  est  vivement 
£appé  de  son  héroïsme,  et  que  cet  objet  a  fait 
toute  son  iii»prcssion  ,  il  uy  a  ni  terreurs,  ni  pro- 
messes,  ni  peines ,  ni  plaisirs  du  Cf»rps  capables 
d'arrêter  la  créature.  On  voit  des  In<lions  ,  des  Bar- 
bares, des  m^ilfaiteurs,  et  <pjelquefois  les  derniers 
des  humains,  ^'exposer  pour  l'intérêt  d'une  troupe, 
par  reconnoissance,  par  auimosité  ,  par  des  prin- 
cipes d'honneur  ou  <lr  galanterie  ,  h  des  travaux 
incroyables,  et  défirr  la  mon  même;  tandis  fpie 
Te  moindre  nuage  d'espril  ,  If  plus  iég^^r  chagrin  , 
un  petit  contre-lenip»,  empoisonnent  et  anéantis— 
•cnt  les  plaisirs  du  corps,  et  cela,  lorsfjuc,  placé 
d'aillcuTi  dans  les  circonslunccfc  les  plus  avanlagcu- 
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ses,  au  cenlre  de  loul  ce  -jui  pouvoit  exc;lcr  cl  en- 
tretenir renchaiitenicnt  des  sens  ,  on  ctoil  sur-ie- 
point  de  s'y  aliandonner.  C'est  en-vain  qu'on  cs- 
saieroit  de  les  rappeler:  tant  que  l'esprit  sera  dons 
la  même  assiette ,  les  effbrls  ,  ou  seront  inutiles  ,  ou 
De  produiront  qu'in*patiencc  et  dégoût. 

Mais,  si  les  satisfactions  de  l'esprit  sont  supérieu- 
res aux  plaisirs  du  corps,  comme  on  n'en  peut 
douteV  il  suit  de-là  que  tout  ce  qui  peM  occasion- 


ner dans  un  être  intelligent  ure  succession  cons- 
tante de  plaisirs  intellectuels  ,  importe  plus  à  son 
bonheur,  que  ce  que  luioflriroit  une  pareille  chaîne 
de  plaisirs  corporels. 

Or,  les  satiblaclions  intellectuelles  ou  consistent 
dans  l'exercice  même  des  affections  sociales ,  ou 
découlent  de  cet  exercice  en  qualité  d'effets. 

Donc ,  réconoinie  des  affections  sociales  étant  la 
source  des  plaisirs  intellectuels  ,  ces  affections  so- 
ciales seront  seules  capables  de  procurer  h  la  créa- 
ture un  bonheur  constant  et  réel. 

Pour  développer  maintenant  comment  les  affec- 
tions sociales  font  par  elles-mêmes  les  plaisirs  les 
plus  vifs  de  la  cjéature  (  travail  suoerflu  pour  ce*ui 
qui  a  éprouvé  la  contlition  de  l'esprit  sous  l'empire 
de  l'amitié  ,  de  la  reconnoissance  ,  de  la  bonté  ,  de 
la  commisération  ,  de  la  générosité  et  des  autres 
affections  sorial'^s  )  ,  c<*lui  f  jui  a  quelques  senlimoriS 
naturels  ,  n'ignore  point  la  douceur  de  ces  penchans 
généreux:  mais  la  diiicrence  que  nous  trouvons^ 
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loiii  l.uit  que  nous  sommes,  ciitro  la  solitude  ot  la 
compaj^uie  ,  eniro  la  compagnie  d'un  indincionl  et 
celle  J\in  ami  ;  la  liaison  de  presque  tous  nos  plai- 
sirs avec  le  conmicrce  de  nos  semblables  ,  et  l'in- 
llucnce  <|irune  société  présente  ou  imaginaire 
exerce  sur  eux  ,  décidonl  la  (jue.slion. 

Sans  en  croire  le  sentiment  ifitéii«Mir,  la  supé- 
riorité des  olaisirs  qui  naissent  des  aircclions  socia- 
les sur  ce\^  cjui  viennent  des  sensations,  se  recon- 
noît  encore  à  dos  signes  extérieurs  ,  et  se  manifeste 
au-deliors  par  des  symptômes  merveilleux  :  on  la 
lit  sur  les  visages  ;  elle  s'y  peint  en  dos  caractères 
indicatif'»  d  une  joie  plus  vive,  plus  con)plclc,  plus 
abondante  que  celle  <jui  acconjpagne  le  soulage- 
lUCQt  de  la  faim  ,  de  la  soif  et  des  plus  pressans  ap- 
pétits. Mais  l'ascendant  actuel  de  cette  espèce 
d'affection  sur  les  autres  ne  permet  pas  de  douter 
de  leur  énergie.  Lorsque  les  aficctions  sociales  se 
font  entendre  ,  leur  voix  suspend  tf)ut  autre  senti- 
ment jet  le  reste  des  pencbans  garde  le  .•■iîenre. 
I/enchanlenient  des  sens  n'a  lien  de  comparable  : 
quiconque  éprouvera  successivement  l'une  et  l'au- 
tre volupté ,  donnera  sans  balancer  la  préférence  à 
la  première  j  mais  pour  prononcer  avec  équité,  il 
faut  les  avoir  éprouvées  dans  toute  leur  mtensité. 
Lhonnétc  liomme  peut  connoître  toute  la  vivacité"- 
des  plaisirs  sensuels:  l'usage  modéré  qu'il  en  fait , 
répond  de  la  sensibilité  de  ses  organes  et  de  la  dé— 
licalesbe  de  4CU  goûl  ;  mais  le  luécbant ,  étranger 
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par  son  ctnt  au\  aiVcclions  sociales,  osl  absolument 
incapable  «le  ju{^er  <les  plaisirs  qu'elles  causent. 

Objecter  que  ces  allecllons  ne  déterminent  pas 
toujours  la  créature  qui  les  possède,  c'est  ne  rien 
dire;  car,  si  la  créature  ne  les  ressent  pas  dans  leur 
énergie  naturelle  ,  c'est  conmie  si  elle  en  étoit  ac- 
tuellement privée,  et  qu'elle  l'eût  toujours  été. 
Mais  en  attendant  la  démonstration  de  cette  pro- 
position, nous  remarquerons  que  monis  une  créa- 
ture aura  d'affection  sociale ,  plus  il  sera  surprenant 
qu'elle  prédomine  :  toute-fois  ce  prodige  n'est  pas 
inoui.  Or,  si  l'affection  sociale  telle  quelle  a  pu, 
dans  une  occasion  ,  surmonter  la  scélératesse ,  il 
reste  incontestable  que ,  t'orlinée  par  un  exercice 
assidu,  elle  auroit  toujours  prévalu. 

Telle  est  la  puissance  et  le  charme  de  l'affection 
sociale,  qu'elle  arrache  la  créature  à  tout  autre 
plaisir.  Lorsc[u'il  est  (juestion  des  intérêts  du  sang^ 
et  dans  cent  autres  occasions,  cette  passion  mai— 
tiisc  souverainement  ,  et  sa  présr'nce  triomyjhe 
presque  sans  effort  des  tentations  les  plus  sédui- 
santes. 

Ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  les  scien- 
ces, et  à  qui  les  premiers  principes  des  mathéma- 
tiques ne  sont  pas  inconnus ,  assurent  que  l'esprit 
trouve  dans  ces  vérités  ,  quoicjue  purement  spécu- 
latives ,  une  sorte  de  voluj)té  supérieure  à  celle 
des  sens  ;  or ,  on  a  beau  creuser  la  nature  de  ce 
plaisii'  de  couteniplalion,  oa  n'y  découvre  pas  le 


no  ESSAI  s  u  n  l  k  m  h  r  î  t  t 
m.'iiulrc  rappnrl  av.H-  les  inlcréU  pailicullcrs  <le 
la  «^rtrtturo.  Le  bien  tic  son  syslomc  individuel  est 
ici  pour  zéro.  L'admiralion  cl  la  joie  <|uVll»«  ros- 
sent, tombool  sur  des  clmscs  cxtoneiires  el  éjran- 
gères  au  matlicmalicirn  ;  et  (juoiquo  le  sentiment 
des  preruiers  plaisirs  fju'il  éprouve,  cL<pii  lui  ren- 
dent lial)ilucllc  l'élude  de  ces  sciences  al>slrailes  cl 
pénibles  ,  puisse  devenir  en  lui  une  raison  d'inlc- 
ret,  ces  premières  voluplés,  ces  snlislaclions  ori- 
ginclles<|ui  l'ont  déleniiiné  àcegcnred'occupdiion, 
ne  peuvent  avoir  d'autre  cause  rpie  l'aniour  de  la 
vérité,  la  beauté  de  Tordre  el  le  charme  des  pro- 
portions; et  celle  passion  con^derée  dans  ce  point 
de  vue ,  est  du  genre  des  afl'ections  naturelles  s 
car,  puisc[nc  5on  o!)jet  n'est  point  dans  l'étendue 
du  système  individuel  df  la  créature,  il  faut  ou  la 
traiter  d'inutile,  de  superflue, et  conséc|uenHnent 
d'inclination  dénaturée;  ou,  la  prenant  pour  ce 
qu'elle  est ,  l'apprcuver  conm)e  une  délectation 
raisonnable,  engendrée  par  la  contemplation  des 
nombres ,  de  l'harmonie  ,  des  proportions  el  des 
accords  qui  sont  observés  dans  la  constitution  des 
êtres  ([ui  fixent  Tordre  des  choses  el  (|ui  soutiennent 
l'univers. 

Or,  si  ce  plaisir  de  contemplaîion  est  si  grand, 
que  les  voluptcs  corporelks  n'ont  rien  qui  Tégale, 
qur»l  sera  donc  celui  qui  naît  de  l'exercice  de  la 
Tcrtu  ,  qui  suit  une  action  héroïque?  (>ar  c'est 
alors  que  ,  pour  combler  le  bonheur  de  la  crca^ 


ET       LA       V    F    R    T    U.  1  '►f 

fure,  une  flatteuse  npprohation  fie  IVspril  se  réunit 
à  des  niouvciiiens  du  rœur  délicieux  et  presque 
divins.  En  eflct ,  fjucl  plus  beau  sujet  de  réflexion 
dans  Tunivers  j  quelle  plus  ravissante  matière  à 
contempler,  qu'une  grande,  noble  et  vertueuse 
action  î  Est-il  quelque  chose  dont  la  connoissance 
intérieure  et  la  mémoire  puissent  causer  une  sa- 
tisfaction plus  pure,  plus  douce,  plus  complète  et 
plus  durable  ? 

Dans  cette  passion  qui  rapproche  les  sexes,  si 
la  tendresse  du  cœur  se  mêle  à  l'ardeur  des  sens  j 
si  l'amour  de  la  personne  accompagne  celui  du 
plaisir  ,  quel  surcroît  de  délectation  î  aussi,  quelle 
différence  d'énergie  entre  le  sentiment  et  l'appétit! 
Le  premier  a  fait  entreprendre  des  travaux  incroya- 
bles ,  et  braver  la  mort  même,  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  l'objet  aimé  j  sans  aucune  vue  de  ré- 
compense j  car  <.ù  seroit  le  fondement  de  cet  es- 
poir? En  ce  monde?  la  mort  finit  tout.  Dans  l'au» 
Ire  vie?  je  ne  connois  point  de  législateur  qui  ait 
ouvert  le  ciel  aux  héros  amoureux,  et  destiné  des 
récompenses  à  leurs  glorieux  travaux. 

Les  satisfactions  in  e'iectuelles  ([ni  naissent  des 
affections  social-^s,  sont  donc  supérieures  aux  plai- 
sirs corporels.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  elles  sont 
encore  indépendantes  deja  santé,  de  l'aisance  ,  de 
la  gaîlé  et  de  tous  les  avanta^^es  de  la  fortune  et  de 
la  prospérilé.  Si ,  dans  les  périU  ,  les  craintes  ,  les 
chagrins ,  les  pertes  et  les  inliruailés  ,  on  conserve 
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les  alFoc lions  sociales,  le  bouhcur  est  en  sûictô, 
l^es  coups  qui  frappent  la  vcilu  ,  ne  détruisent 
point  le  conlcnteiucnt  qui  raccompagne.  Je  dis 
pKis  :  c'o&t  une  beauté  qui  a  (piehiue  chose  de 
plus  doux  et  de  plus  touchant  dans  la  tristesse  cV 
dans  les  larmes,  (ju'au  milieu  des  plaisirs.  Sa  nic- 
Kmcolic  ados  charmes  particuliers:  ce  nVst  ([ua 
dans  l'ailvcrsité  (juVlIc  s'abandonne  à  ces  épanche- 
lucns  si  tendres  et  si  consolans.  Si  Tadversité  n*em- 
poi^onne  point  ses  douceurs  ,  elle  semble  accroître 
sa  force  et  relever  son  éclat.  La  vertu  ne  paroîC 
avec  toute  sa  splendeur  fpie  dans  la  tempête  et 
sous  le  nuage.  Les  allcctions  sociales  ne  niotilrent 
toute  leur  valeur  que  dans  les  grandes  a/Tliclions. 
Si  ce  genre  de  passions  est  adroitement  remué  | 
corfimc  il  arrive  à  la  représentation  d'une  bonne 
tragédie,  il  n*^  a  cucun  plaisir  à  égalité  de  durée 
qu'on  puisse  comparera  ce  plaisir  d  illusion.  Celui 
qui  sait  nous  intéresser  au  dcstio  du  mérite  et  de  la 
vertu  j  nous  attendrir  sur  le  sort  des  bons,  et  sou- 
lever en  leur  faveur  tout  ce  tpie  nous  avons  d'hu- 
manité ;  celui-là,  dis-je,nous  jette  dans  un  ravis- 
sement ,  et  nous  procure  une  satisfaction  d'esprit 
et  de  cœur  supérieure  à  tout  ce  que  les  sens  ou  les 
appétits  causent  de  plaisirs.  Nous  conclurons  de- 
là que  rexercicc  actuel  des  nflTeclions  sociales  est 
une  source  des  voluptés  inlfllectuellcs. 

Démontrons  à-présent  quVIks  dérivent  encore 
de  cet  exercice ,  en  qualité  d'elfcts. 
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Nous  remarquerons  d'abord  (|Me  le  but  des  af- 
foctions  sociales  relalivcnicnt  à  l'esprit,  c'est  de 
communiquer  aux  autres  les  plaisirs  qu'on  ressent , 
de  partager  ceux  dont  ils  jouissent,  et  de  se  Jialler 
de  leur  estime  et  de  leur  approbation. 

La  satisfaction  de  con)Miuni(|uer  ses  plaisirs  ne 
peut  être  ignorée  que  d'une  créature  aflligée  d'une 
dépravation  originelle  et  totale.  Je  passe  donc  h  la 
satisfaction  de  partager  le  bonheur  des  autres,  et 
de  le  ressentir  avec  eux;  à  ces  plaisirs  que  nous  re- 
cueillons de  la  félicité  des  créatures  qui  nous  en- 
vironnent, soit  par  les  récits  ([tie  nous  en  entendons, 
soit  par  l'air,  les  gestes  et  les  sons  (|ui  nous  en 
instruisent ,  ces  créatures  lussent-elles  d'une  es- 
pèce diflérente, ^pourvu  que  les  signes  caractéris- 
tiques de  leur  joie  soient  à  notre  portée.  Les  plaisirs 
de  participation  sont  si  fréquens  et  si  doux,  qu'en 
parcourant  de  bonne- foi  tous  les  quarts-d'heure 
amusans  de  la  vie ,  on  conviendra  que  ces  plaisirs 
en  ont  rempli  la  plus  grande  et  la  plus  délicieuse 
partie. 

Quant  au  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-mér>ie 
de  mériter  l'estime  et  l'amitié  de  ses  sendjlables, 
rien  ne  contribue  davantage  à  la  satisfaction  de  l'es- 
prit et  au  bonheur  de  ceux  même  à  (}ui  l'on  donne 
le  nom  de  voluptueux,  dans  la  signification  la  plus 
vile.  Les  cr4:atures,qui  se  pi(juent  le  moinsde  bien 
mériter  de  leur  espèce,  font  parade  dans  l'occasion 
d'un  caractère  droit  et  moral.  Elles  se  complaisent 
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ilans  l'idée  de  valoir  qucKjiio  rhosc  j  idée  chimi'ii- 
c|iic  à-Ia-vcrilc ,  iiiuis  <jni  les  (iallc  ,  et  (ja'cllcs 
6*eirorcent  d'cU^ycr  en  ellcs-iu^ines,  en  se  déro- 
bant ,  à  la  faveur  de  (|iici({iics  services  rendus  à  un 
ou  deux  ami)»,  une  conduite  pleine  d'indi^'nitcs. 

<^)uel  brigand,  quel  voleur  de  grands  chemins  , 
quel  inlracleur  déclare  dis  loix  de  la  société  n'a 
pas  un  Compagnon ,  une  socitté  de  gens  de  son 
espèce,  une  Iroupc  de  scélérats  comme  lui  ,  dont 
les  succès  le  n  jouissent;  à  qui  il  fait  part  de  ses 
prospéiilés  ;  quil  traite  d'amis;  et  dont  il  épouse 
les  inlcréls  comme  1rs  siens  propres?  (^)ucl  homme 
au  monde  e^l  insensil)lf  au\  (  arcsses  et  à  la  louange 
de  SCS  connoisj>anccs  intimes  ?  Toutes  nos  actions 
n'ont-elles  pas  (juelquc  rapjjort  à  ce  tribut?  Les 
applaudissemens  de  l'amiliiî  n'influent-ils  pas  sur 
toute  notre  conduite  ?  n'en  sommes-nous  pas  m^me 
jaloux  pour  nos  vices?  n'entrent-ils  pour  li^'n  dans 
la  perspective  de  rafiihilion  ,  dans  les  fanfaronadcs 
de  la  vanité,  dans  les  prolusions  de  la  somptuosité, 
cl  même  dans  les  excès  de  l'amour  dcshonnêle?iin 
tiu  mot ,  si  les  plaisirs  se  calculoient ,  comme  beau- 
coup d'autres  choses  ,  on  pourroit  assurer  que  ce» 
deux  sources  ,  la  participation  au  bonheur  des  au- 
tres et  le  désir  de  leur  estime ,  fournissent  au-mcins 
neuf  dixièmes  de  tout  ce  que  nous  en  goûtons  «ians 
la  vin  :  de  sorte  que  ,  de  la  somme  entière  de  nos 
joies  ,  il  en  restrroil  à-pcine  un  dixième  qui  ne  dc- 
coulJt  point  de  l'aÛèttioD  sociale ,  et  qui  ne  dépcn- 
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dîl  pas  iinniédialemenl  de  nos  inclinalions  oaîu- 
lelics. 

INIais,  de  peur  «ju'on  n'altende  de  quelque  por- 
tion  d'incliualion  naturelle  l'entier  et  plein  edet 
d'une  aileclion  sincère  ,  complète  et  vraiment  mo- 
ra'cj  de  peiu*  qu'un  ne  s'imagine  qu'une  dose  Ic^^ère 
d'alleclion  sociale  est  capable  de  procurer  tous  les 
avantages  de  la  société,  et  d'initier  profuudcmcnt 
à  la  participation  au  bonheur  des  autres  ,  nous  ob- 
serverons que  tout  penchant  tronqué  ,  que  toute 
inclination  rétrécie,  se  bornant  sans  sujet  à  quel- 
que partie  d'un  tout  qui  doit  intéresser,   sera  sans 
londement  réel  et  solide.  L'amour  de  ses  sembla- 
bles, ainsi   que  to'>t,  autre  penchant  dont   le  bien 
privé  de  la  créature  n'est  pas  l'objet  immédiat ,  peut 
être  naturel  ou   dénaturé:  s'il  est  dénaturé ,  il  ne 
manquera  pas  de  croiser  les  vrais  intérêts  de  la  so- 
ciété ,   et  conséquemment  d*anéanlir  les  plaisirs 
qu'on  en  peut  attendre  :  s'il  est  naturel ,  mais  con- 
centré ,  il  se  changera  en  une  passion  singulière  , 
bizarre  ,  capricieuse,  et  qui  n'est  d'aucun  prix.  La 
créature  qu'il  anime ,  n'en  a  ni  plus  de  vertu  ni  plus 
de  mérite.  Ceux  pour  qui  ce  vent   soufïle  ,  n'ont 
aucun  gage  de  sa  durée  ;  il  s'est  élevé  sans  raison , 
il  peut  changer  ou  cesser  de  même.  La  vicissitude 
continuelle  de  ces  penchans  que  le  caprice  fait  éclo- 
re,  et  qui  entraînent  l'aine  de  l'amour  à  l'indiné- 
rence  et  de  l'indifTérence  à  l'aversion  ,  doit  la  tenir 
dans  des  troubles  intermiaablesj  la  priver  peu-à- 
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peu  «lu  scnliuicnl  dos  pl.jibiis  de  Inniitié  ,  cl  la 
con<liiirc  cnlin  a  une  liaino  pail.iile  du  ^ciiic  liu- 
niaiti.  Au  contraire,  l'alîcclioii  cnlière  (  d'où  l'on 
a  fait  le  nom  iVinlegritd  ) ,  coninic  elle  csl  coni— 
plèle  en  elle-inènie,  rcHcchie  dans  son  objet,  et 
poussée  à  sa  juste  clendue,  est  con.stante,  soUdc 
et  durable.  Dans  ce  cas  ,  le  lénioignage  «jue  la 
créature  se  rend  à  cllc-iucine,  d'une  dispo.sili<m 
Cfjuilable  pour  les  hoMinics  en  général ,  justifie  ses 
inclinations  particulières,  et  ne  la  rend  que  plus 
propre  à  la  paiiicipalion  des  plaisirs  d'autrui;  mais 
dans  le  cas  d'une  afleclion  mutilée ,  ce  penchant 
sans  ordre  ,  sans  l'indcnienl  raisonnable  cl  sans  loi , 
perd  sans  cesse  a  la  rellexion  ,  la  conscience  le  dé- 
sapprouve, elle  bonheur  s'évanouit. 

6i  i'adecliou  partielle  ruine  la  jouissance  des 
plaisirs  de  sympathie  et  de  participation  ,  ce  n'est 
pas  tout  ;  elle  tarit  encore  la  troisième  source  des 
satisfactions  intellectuelles,  je  veux  dire  le  témoi- 
gnage (ju  on  se  rend  à  soi-même  de  bien  mériter 
de  t  ius  ses  sombiables  :  car  d  où  naîlroit  ce  sen- 
timent présomptueux  ?  quel  mérite  solide  peut-on 
«e  reconnoître  ?  tjuel  droit  a-t-on  sur  l'estime  des 
autres  ,  quand  l'affection  qu'on  a  pour  eux  est  si 
mal  fondée  ?  quelle  confiance  exiger  ,  lors(|ue  l'in- 
clination est  si  capricieuse  ?  qui  comptera  sur  une 
tendresse,  qui  pecho  par  la  bdse  ,  qui  manque  de 
principes  7  sur  une  amitié  ,  que  la  même  fantaisie 
q-ii  fa  bornée  ù  qucKjues  personnes  ,  a  u"p  pclile 
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pcirlic  du  gfnre  liiinjain  ,  peut  resserrer  encore? 
et  exclure  celui  qui  en  jouit  actuellement ,  couiiiiei 
elle  en  a  piivé  une  infinité  d'autres  qui  riiéritoient 
de  Ja  partager  ? 

D'ailleurs  ,  on  ne  doit  point  espérer  que  ceux 
dont  la  vertu  ne  dirige  ni  rcstinie  ,  ni  raiïcction , 
aient  le  bonheur  de  placer  Tune  et  l'autre  en  des 
sujets  qui  les  méritent.  Ils  auroient  peine  à  trouver 
dans  la  mullitude  de  ces  atnis  de  cœur  dont  ils  se 
vantent ,  un  seul  homme  dont  ils  prissent  les  senti- 
mens ,  dont  ils  chérissent  la  confiance  ,  sm*  la  ten- 
dresse duquel  ils  osassent  jurer,  et  en  qui  ils  pussent 
se  complaire  sincèieincnt.  Car  on  a  beau  repous- 
ser les  soupçons  ,  et  se  flatter  de  rattachement  de 
gens  incapables  d'en  former  ,  l'illusion  qu'on  se 
fait  ne  peut  fournir  que  des  plaisirs  aussi  frivoles 
qu'elle.  Quel  est  donc ,  dans  la  société  ,  le  désa- 
vantage de  ces  gens  à  passions  mutilées  ?  La  se- 
conde source  des  plaisirs  intellectuels  ne  fournit 
presque  rien  pour  eux. 

L'alfectioi*  entière  jouit  de  toutes  les  préroga- 
tives dent  l'inclination  partielle  est  piivée  :  elle 
est  constante  ,  uniforme  ,  toujours  sa! i>.faite  d'elie- 
nicme  ,  et  toujours  agréable  et  satisfaisante.  La 
bienveillance  et  les  appla'jdisseuiens  dos  bons  lui 
sont  tout  acfjuis  }  et  dans  les  cas  désintéressés  , 
elle  obtiendra  le  même  tnbut  des  méchans.  C'est 
d'elle  qne  nous  dirons, avnc  vérité  ,  que  la  satisfac- 
tion intérieure  de  mériter  l'araour  et  l'approba-: 
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lion  Je  loulc  socit'lc,  d»'  toutr  ncalurc  inlcl.ij^cule 
cl  ilu  principe  ulernel  de  linao  inlcllij^encc  ,  ne  l'a- 
band«»nno  jamais.  Or  ,  ce  principe  une  fois  admis  , 
le  lluMsme  adopté  ,  les  plaisirs  (jui  naîtront  de 
rafTcclion  hcroïque  dont  Dieu  sera  l'objet  final  , 
partageront  son  excellence  ,  et  seront  grands  ,  no- 
bles et  parfaits  comme  lui.  Avoir  les  aflection» 
sociales  entières  ,  ou  Tintcf^rité  de  cœur  et  d'es- 
prit ,  c'est  suivre  pas  à  pas  la  nature  ;  c'est  imi- 
ter, c'est  représenter  l'Etre  suprême  sous  une  for- 
me humaine  ;  cl  c'est  en  cela  que  consistent  la 
jusiicc  ,  la  pieté  ,  la  morale  ,  et  toute  la  religion 
natui^elie. 

Mais ,  de  peur  qu'on  ne  relègue  dans  l'école  ce 
raisonnement  hérissé  de  phrases  et  de  termes  de. 
l'art  ,  et  qu'une  partie  de  cet  Elssai  ne  demeure 
sans  fondement  et  sans  fruit  pour  les  gens  du 
monde  ,  essayons  de  démontrcF  les  mêmes  véri- 
tés ,  d'une  façon  plos  familière. 

Si  l'on  examine  un  peu  la  nature  des  plaisirs  ^ 
soit  qu'on  les  observe  dans  la  retraite  ,  dans  l'é- 
tude et  dans  la  contemplation  ;  soit  (ju'on  les  con- 
sidère dans  les  réjouissances  publi((ues  ,  dans  le» 
parties  amusantes  ,  et  d'autres  diverlissemen» 
semblables  ,  on  conviendra  qu'ils  supposent  es- 
sentiellement un  tempérament  libre  d'inquiétude» 
d'aigr'^ur  et  de  dégoût  ,  et  un  esprit  tranquille, 
satisfait  de  lui-même  ,  et  capable  d'ej»vi«apçr  fa 
iondiliûD  propre  sans  clir»^'ria,  Mais  celle  dispo- 
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sition  de  tempérament  cl  d'esprit  ,  si  ncccssaiie 
à  la  jouissance  des  plaisirs  ,  est  une  suite  de  Té- 
conomie  des  alfcclions. 

Quant  au  tempérament  ,  nous  savoixs  par  ex- 
périence qu'il  ny  a  point  de  fortune  si  brillante  , 
de  prospérité  si  suivie  ,  d'état  si  parfait  que  l'in- 
clination et  les  désirs,  ne  pussent  corroqipre  ,  et 
dont  l'humeur  et  les  caprices  n'épuisassent  bien- 
tôt les  ressources  et  ne  ressentissent  l'insufiisancc. 
Les  appétits  désordonnés  sèment  la  vie  d'épines. 
Les  passions  ellrénéos  sont  troublées  dans  leur 
cours  par  une  infinité  d'obstacles  ,  quel  juefois  im- 
possibles ,  mais  toujours  pénibles  à  surmonter. 
Les  chagrins  naissent  sous  les  pas  de  qui  vit  au 
hasard  ;  il  en  trouve  au-dedans  ,  au-dehors  ,  par- 
tout. Le  cœur  de  certaines  créatures  ressemble  à 
ces  enfans  maussades  et  maladifs  :  ils  demandent 
sans  cesse  ,  et  on  a  beau  leur  donner  tout  ce  qu'ils 
demandent ,  ils  ne  finissent  point  de  crier.  C'est 
un  fonds  inépuisable  de  peines  et  de  troubles  , 
qu'un  dessein  pris  de  satisfaire  à  toutes  les  fan- 
taisies qu'il  produit.  Mais  sans  ces  inconvéniens  , 
qui  ne  sont  pas  généraux  ,  les  lassitudes  ,  la  ané- 
saisance  ,  l'embarras  des  fillrations  ,  l'cngorge- 
nient  des  liqueurs  ,  le  dérangement  des  esprits 
animaux  ,  et  toutes  ces  inconniiodités  accidentelles 
dont  les  corps  les  mieux  constitués  ne  sont  pas 
exempts  ,  ne  sufiisent-elles  pas  pour  engendrer  la 
•   ma'iYaise  humeur  et  le  dégoul  ?  Et  ces  vices  ne 
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doienJronl-ils  pas  liabiluols  ,  si  l'on  u'écarlc  leur 
inducncc  ,  ou  si  Ton  n'arrélo  leur  pro^'iès  dans 
le  tcinpirainent  ?  Or  ,  l'exercice  des  iilieclions 
sociales  est  rciiic(i<|uc  du  dégnût  j  c*est  \t  seul 
conlrc-poisun  de  la  mauvaise  humeur.  Car  nous 
avons  rcman|uc  «jue  ,  lorsque  la  créalure  prend 
son  paru,  el  se  rosoud  à  guérir  de  ces  maladies  de 
tempcranirnt  ,  elle  a  recours  aux  plnisiis  de  la 
sociclc  y  clic  se  prèle  au  commerce  de  ses  sem- 
blables ,  el  ne  trouve  de  soulagement  à  sa  tris- 
tesse et  à  ses  aigreurs,  que  dans  les  dislraclions  et 
les  ainuscmcns  de  la  compagnie. 

Dans  ces  dispositions  fâcheuses  ,  dira  -  l  -  on 
peul-clre  ,  la  religion  est  d'un  puissant  secours. 
Sans-dou!e;  mnis  ï[ue!!e  espèce  de  religion?  Si 
sa  nature  est  consolante  et  bérngne  j  si  la  dcvo- 
lion  qu'elle  inspire  est  douce  ,  tranquille  et  gaie  ; 
c'est  une  afToclion  naturelle  qui  ne  peut  circ  que 
salutaire:  mais  les  ministres  ,  en  raltéranl ,  la  ren- 
dent-ils sombre  et  farouche  j  les  craintes  cl  l'effroi 
raccoinpngnenl -ils  ;  combat -elle  la  fermeté  ,  le 
courage  el  la  liberlé  de  l'esprit  ;  c'est  entre  leurs 
mains  un  dangereux  topique  j  et  Ton  remarque  à 
la  longue  ,  que  ce  précieux  remède  ,  nial-à-propos 
administré,  est  pire  que  le  mal.  La  considération 
cfFraj'ante  de  Pétendue  de  nos  devoirs  ;  un  examen 
austère  desnjortifirations  qui  nous  sont  prescrites, 
t\  la  vue  des  gouffres  ouverts  pour  I^s  infracteura 
de  b  loi  ,  ne  sont  pas  toujours  et  en  tout  temps , 
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m  pour  toutes  sortes  de  personnes  indislincte- 
ïiu'iit  ,  des  objets  propres  à  calmer  les  af;itations 
de  IVsprlt  (  *  ).  Le  tenipcranient  ne  peut  (ju'eni- 
pirer  ,  et  ses  aigreurs  l'cnnenler  et  s'accioître 
par  la  noirceur  de  ces  réllcxions.  Si  ,  par  avis  , 
par  crainte  ,  ou  par  besoin  ,  la  vicliine  de  ces 
idées  niélancolic[ucs  cherche  quelque  diversion  à 
leur  obsession  ;  si  elle  aftecte  le  repos  et  la  joie, 
qu'importe  au  fond  ?  Tant  qu'elle  ne  se  désistera 
point  de  sa  pratique  ,  son  cœur  sera  toujours  le 
nuMue  y  elle  n'aura  tjue  changé  de  grimace.  Le  ti- 
gre est  enchaîné  pour  un  moment  ;  ses  actions  ne 
dtcèlcnt  pas  actuellement  sa  férocité  :  mais  en 
est-il  plus  soumis  ?  Si  vous  brisez  sa  chaîne  ,  en 
sera-t-il  moins  cruel?  Non  certes.  Qu'a  donc  opéré 
la  religion  s^i  mal-adroitement  présentée?  La  créa- 
turc  a  le  même  ft^nds  de  tristesse  j  ses  aigreurs 
n'en  sont  que  plus  abondantes  et  plus  importu- 
nes y    et  ses   plaisirs  intellectuels  que  plus  lan- 


(*)  Toute  celte  doctrine  répond  exactement  à  la 
conduite  de  nos  directevrs éclairés,  qui  savent  parfai- 
tement ,  selon  les  teinpérainens  et  les  dispositions 
diverses  des  lidëles  ,  leur  pr(^seuter  un  Dieu  vengeur 
ou  miséricordieux.  Faut-il  eli'cayer  un  scélérat?  ils 
ouvrent  sous  ses  pieds  les  gouffres  infernaux.  Est-il 
c[nestion  de  rassurer  une  ame  timorée?  c'est  un  Dieu 
inoinaut  pour  son  salut ,  cj^u'ils  exposent  à  se?  yeux. 
Une  conduite  opposée  achemineroit  l'un  à  l'impéni- 
tence ,  et  Tautrç  h  h  folie. 
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£;uissans  et  plus  rares.  Le  cliicn  csl  donc  revenu 
à  Sun  \  oiiiisseiDont  ,  mais  ])Ilis  maladif  et  plus 
dcpravc. 

Si  l'on  objecte  qu'à-la-vérilé  ,  dans  des  conjonc- 
tures dcsospcrantcs  ,  dans  un  delabrenient  d'alTai- 
rcs  dun)csti(|ues  ,  dans  un  cours  inallcrablc  d'ad- 
rersités  ,  les  chagrins  et  la  mauvaise  humeur  peu- 
vent saisir  et  troubler  le  lempéranicnl  ;  mais(|ue 
ce  dcsaslre  n'est  pas  à  craindre  dans  l'aisance  et 
la  prospcr  té  ,  et  que  les  commodités  journalières 
de  la  vie  el  les  faveurs  habituelles  de  la  fortune 
sont  une  barrière  assez  puissante  contre  les  at- 
taques que  le  tempérament  peut  avoir  à  soutenir  : 
nous  répondrons  que  plus  la  condition  d'une  créa- 
ture est  gracieuse  ,  tran(|uille  et  douce  ,  plus  les 
moindres  contre-temps  ,  les  accidcns  les  plus  lé- 
gers,  et  les  plus  frivoles  chagrins  sont  inipaticn- 
lans  ,  désagréables  et  cuisans  pour  elle  j  que  plus 
elle  est  indépendante  et  libre  ,  plus  il  est  aisé  de 
)a  mécontenter  ,  de  l'offenser  et  de  l'irriter  ;  et  <]ue  , 
par  conséquent  ,  plus  elle  a  besoin  du  secours  des 
aÛections  sociales  pour  se  garantir  de  la  férocité. 
C'est  ce  que  l'exemple  des  tjrans  ,  dont  le  pou- 
voir ,  fondé  sur  le  crime  ,  ne  se  soutient  que  par 
la  terreur  ,  prouve  suffisamment. 

Quant  a  la  tranquillité  d'esprit ,  voici  coiimicnt 
f)n  peut  se  convaincre  fju'il  ny  a  fjue  les  affections 
sociales  qui  puissent  procurer  ce  bonheur.  On 
conviendra  sanb-doule  qu'une  créature  telle,  que 
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l'honune  ,  qui  ne  par\  ienl  que  par  un  assez  long 
exercice  à  la  maturité  d'entendement  et  de  rai- 
son ,  a  appujé  ou  appuie  actuellement  sur  ce  qui 
se  passe  au -dedans  d'elle  -  même  j  connoît  son 
caractère  y  n'ignore  point  ses  sentimcns  habi- 
tuels }  approuve  ou  dcsaprouve  sa  conduite  y  et 
a  juge  ses  affections.  On  sait  encore  que  ,  si  par 
elle-même  elle  étoit  incapable  de  cette  recherche 
critique  ,  on  ne  man(jue  pas  dans  la  société  de 
gens  chiirilal^les  ,  tous  prêts  à  l'aider  de  leurs  lu- 
mières j  que  les  faiseurs  de  remontrances  et  les 
donneurs  d'avis  ne  sont  pas  rares  ,  et  qu'on  en 
trouve  autant  et  plus  qu'on  en  veut.  D'ailleurs, 
les  maîtres  du  monde ,  et  les  mignons  de  la  for- 
tune ,  ne  sont  pas  exempts  de  celte  inspection  do- 
mestique. Toutes  les  impostures  de  la  flatterie  se 
réduisent,  la  plupart  du  temps  ,  à  leur  en  familia- 
riser l'usage;  et  ses  faux  portraits,  aies  rappeler 
à  ce  qu'ils  sont  en  effet.  Ajoutez  à  cela  que  plus 
on  a  de  vanité  ,  et  moins  on  se  perd  de  vue.  L'a- 
raour-proprc  est  grand  contemplateur  de  lui-mê- 
me f  mais  quand  une  indifférence  parfaite  sur  ce 
qu'on  peut  valoir  rendroit  paresseux  à  s'examiner, 
les  feints  égards  pour  aulrui  et  les  désirs  inquicls 
et  jaloux  de  réputation  ,  exposeroient  encore  a^ssz 
souvent  notre  conduite  et  notre  caractère  à  nos 
réflexions.  D'une  ou  d'autre  façon  ,  toute  créature 
(jui  pense  est  nécessitée  par  sa  nature  à  soulfiic 
la  vue  d'elle-incmc ,  et  à  avoir  à  cha([ae  instanï 
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tous  SCS  vcu\  1rs  imagos  cnanlrs  de  ses  actions, 
de  sa  conduite  cl  de  son  caractère.  Ces  objets  , 
<]ui  lui  sont  individuellement  altacliés  ,  qui  la  sui- 
vent partout  ,  doivent  passer  et  repasser  sans  cesse 
dans  son  esprit  :  <>r  ,  si  rien  n'est  plus  importun, 
plus  fatigant  cl  plus  fAchcux  (ju(?leur  présence  à 
celui  qui  manque  d'afTeclions  sociales  ,  rien  n'est 
plus  satisfaisant  ,  plus  agréable  et  plus  doux  pour 
celui  qui  les  a  soigneusement  conservées. 

Deux  cboses  qui  doivent  terriblement  tourmcn- 
cr  toute  créalure  raisonnable  ,  c'est  le  sentiment 
intérieur  d'une  action  injuste  ou  d'une  conduite 
odieuse  à  ses  sen)blables,  ou  le  souvenir  d'une  ac- 
tion extravagante  ou  d'une  conduite  préjudiciable 
à  ses  intérêts  cl  à  son  bonbeur. 

De  ces  tourmens  ,  c'est  le  premier  qu'on  ap- 
pelle ,  en  morale  ou  tbéologie  ,  conscience.  Crain- 
dre un  Dieu  ,  ce  n'est  pas  avoir  pour  cela  de  la 
conscience.  Pour  s'clfraj'er  des  malins  esprits  ,  des 
sortilèges  ,  des  enchantemens  ,  des  possessions  ,' 
des  conjurations  et  de  tous  les  maux  qu'une  nature 
injuste  ,  ruétbante  et  diabolique  peut  infligf^r,  ce 
n'e>l  pas  en  être  plus  consciencieux.  Craindre  un 
Dieu,  sans  être  ni  se  sentir  coupable  de  quelqu'ac* 
lion  digne  de  blâme  et  de  punition  ,  c'est  l'accuser 
d'injustice  ,  de  iiKcbancclé  ,  de  caprice  (*)  ,   et 

(*)  Cette  proposition  ne  conlrcdif  point  Vomnis 
homo  mendas  s  «lie  J3C  sijaiiiç  amre  chose  qne  s'rl 
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par  conséquent,  c'est  craindre  un  Diable,  et  non 
pas  un  Uieu.  La  ciainlc  de  l'enter  et  toutes  les 
terreurs  de  l'autre  monde  ne  marquent  de  la  cons- 
cience que  quand  elles  sont  occasionnées  ,  par  un 


j  avoit  c£uelc{u'liomme  assez  juste  pour  n'avoir  aucun 
reproche  h.  se  faire  ,  ses  frayeurs  seroient  injurieuses 
à  la  Divinité.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  îe  demanierois 
voloQliers  si  les  inégalités  dans  la  dévotion  peuvent 
s'accorder  avec  des  notions  constantes  de  la  Divi- 
nité. Si  votre  Dieu  ne  change  poi.nt  ,  pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  ferme  dans  la  mùtue  assiette  d'esprit?  Je 
ne  sais  ,  dites  -  vous,  s'il  me  pardonnera  les  fautes 
passées;  et  j'en  fais  tous  les  jours  de  nouvelles.  Êtes-* 
TOUS  encore  méchant  V  j'approuve  vos  allarmes  ,  et 
je  suis  étonné  qu'elles  ne  soient  pas  continuelles.. 
Mais  n'êtes -vous  plus  injuste  ,  menteur,  fourbe, 
avare  ,  médisant  ,  calomniateur  ?  qu'avez-vous  donc 
à  craindre  ?  Si  quelqu'ami  comblé  de  vos  bienfaits 
vous  avoit  ofiensé  ,  la  sincérité  de  son  retour  vous 
laisseroit  -  eHe  des  sentimens  de  vengeance?  Point 
du  tout.  Or,  celui  que  vous  adorez  est-il  moins  boa 
que  vous  ?  votre  Dieu  est -il  rancunier  ?  Non.  .  .  .  • 
Mais  je  vois  k  votre  peu  de  confiance  ,  que  vous 
n'avez  pas  encore  une  juste  idée  de  ce  qui  est  mo- 
ralement excellent.  Vous  ne  connoissez  pas  ce  qui 
convient  ou  ne  convient  pas  à  un  être  parfait.  Vous 
lui  prêtez  des  défauts,  dont  l'honnête  homme  tàcho 
de  se  défaire,  et  dont  il  se  défait  effictivement  h 
mesure  qu'il  devient  meilleur;  et  vous  risquez  de 
l'injurier  ,  dans  l'instant  môme  où  vous  avez  des* 
geia  de  lui  rendre  hommage. 

Philos,  mot.  ^  9r 
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avou  inicricur  des  ctinics  que  l'on  a  coimnis  ; 
mais  si  la  crcalure  fail  intéricurcnicnl  tel  aveu  , 
à  l'inslanl  la  conscience  agit  ;  elle  indifjiie  le  chA- 
tinient  ;  fl  la  créai  me  s'en  cirrnic  ,  «jiioi(|iic  la 
conscience  ne  le  lui  rende  pas  évident. 

La  conscience  religieuse  suppose  donc  la  cons- 
cience naturelle  cl  morale.  La  crauite  de  Dieu  ac- 
compagne toujours  celle-là  ^  mais  elle  lire  toute 
sa  force  de  la  connoissancc  du  mal  commis  el  do 
l'injure  faite  à  l'Klrc  suprême  ,  en  présence  du- 
fiuel ,  sans  égard  pour  la  vénération  que  nous  lui 
devons ,  nous  avons  osé  le  commellre.  Car  la  honte 
d'avoir  failli  aux  jeux  d'un  être  si  respectable  doit 
travailler  en  nous  ,  mcuie  en  faisant  abstraction 
des  notions  particulières  de  sa  justice  ,  de  sa  toute- 
puissance  ,  cl  de  la  distribution  future  des  récom- 
penses et  des  chiltimens. 

Nous  avons  dit  qu'aucune   créature  ne  fait  le 
mal   mécbanmjcnl  et  de   propos  délibéré  ,    sans 
s'avouer  inléricurcmeiit  digne   de  cliàliment  j  et 
nous  pouvons  ajouter,  en  ce  sens,  que  toute  créa- 
ture sensible  a  de  la    conscience.    Ainsi  le  nlé- 
cbanl  doit  attendre  et  craindre  de  tous  ce  qu'il 
reconnoît  avoir  méiité  de  chacun  en  particulier. 
De  la  fravcur  de  Dieu  et  des  hommes  naîtront 
donc  les  allarmes  et  les  soupçons.  Mais  le  trrme 
de  conscience  emporte  quelque  chose  de  plus  dans 
toute  créature  raisonnable  ;  il  indique  une  con- 
uoissaoce  de  la  laideur  des  actions  punissables  , 


«    T       LA      V    E    l\    T    UV  147 

cl   une    honte    sccrèîc    de    les    avoir  coniniiscs. 
Il  ny  a  pcul-cire  pas  une  créature  paiTaile- 
nient  insensible  à   la  honte  des  crimes   qu'elle  a 
couiuiis;  pas  une  qui  se  rcconnoissc  intcrieure- 
nient  digne   de  l'opprobre  et  de  la  haine  de  ses 
semblables  ,  sans  regret  et  sans  ciuolion  (*);  pas 
une  ({ui  parcoure  sa  turpitude  d'un  œil   iodifFo- 
rent.   En    tout  cas ,    si  ce    monstre  existe  ,  sans 
passion  pour  le  bien  et  sans  aversion  pour  le  mal  , 
il  sera  d'un  cote  dt'nué  de  toute  aflection  nad- 
rolle  ,  et  par  conséquent  dans  une  indigence  par- 
faite des  plaisirs  intellectuels;  de  l'autre,  il  aura 
tous   les    penchans   dénaturés  dont  une  créature 
peut  être  infectée.  Manquer  de  conscience ,    ou 
n'avoir  aucun  sentiuient  de  la  dilTormité  du  vice, 
c'est  donc   être  souverainement  misérable;  mais 
avoir  de  la  conscience  et  pécher  contre  elle  ,  c'est 
s'exposer,  mémo   ici-bas,    comme   nous    l'avons 
démontré  ,  aux  regrets  et  à  des  peines  continuelles. 
Un  honmie  (jui ,  dans  un  premier  mouvement, 
a  le  malheur  de  tuer  son  semblable ,  revient  su- 
bitement à  la   vue  de  ce  qu'il  a  fait;  sa  haine  se 
change   en  pitié ,   et  sa  fureur  se  tourne  contre 
lui-même  ;  tel   est  le  pouvoir  de  l'objet.   Mais  il 
n'est  pas  au  bout  de  ses  peines;  il  ne  retrouve 
pas  sa  tranquillité  en  perdant  de  vue  le  cadavre^ 

(*)  Le  crime.  .  .  .  ejt  le  premier  bourrem  , 

Qni  dans  nu  sein  coupable  enfoaco  le  couteair. 

R  AC  I  X.  Poëme  sut  la  Reli^, 
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il  entre  ensuite  en  agonie  ;  le  snng  du  mort  coule 
dereihct  à  ses  yeux;  il  est  transi  d'horreur  j  et 
le  souvenir  cruel  de  son  action  le  poursuit  en  tout 
lieu.  Mais  ,  si  l'on  supposoil  cpie  cet  assassin  a  vu 
expirer  son  compagnon  sans  fi  cniir  ,  et  qu'aucun 
trouble  ,  qu'aucun  remords  ,   (|u*aucunc  émotion 
n'a  suivi  le  coup,    je   dirois,  ou  (ju'il  ne  reste  à 
ce  scclérat  aucun  sentiment  de  la  difTormité  du 
cnme  ;  (ju'il  est  sans   alfeclion  naturelle  ,   et  par 
conséquent  sans  paix  au-dcdans  de  lui-même  et 
sans  félicité  ;  ou  que  ,  s'il  a  quelque  notion  de  beauté 
morale ,  c'est  un   assend^lage   capricieux  d'idées 
monstrueuses  et  contradictoires  ;  un  composé  d'o- 
pinions  fantasques  ,   une   ond)re  défigurée   de  la 
vertu  ;  que  ce  sont  des  préjugés  exlravagans  qu'il 
prend  pour  le  grand ,  l'héroïque  et  le  beau  des  scn- 
timens  :  or  ,  que  ne  souffre  point  un  honnne  dans 
cet  état  ?  Le  fanlome  cju'il  idolâtre  n'a  point  do 
forme  constante  ;  c'est   un  Prolée  d  honneur  qu'il 
ne  sait   par   où    saisir ,  et   dont    la   poursuite   le 
Jrtlc  dans  une   infinité  de  pcrplcxilés  ,  de  travaux 
et  de  dangers.  Nous  avons  démontré  que  la  vertu 
seule,  digne   en  tout  tenips  de  notre   estime   et 
de  notre   approbation  ,  peut  nous  procurer  des 
satisfactions  réelles.  Nous  avons  fait  voir  que  celui 
qui  ,    séduit  par  une  religion  absurde  ,    ou   en— 
tiaîné   par  la  force  d'un    usage   barbare,  a  prosti- 
tué   son    hoinnjage   à   des   êtres  qui  n'ont  do  la 
Tcrtu  que  le  nom  ,  doit ,  ou  par  l'incGnslancc  d'une 
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eslinie  si  mal  piacce ,  ou  par  les  actions  horri- 
bles ({u'ii  sera  forcé  tic  coinnieltre,    perdre  tout 
amour  de  la  justice  ,  et  devenir  parfaitement  mi- 
sérable ;   ou  ,  si  la  conscience  n'est  pas   encore 
muette,  passer  dos  soupçons  aux  allarmes;  marcher 
de  trouble  en  trouble  ,  et  vivre  en  désespéré.  11 
est  impossible  qu'un  enlhousiabte  furieux  ,  un  per- 
sécuteur plein  de  rage,  un  meurtrier,  un  duel- 
liste ,  un  voleur  ,  un  pirate,  ou  tout  autre  ennemi 
des  affections  sociales  et  du  genre  humain,  suive 
quelques    principes  constans  ,  quelques  loix  inva- 
riables dans  la  distribufion  qu'il  fait  de  son  estime, 
et  dans  le  jugement  qu'il  porte  des  actions.  Ainsi , 
plus  il   attise  son  zèle  ,  plus  il  est  entêté  d'hon- 
neur; plus  il  dégrade  sa  nature,  plus  son  carac- 
tère est  dépravé  ;  plus  il  prend  d'estime  et  s'extasie 
d'admiration   pour  quelque  pratique  vicieuse   et 
détestable  ,  mais  qu'il  imagine  grande  ,  vertueuse 
et  belle,  plus  il  s'engage  en  contradictions ,  et  plus 
insupportable  de  jour  en  jour  lui  deviendra  son 
état.   Car  il  est   certain   qu'on    ne  peut  aCfoiblir 
une  inclination  naturelle  ,  ou  fortifier  un  penchant 
dénaturé  ,sans  altérer  l'économie  générale  des  affec- 
tions. Mais,  la  dépravation  du  caractèse  étant  tou- 
jours proportionnelle  à  la  foiblesse  des  aft'ections 
naturelles  et  à  Xinlensité  des  penchans  dénaturés, 
je  conclus  que,  plus  on  aura  défaut  principes  d'hon- 
neur et  de  religion  ,  plus  on  sera  mécontent  de  soi- 
iiiéme,  et  plus,  par  conséquent,  on  sera  misérable. 
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AJnj>i,   toutes   Tjf  lions   nnrfjuc'cs  au  coin  i\c  la 
inpcrstilion  ;  tout    caractère  opposé  à  la  justice 
et   lenilanl  à  l'inhumanité,  noiious  chéries,   ca- 
raclcrc  affecté,  soit  par  une  fausse  conscience, 
toit  par  un  poinl-d'licnncur  mat  cntentlu ,  ne  fe- 
ront cju'irritcr   celte  autre  conscience  honnête  et 
vruie  ,  qui  ne  nous  passe   rien,  aussi  prompte  à 
nous  punir  de  toute  aclicn  inauyaise  par  ses  re- 
proches, qu'à  nous  récompenser  des  actes  vertueux 
par  son  approbation  et  ses  élo^fs.  Si  cehii  qui , 
$cus  (juelque  autorité  que  ce  soit  ,   ronunel   un 
seul  crime,  étoit  excusable' de  l'avoir  comnjis.il 
pourroil  se  plonger ,   en   sûreté  de  conscience  , 
dans  des  abominations  ,  telles  qu'il  ne  les  imagine 
pcul-élrc  pas  sans  horreur,  toutes  les  fois  qu'il  aura 
les  mêmes  garrns  de  son  olx'issance.  Voilà  ce  qu'un 
moment  de  réflexicn  ne  mancjuera  pas  d'apprendre 
à  fjuiconque  ,  entraîné  par  l'exemple  de  ses  sem- 
blables, ou  Lien  cffrajé  par  des  ordres  supéri^'urs  , 
sera  tenté  de  prêter  !«a  n^in  à  des  actions  que  son 
cœur  désapprouvera. 

Ouant  au  souvenir  du  tort  fait  aux  vrais  intérêts 
cl  au  bonheur  présent,  par  une  conduite  extrava- 
gante el  dé|;^sonnable ,  c'est  la  seconde  branche 
de  la  conscience.  Le  sentiment  d'une  difTormifé 
morale, contracté  par  les  crimes  cl  par  les  injusti- 
ces,  n'afToiblit  ni  no  suspend  VcfCd  de  cette  im- 
portune réflexion  ;  car  ,  quand  le  méchant  ne  rougi- 
roit  pas  en  lui-même  de  sa  dépravation  ,  il  n'en  rc- 
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connoîiroil  pas  moins  que,  par  clic,  il  a  mérité 
la  haine  de  Uicu  et  îles  hommes.  Mais  une  créa- 
ture dépravée  ,  n'eûl-elle  pas  le  moindre  soupçcn 
ilc  l'existence  d'un  Elrc  suprême  ;  en  considérant 
toute-fois  que  l'insensibilité  pour  le  vice  et  pour  la 
vertu  suppose  an  désordre  complet  dans  les  affec- 
tions naturelles j  désordre  que  la  dissimulation  la 
plus  profonde  ne  peut  déroher,  on  conçoit  qu'a- 
vec ce  malheureux  caractère,  elle  n'aura  pas  grande 
part  dans  l'estime  ,  l'amitié  et  la  confiance  de  ses 
semblables  ,  et  que  par  conséquent  elle  aura  fait 
un  prt  judice  considérable  à  ses  intérêts  temporels 
et  à  son  bonheur  actuel.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la 
connoissance  de  ce  préjudice  lui  échappera:  elle 
verra  tous  les  jours  avec  regret  et  jalousie  les  ma- 
nières obligeantes  ,  affectueuses  ,  honorables,  dont 
les    honnêtes  gens  se  comblent  réciprocjuemcnt, 
Mais  puisque  ,  pcr- tout  cù  ^affection  sociale  est 
éteinte  ,il  v  a  nécessairement  dépravation,  le  trou- 
ble et  les  aigreurs  doivent  accompagner  cette  cons- 
cience intéressée  ,  ou  le  sentiment  intérieur  du  tort 
qa'une  conduite  folle  et  dépravée  a  porté  aux  vrais 
intérêts  et  à  la  félicité  temporelle. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  il  est  aisé  de 
comprendre  combien  le  bonheur  dépend  de  l'é- 
conoujle  des  afleclions  naturlles.  Car,  si  la  meil- 
leure pai  lie  de  la  fclicité  consiste  dans  les  plaisirs 
intellectuels;  et  si  les  plaisirs  inLcllectuels  décou- 
lent de  l'iutégrité  des  affections  sociales;  il  est  évi- 
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«iont  que  cjuîcoikjuc  jouil  de  celle  inl»i^nlc  ,   pos— 
>cde  les  sources  de  la  salisfaction  inlêrieure  ,  salis- 
faclion  (jui  fail  loul  le  jionhcur  de  la  vie. 

yuant  aux  plaUirs  du  corps  el  des  sens  ,  c'est 
bien  peu  de  chose  j  c'est  une  f'oible  satibraclion ,  si 
iccaUeclions  sociales  ne  la  relèvent  et  ne  raniment. 
Bien  vivre  ne  signifie,  chez  certaines  gens  ,  que 
Lien  boire  et  bien  manger.  Il  nie  semble  que  c'e&t 
i.iire  beaucoup  d'honneur  à  ces  messieurs,  que  de 
convenir  avec  eux,  i|uc  vivre  ainsi,  c'est  se  presser 
de  vivre }  comme  si  c'éloil  se  presser  de  vivre  ,  (]ue 
de  prendre  des  précautions  exactes  pour  ne  jouir 
presque  point  de  la  vie.  Car  si  notre  calcul  est 
juste ,  cette  sorte  de  voluptueux  glisse  sur  les  grands 
plaisirs  avec  une  ropidilé  qui  leur  permet  à-peine 
de  les  efllcui  er. 

INIais  quelque  piquans  que  soient  les  plaisirs  de 
la  lablej  queiqu'utile  que  le  palais  soitau  bonheur, 
et  quelque  profonde  que  sçit  la  science  des  bons 
rcpasj  il  est  à  présumer  que  je  ne  sais  (juellc  osten- 
tation d'élégance  dans  la  façon  d'élre  servi ,  et  que 
la  gloire  d'exceller  dans  fart  de  bien  traiter  son 
monde  ,  font,  dans  les  gens  de  plaisir ,  la  haute  idée 
qu'ils  ont  de  leurs  voluptés  :  car  l'ï'rdonnancc  des 
services,  l'assortiment  ces  mois,  la  richesse  du 
buffet,  et  l'intelligence  du  cuisinier  nn's  à  p.nt,  If» 
reste  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'entrer  en  ligne 
de  comple  ,  de  l'aveu  m^'ine  de  ces  épicuriens. 
La  débauche ,  cpii  n'est  autre  chose  q-i'un  goût 
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trop  vif  pour  les  plaisirs  des  sens,  emporte  avec 
elle  ridée  de  société.  Celui  qui  s'enferme  pour 
s'enivrer ,  passera  pour  un  sot ,  mais  non  pour  un 
débauché.  On  traitera  ses  excès  de  crapule  ,  mais 
non  de  libertinage.  Les  femmes  débauchées  j  je  dis 
plus  ,  les  dernières  des  prostituées  n'ignorent  pas 
combien  il  importe  à  leur  commerce  de  persuader 
ceux  à  qui  elles  livrent  bu  vendent  leurs  charmes  , 
que  le  plaisir  est  réciproque,  et  qu'elles  n'en  reçoi- 
vent pas  moins  qu'elles  n'en  donnent.  Sans  celte 
imagination  (|ui  soutient ,  le  reste seroit  misérable, 
même  pour  les  plus  grossiers  libertins. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui ,  seul  et  séparé  de  tout 
commerce,  puisse  se  procurer,  concevoir  même 
quelque  satisfaction  durable  ?  Quel  est  le  plaisir 
des  sens  capable  de  tenir  contre  les  ennuis  de  la 
solitude?  Quelt^i'esquis  qu'on  le  suppose,  y  a-t-il 
homnjc  qui  ne  s'en  dégoûte,  s'il  ne  peut  s'en  ren- 
dre la  possession  agréable  en  le  communiquant  à 
un  autre  ?  Qu'on  fasse  des  systèmes  tant  qu'on  vou- 
dra; qu'on  affecte  ,  pour  l'approbation  de  ses  sem- 
blables ,  tout  le  mépris  imaginable;  que  ,  pour  as- 
sujettir la  nature  h  des  principes  d'intérêt  injurieux 
et  nuisibles  à  la  socicté,  on  se  tourmente  de  toute 
sa  force,  ses  vrais  sentimens  éclateront  :  à  travers 
les  chagrins  ,  les  troubles  et  les  dégoûts  ,  on  dévoi- 
lera tôt  ou  tard  les  suites  funestes  de  cette  violence, 
le  ridicule  d'un  pareil  projet,  et  le  châtiment  qui 
convient  à  d'aussi  monstrueux  efforts. 
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Les  plaisirs  «Jes  sens,  ainii  (jue  les  plaisirs  tic 
l'espiit,  dépendent  donc  des  aÛeclions  sociales  :  où 
ntanqiicat  ces  inclinalions,  ils  sont  sans  vigueur  et 
sans  lorcc  ,  ri  tpiehpiefuis  même  ils  cxcilcnt  l'im- 
patience cl  le  dcgoûl  :  ces  sensations,  sources  ié- 
condcs  de  douceurs  et  <lo  joie  ,  sans  eux  ne  rendent 
qu'aigreurs  cl  <^ue  n>auvaii>e  humeur  ,  et  n'ajipor- 
tent  que  satiété  et  (ju'indifTérence.  L'inconstance 
des  appétits  cl  la  biz.arrerie  des  goûts,  si  remar- 
quables en  tous  ceux  dont  lo  sentiment  n'assaisonne 
pas  les  plaisii  s  ,  en  sont  des  preuves  siiilisantes.  l^i 
communication  soutient  la  gaîté  :  le  partage  anime 
l'amour.  La  passion  la  plus  vive  ne   tarde  pas  à 
»'ctcindre,   si  je  ne  sais  quoi  de  récipro«|ue ,  de 
généreux  et  de  lendic,  ne  rentrclicnt:  sans  cet 
assaisonnement,  la  plus  ravissante  beauté  scroit  bien- 
tôt délaissée,    l^out  amour   qui  n'a  de  fondement 
({uc  dans   la  jouissance  de  l'objet  aimé,  se  toujiie 
J)ienlùl  en  aversion  :  l'enervescencedes  désirs  com- 
mence jet  la  satiété,quc  suivent  les  dégoûts,  acbève 
de  tourmenter  ceux  «jui  se  livrent  aux  plaisirs  avec 
emportement.  Leurs   plus  grandes  douceurs  sont 
réservées  pour  ceux  qui  savent  se  modérer.  Toute- 
fois ils  sont  les  premiers  à  convenir  du  vide  qu'ils 
y  trouvent.  Les  liommes  sobres  goûtent  les  plî»i- 
éirs  des  s  ns  dans  toute  leur  excellence  ;  et  ils  sont 
tous  d'accord  que  ,  sans  une  forte  teinture  d'affec- 
tion sociale  ,  ils  ne   donnent   aucune   satisfaction 
réelle. 
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Mais  ,  avant  que  de  finir  cette  section  ,  nous  al- 
lons remettre  pour  la  dernière  fois  le  penchant 
social  dans  la  balance,  et  peser  en  gros  les  avantages 
de  l'intcgrilé,  et  les  suites  fâcheuses  du  défaut  de 
poids  dans  celte  alTection. 

On  est  suflisaiumcnt  instruit  des  soins  nécessai- 
res au  bien-être  de  Taninial.,  pour  savoir  que  ,  sans 
l'action  ,  sans  le  mouvement  et  les  exercices  ,  le 
corps  languit  et  succombe  sous  les  humeurs  qui 
Toppresscnt  ;  que  les  nourritures  ne  font  alors 
qu*augmenter  son  infirmité  ;  que  les  esprits  qui 
manquent  d'occupation  au-dehors ,  se  jettent  sur 
les  parties  intérieures, et  les  consument^  enfin,  que 
la  nature  devient  elle-même  sa  propre  proie  ,  et  se 
dévore.  La  santé  de  l'ame  demande  les  mêmes  atten- 
tions; cette  parliedenous-mémesades  exercices  ([ui 
lui  sont  propres  et  nécessaires  ;  si  vous  IVn  privez  , 
elle  s'appesantit  et  se  détraque.  Détournezlcs  affec- 
tions et  les  pensées  de  leurs  objets  naturels  ,  elles 
reviendront  sur  l'esprit ,  et  le  rempliront  de  désor- 
dre et  de  trouble. 

Dans  les  animaux  et  les  autres  créatures  ,  a  qui 
la  nature  n'a  pas  accordé  la  faculté  de  penser  dans 
ce  degré  de  perfection  que  l'homme  possède ,  telle 
a  du-moins  été  sa  prévoyance,  que  la  (juéte  jour- 
nalière de  leur  vie  ,  leurs  occupations  domestiques, 
et  l'intérêt  de  leur  espèce  consument  tout  leur 
temps,  et  qu'en  satisfaisant  ù  ces  fonctions  diffé- 
rentes, la  passion  les  met  toujours  dans  une  agita- 
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liou  proporlionncc  à  leur  conslilulion.  (^u*on  lire 
CCS  créatures  de  leur  clat  laborieux  el  naturel ,  et 
qu^ou  les  place  dans  une  ahondancc  qui  satisfasse 
sans  peine  cl  avec  profusion  à  tous  leurs  besoins  , 
leur  tcinporanicnt  ne  lardera  pas  à  se  ressentir  de 
celle  luxurieuse  oisiveté  ,  et  leurs  farultcs  à  se  dé- 
praver dans  celle  conuiiode  inaclion.  Si  on  leur 
accorde  la  nourriture  à  meilleur  marché  que  la 
nature  ne  Tavoit  entendu,  elles  rachèteront  bien 
ce  petit  avantage,  par  la  perte  de  leur  sagacité  na- 
turelle, et  de  presque  toutes  les  vertus  de  leur 
espèce. 

Il  n*est  pas  nécessaire  de  démontrer  cet  cfTct 
par  des  exemples.  (^)aiconque  a  la  moindre  teinture 
d*histoire  naturelle;  quiconque  n'a  pas  dédaigné 
tout-à-fait  d'observer  la  conduite  des  animaux,  et 
de  s'instruire  de  leur  façon  de  vivre  et  de  conserver 
leur  espèce  ,  a  du  remarquer  ,  sans  sortir  du  n»rm« 
svsîéme,  une  grande  dilïérence  entre  l'adresse  des 
animaux  sauvages, et  celle  des  animaux  apprivoisés. 
On  peut  dire  que  ceux-ci  ne  sont  que  des  b(*tes  en 
comparaison  de  ceux-là.  Ils  n'ont  ni  la  nicme  in- 
dustne,  ni  le  même  instinct.  Ces  qualités  seront 
foibles  en  eux  ,  tant  qu'ils  resteront  dans  un  escla- 
vage aisé  :  mais  leur  rend  —  on  la  liberté?  ren- 
trenl-ils  dans  la  nécessité  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins? ils  recouvrent  toutes  leurs  affections  natu- 
relle* cl, avec  elles,  toute  la  sagacité  de  leur  espèce; 
ils  reprennent,  dans  la  peine,  toutes  les  vertus  qu'ils 
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avoient  oubliées  dans  l'aisance  j  ils  s'unissent  entre 
eux  plus  étroitement  j  ils  montrent  plus  de  ten- 
dresse pour  leurs  petits  j  ils  prévoient  les  saisons; 
ils  mettent  en  usage  toutes  les  ressources  que  la 
nature  leur  suggère  pour  la  conservation  de  leur 
espèce,  contie  rinLoninjodilé  des  ttiujs  elles  ru- 
ses de  leui  s  ennemis.  Enfin  rcccupalion  et  Te  tra- 
vail les  remettent  dans  leur  bonté  naturelle  ,  et  la 
nonchalance  et  les  autres  \ices  les  abandonnent 
avec  l'abondance  cl  l'oisiveté. 

Entre  les  lioumies  ;  Tindigence  condamne  les 
uns  au  travail ,  tandis  que  d'autres  ,  dans  une  abon- 
dance complète  .  s'eiîgraisscul  de  la  peine  et  de  la 
sueur  des  premiers.  Si  ces  opulens  ne  suppléent 
par  quelque  exercice  convenable  aux  fatigues  du 
corps  dont  ils  sont  dispensés  par  état;  si ,  loin  de 
se  livrera  quelque  fonction  honnête  par  elle-même 
et  profitable  à  la  sociélé,  telles  que  la  liltéralure  , 
lf?s  sciences,  les  arts  ,  l'agriculture  ,  l'économie  do- 
mestique, ou  les  affaires  publiques,  ils  regr.rdent 
avec  mépris  toute  occupation  en  général;  s'ils  trou- 
vent qu'il  est  beau  de  s'ensevelir  dans  une  oisiveté 
profonde ,  et  de  s'assoupir  dans  une  molesse  enne- 
mie de  toute  affaire,  il  n'est  pas  possible  qu'à  la 
faveur  de  cette  nonchalance  habituelle  les  passions 
n'exercent  tous  leurs  caprices,  et  que  dans  ce  som- 
meil des  affections  sociales ,  l'esprit  qui  conserve 
toute  son  activité  ne  produise  mille  monstres  di- 
vers. 
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\  «juel  excès  la  dibauclic  trrst-rllc  pas  porîée 
tlans  ces  villes  (jiii  sonl  liopuis  long-lrnips  le  sic-^^c 
de  quclqu'empiie?  Ces  endroiîs  peuples  d'une  iii- 
finilc  de  riches  l'ainénns,  et  d'une  niultiludc  d'igno- 
rans  iiluslrcs  ,  sont  plonges  dans  le  dernier  débor- 
denieaU  Par-lout  ailleurs,  oh  les  hommes  assu- 
jettis au  travail  des  la  jeunesse,  se  font  lionneur 
d'exercer  dans  un  âge  plus  avancé  des  fonctions 
utiles  à  la  société,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  désor- 
dres, habitans  des  grandes  villes  ,  des  cours  ,  des 
palais,  de  ces  communautés  opulentes  de  dervis 
oiseux,  et  de  toute  société  dans  laquelle  la  richesse 
a  iotroduit  la  fainéantise ,  sont  presque  inconnus 
dans  les  provinces  éloignées,  dans  les  petites  villes, 
dans  les  familles  laborieuses  ,  et  chez  l'espcco  de 
peuple  qui  vit  de  son  industrie. 

Mais,  si  nous  n'avonsricn  avance  jusqu'à-présent 
sur  notre  constitution  intérieure  qui  ne  soil  dans 
h  vérité;  si  Ton  convient  que  la  nature  a  des  loix 
qu'elle  observe  avec  autant  d'exactitude  dans  l'or- 
donnance de  nos  affections  que  dans  la  production 
de  nos  membres  et  de  nos  orp^anes;  s'il  est  démon- 
tré ({ue  l'exercice  est  essentiel  à  la  santé  de  l'amc  , 
et  que  Tame  n'a  point  d'exercice  plus  salutaire  que 
celui  des  affections  sociales  ,  on  ne  pourra  nier  * 
<|ue,  si  ces  afTcctions  sont  paresseuses  ou  iélliar- 
giques,  la  constitution  intérieure  ne  doive  souffiir 
et  se  «Irranger.  On  aura  beau  faire  un  art  de  l'in- 
dolcoce,  de  rinscuiibilllé  et  de  rindifiércncC;  s'en- 
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vcloppcr  dans  une  oisiveté  yjslcnialiquc  cl  raison- 
mc;  les  passions  n'en  auront  (jue  plus  de  faci'.ito 
pour  forcer  leur  prison,  se  niellre  en  pleine  liberté, 
et  semer  dans  l'esprit  le  désordre  ,  le  trouble  et  les 
inquiétudes.  Privées  de  tout  emploi  naturel  et  lion- 
nétc,  elles  se  répandront  en  actions  capricieuses, 
toiles,  monstrueuses  et  dénaturées.  La  balance  iiiii 
tempéroit  sera  bientôt  détruite,  et  l'architecture 
intérieure  s'écroulera  de  fond  en  comble. 

Ce  seroit  avoir  des  idées  bien  imparfaites  de  la 
méthode  que  la  nature  observe  dans  l'organisation 
des  animaux  ,  ({ue  d'imaginer  qu'un  aussi  grand  ap- 
uui  ,  qu'une  colonne  aussi  considérable   dans  l'é- 
difice intérieur  que  l'est  l'économie  des  afîéctions, 
peut  être  abattue  ou  ébranlée  ,  sans  entraîner  Té- 
difice  avec  elle  ,  ou  le  menacer  d'une  ruine  totale. 
Ceux   qui  seroiit  initiés  dans  cette  architecture 
morale,  y  remarqueront  un   ordre,  des  parties, 
des   liaisons  ,  des  proportions  et  un  édifice  ,   tel 
qu'une  passion  seule  trop  étendue  ou  trop  poussée 
afï'oiblit  ou  surcharge  le  reste,  et  tend  à  la  ruine  du 
tout.  C'est  ce  qui  arrive  dans- le  cas  de  laphrénésie 
et  de  Taliénalion.  L^esprit,  trop  violemment  affecté 
d*un  objet  triste  ou  gai,  succombe  sous  son  effort j 
et  sa  chute  ne  prouve  que  trop  bien  la  nécessité  da 
contrepoids  et  de  la  balance  dans  les  affections.  Ils 
distingueront  dans  les  créatures  difïércns  ordres  de 
passions  ,  plusieurs  espèces  d'inclinations',  et  des 
penchans  variés  selon  la  différence  des  sexes  ,  des 
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organes  cl  des  fonctions  de  chacune.  Ils  s'anpor- 
ccvronl  que,  dans  cliaquc  s^slénic,  l'cner^ic  et 
la  diversité  des  causes  répondent  toujours  exacte» 
nient  à  la  grandeur  et  à  la  diversité  des  cllets  à 
prodiiire;  et  que  la  çonstiiulion  et  les  forces  exté- 
rieures dcleniiincnt  absoluuKnt  rcconoinic  inté- 
rieure dei  aflccticns.  Dc-soilc  cjue  par-l')ut  où 
l'eiccs  ou  la  loiblossc  des  allectiuns,  findt^lence  ou 
rinipctuosité  des  penchant,  l'absence  des  senti- 
mens  naturels  ou  ia  présence  de  quelques  passions 
élrangèies,  caractériseront  doux  espèces  rassem- 
blées et  <:onf  ndues  dans  le  niéiiic  individu  ,  il  doit 
y  avoir  iniperléciion  et  désordre. 

Rien  de  plus  propre  à  confirmer  notre  sjsléme, 
que  la  comparaison  des  éires  parfaits,  avec  ces 
créatures  originellement  imp.orfaites  ,  estropiées 
entre  les  mains  de  la  nature  ,  cl  défip^urées  par  quel- 
qu'accident  qu'elles  ont  essujé  dans  la  matrice  (pii 
les  a  produites.  Nous  appelons  production  mons- 
liueu^e  ,  le  jutlange  de  deux  espèces,  un  composé 
de  deux  sexes.  Pounjuoi  donc  celui  donl  la  cons- 
titution inlérieure  est  défigurée,  et  dont  les  affec- 
tions sont  étrangères  à  sa  nature,  ne  seroit-il  pas 
uo  monstre  ?  Ln  animal  ordinaire  nous  paroît 
inonstiucux  et  dénaturé  ,  quand  il  a  perdu  son  ins- 
tinct; quand  il  fuit  ses  semblables;  lorsqu'il  négligof 
ses  petits,  et  pervertit  la  destination  des  taiensou 
des  organes  qu*il  a  rc<;us.  De  quel  œil  devons-nous 
donc  regarder,  de  quel  nom  appeler  un  homme 
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qui  manque  des  aflbctions  convenables  à  rcspèce 
liuniaine,  et  qui  décèle  un  gcnic  el  un  caractère 
contraires  à  la  nature  de  l'honime  ? 

IVIais  quel  malheur  n'est-ce  pas  pour  une  créa- 
ture destinée  à  la  société  plus  particulièrement 
qu'aucune  autre,  d'être  dénuée  de  ces  penchans 
qui  la  portcroient  au  bien  et  à  l'intérêt  général  de 
son  espèce  ?  car  il  faut  convenir  qu'il  n'y  en  a  point 
de  plus  ennemie  de  la  solitude  que  l'homme  dans 
son  élat  naturel.  Il  est  entraîné  malgré  qu'il  en  ait 
à  rechercher  la  connoissance  ,  la  familiarité  et  l'es* 
time  de  ses  semblables:  telle  est  en  lui  la  force  de 
l'afTection  sociale,  qu'il  n'y  a  ni  résolution  ,ni  com- 
bat, ni  violence,  ni  précepte  qui  le  retiennent  ;  il 
faut  ou  céder  à  l'énergie  de  cette  passion ,  ou  tom- 
ber dans  un  abattement  affreux  et  dans  une  mélan- 
colie qui  peut  être  mortelle. 

L'homme  insociable  ,  ou  celui  qui  s'exile  volon- 
tairement (*)  du  monde,  et  qui ,  rompant  tout 
commerce  avec  la  société  ,  en  abjure  entièrement 


(*)  Il  n'est  point  ici  question  de  ces  pieux  solitaires, 
que  l'esprit  de  pénitence,  la  crainte  des  dangers  du 
monde  ,  on  quelqii^autre  motif  autorisé  par  les  con- 
seils de  Jéjus-Cbrist  ,  et  par  les  vues  sages  de  son 
église  ,  ont  conEnés  dsns  les  déserts.  On  considère 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  (  comme  on  l'a. 
déjk  dit  mille  fois  ,  quoiqu'il  fût  toujours  aisé  de 
s'en  appercevoir  )  l'homme  daas  son  état  naturel  , 
et  aoa  sous  la  loi  de  grâce. 

G* 
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les  devoirs,  doil  clic  .«^^'inbic,  triste  ,  cliagrin,  et 
mal   constitua. 

L'hoiiune  sotjucili  o  ,  ou  celui  <|ui  est  séparé  des 
lioiniiiesel  de  la  société,  par  accident  ou  par  force, 
doit  éprouvft-  dans  son  leiiipéranienl  de   funestes 
eflcls  de  cette  séparation.  La  Irislessc  et  la  mau- 
vaise humeur  s'engendrent  par-tout  où  TaHectioD 
sociale  est  tteinte  ou  réprimée  :   mais  a-l-elle  oc- 
casion d'î^gir  en    pleine  liberté  cl  de  se  nianifosler 
dans  toute  son  énergie  ,  elle  transporte  la  créature. 
Celui  dont  on  a  brisé  les  liens  ,  ({ui  renaît  à  la  tu- 
micre  au  sortir  d'un  cachot  où  il  a  été  long-temps 
détenu,   n'est  pas  plus  heureux  dans  les  premiers 
niomeas  de  sa  liberté.  Il  y  a  peu  de  personnes  «jui 
n'aient  éprouvé  la  joie  dont  on  est   pénétré,  lors- 
qu'après  une  longue  retraite  ,  une  absence  considé- 
rable ,  on  ouvre  son  esprit ,  on  décharge  son  cœur, 
on  épanche  son  atne  dans  le  sein  d'un  ami. 

Cette  passion  se  manifeste  encore  bien  claire- 
ment dans  les  personnes  qui  remplissent  des  postes 
éniinens  j  dans  les  piinces  ,  dans  1rs  monarques,  et 
dans  tous  ceux  (jue  leur  conditiom  met  au-dessus 
du  commerce  ordinaire  des  hommes  ;  et  qui,  pour 
se  conserver  leurs  respects,  trouvent  à  propos  de 
leur  dérober  leur  personne  et  de  laisser  entre  les 
hommages  et  leur  t reine  une  vaste  distance.  Ils  ne 
»oot  (*)  pas  toujours  les  in^njes:  celte  afTectalion 

C*)  Lej  polcotats  orientaux  ,  lenïexmCs  dans  Via^ 
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se  dcinont  Jans  le  domestique.  Ces  ténébreux  luo- 
iiarques  de  i'Oiient,  ces  llers  sultans,  se  rcippro- 
client  de  ceux  qui  les  environnent  ;  se  livrent  cl  se 
communiquent:  on  remarque,  à-la-véritc ,  qu'ils 
ne  s'adressent  pas  ordinairement  aux  plus  honnêtes 
gens  j  mais  qu'injportc  à  la  cerli'.ude  de  nos  propo- 
sitions? il  suflit  que,  soumis  à  la  commune  loi,  ils 
aient  besoin  de  confidcns  et  d'amis.  Que  des  gens 
sans  aucun  mérite,  que  des  esclaves,  que  des  hom- 
mes tronqués,  que  les  mortels  quelquefois  les  plus 
vils  et  les  plus  méprisables  remplissent  ces  places 
d'honneur  et  soient  érigés  en  favoris,  l'énergie  de 
l'afTection  sociale  n'en  sera  que  plus  marquée.  C'est 
pour  des  monstres  que  ces  princes  sont  hommes  : 


térieur  de  leur  serrait ,  se  montrent  rarement  à  leurs 
sujets,  et  jamais  qu'avec  une  suite  et  un  appareil 
prt  près  à  imprimer  la  terreur.  Plongés  dans  les  vo- 
luptés ,  à  c[ui  livrent-ils  leur  confiance  ?  h  un  eu- 
nuque ,  ministre  de  leurs  plaisirs;   à  un  flatteur  ;  Ix 
im  vil    officier  ,  que  la  bassesse  de  sa  naissance  ou 
de  son  emploi  dispense  d'avoir  des  sentimens.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  un  valet  du  serrail  passer  de  dignités 
en   dignités  jusqu'à  celle  de  visir  ;  devenir  le  fléau 
des  peuples  ,  et  finir  par  une  mort  tragique  dans  ces 
révoltes  ordinaires  à  Ccnstr.ntinople  ,  où  le  ministre 
est  aussi  lâchement  abandonné  par  son  maitre  et  sa-* 
cri&é  à  la  fureur  des  rébelles  ,  qu*il  en  fut  aveugle- 
ment élevé  à  une   place  où  l'on  ne  devroit  jamais 
faire  asseoir  qu«  le  mérite  et  la  yertUr 
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ils  s'inquiclcnl  pour  eux  j  cVst  avec  eux  (jn'ils  se 
déploient,  qu'ils  sont  ouverts,  libres,  sincères  et 
généreux:  c'est  en  leurs  fuains  (|u'i!s  se  plaisent 
ciuelquelois  à  déposer  leur  sceptre.  Plaisir  franc  et 
tlcsinltressc  ,  et  même  en  bonne  polititjuc,  la  plu- 
part du  temps  opposé  à  leurs  vrais  intérêts  ,  mais 
toujours  au  bonheur  de  leurs  sujets.  C'est  dans  ces 
contrées,  où  l'amour  des  peuples  ne  dispose  point 
du  monarcjuc,  mais  la  foiblcssc  pour  quel(|uc  vile 
créature;  c'est  dans  ces  contrées,  dis-jo ,  qu'on 
voit  l'clcndart  de  la  tyrannie. arbore  dans  toutes  ses 
couleurs  ;  le  pnnce  devient  sombre,  méfiant  et 
cruel  ;  ses  sujets  ressentent  TefTet  de  ces  passions 
horribles,  mais  nécessaires  supports  d'une  couronne 
environnée  de  nuages  épais  ,  et  couverte  d'une  obs- 
curité qui  la  dérobe  éternellement  aux  jeux  ,  à  l'ac- 
cès et  à  la  tendresse.  Il  est  inutile  d'appuj^er  celte 
réflexion  du  témoignage  de  l'histoire. 

D'où  l'on  voit  quelle  est  la  force  de  l'affection 
sociale;  à  quelle  profondeur  elle  est  enracinée  dans 
notre  nature  ;  par  combien  de  branches  elle  est 
entrelacée  avec  les  autres  passions,  et  jusqu'à  quel 
point  elle  est  nécessaire  à  l'économie  des  pepchans 
et  à  notre  félicité. 

Il  est  donc  vrai  que  le  grand  et  principal  moyen 
d'être  bien  avec  soi  ,  c'est  d'avoir  les  affections  so- 
ciales ;  et  que  mancjuer  de  ces  penchans  ,  c'est 
^Irc  misérable  ;  ce  que  j'avoi;>  à  démontrer. 
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SECTION    SECONDE. 

Nous  avons  maintenant  à  prouver  que  la  vio- 
lence des  aflections  privées  rend  la  créalure  mal- 
heureuse. 

Pour  procéder  avec  quelque  méthode  ,  nous  re- 
marquerons d'abord  que  toutes  les  passions  rela- 
tives à  rinlcrét  particulier  et  à  Téconomie  privée 
de  la  créature  ,  se  réduisent  à  celles-ci  :  l'amour 
de  la  vie  ,  le  ressentiment  des  injures  ,  l'amour 
des  fewunes  et  des  autres  plaisirs  des  sens  j  le  dé- 
sir des  commodités  de  la  vie  j  réinulation  ou  l'a- 
mour de  la  gloire  et  des  applaudissemens;  l'indo- 
lence ou  l'amour  des  aises  et  du  repos.  C'est  dans 
ces  penchans  relatifs  au  système  individuel ,  que 
consistent  l'intérêt  et  l'amour-propre. 

Ces  aireclions  modérées  et  retenues  dans  de 
certaines  bornes  ne  sont  par  elles-mêmes  ni  in- 
jurieuses à  la  société  ,  ni  contraires  à  la  vertu 
morale.  C'est  leur  excès  qui  les  rend  vicieuses. 
Estimer  la  vie  plus  qu'elle  ne  vaut ,  c'est  être  lâ- 
che. Ressentir  trop  vivement  une  injure  ,  c'est 
être  vindicatif.  Aimer  le  sexe  et  les  autres  plaisirs 
des  sens  avec  excès  ,  c'est  être  luxurieux.  Pour- 
suivre avec  avidité  les  richesses  ,  c'est  être  avare. 
S'inunoler  avcui^lémcnt  à  l'honneur  et  aux  appbu- 
dissemens  ,  c'est  être  ambitieux  et  vain.  Languir 
dans  l'aisance ,  et  s'abandonner  sans  réserve  au  re- 
pos ,  c'est  être  paresseuxt  Yoilà  le  point  où  les 
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pa:»sions  privccs  dovicnncnl.  nui&iMes  nu  bien  gê- 
nerai ;  cl  c'csl  oiiisi  ilans  ce  clrgrc  iVinlcnsôê 
qu'elles  soûl  pernicieuses  à  la  créature  elle-iii<?- 
nie  ,  coiniuo  on  va  >oir  en  les  pincouranl  clia- 
cune  en  parliculicr. 

Si  qucKju'aireclion  privée  ponvoit  balancer 
les  ponchans  généraux  ,  sans  préjudicier  on  bon- 
heur particulier  de  la  créalurc  ,  ce  seroil  sans 
contredit  raniour  de  la  vie.  Qui  croiroil  cepen- 
dant qu'il  ny  en  a  aucune  dont  l'excès  produise 
de  si  grands  désordres  cl  soit  plus  fatal  à  la  fé- 
licite ? 

Que  la  vie  soit  qucbjucfois  un  nialbcur  ,  cVst 
on  fait  généralement  avoué.  Quand  une  créature 
en  est  réduite  à  désirer  siocèrcfuent  la  mort ,  c'est 
la  traiter  avec  rigueur  (jue  de  lui  commander  i\o 
vivre  (  *  ).  Dans  ces  conjonctures  ,  (juoi(|uc  la 
religion  et  la  raison  retiennent  le  bras  ,  et  ne  per- 
nielteul  pas  de  finir  ses  maux  en  terminant  ses 
jours  ,  s'il  se  présente  qucUju'bonnéte  et  plausi- 
ble iKTcasion  de  périr  ,  on  peut  l'embrasser  sans 


(•)  Sans  compter  toutes  ces  catastrophes  déses- 
pérantes qui  rendent  la  vie  insupportable  ,  l'amoiif 
de  Dieu  produit  le  même  effet:  Cupio  diifolfi ,  et 
este  cum  Ch'rito  ^  disoit  Saint  Paul.  Mais  si  Judas 
l'apôrre  ,  apr^s  aroir  trabi  son  maître,  se  fut  con- 
tenta de  désirer  la  mort ,  il  aiiroit  prononcé  «ur  lui- 
jnt^me  le  iugeinent  ^vt  Josui- CUrist  eu  avoit  déjà 
porté. 
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scrupule.  C'est  dans  ces  circonslanccs  que  les  pa- 
rrns  et  les  aiuis  se  réjouissent  avec  raison  de  la 
mort  d'une  personne  qui  leur  éloit  chère  ,  quoi- 
qu'elle ait  eu  peut-être  la  foiblesse  de  se  refuser 
au  danger  ,  et  de  prolonger  son  malheur  autant 
qu'il  étoit  en  elle. 

Puisque  la  nécessité  de  vivre  est  quelquefois  un 
malheur  j  puis<{ue  les  infinuilés  de  la  vieillesse 
rendent  communément  la  vie  importune  j  puis- 
qu'à  tout  âge  ,  c'est  un  bien  que  la  créature  cil 
sujette  à  surfaire  et  à  conserver  à  plus  haut  prix 
qu'il  ne  vaut  ,  il  est  évident  que  l'amour  de  la 
vie  ou  riiorreur  de  la  mort  peut  l'écarter  de  ses 
vrais  intérêts  ,  et  la  contraindre  par  son  excès  à 
devenir  la  plus  cruelle  ennemie  d'elle-même. 

^lais  ,  quand  on  conviendroit  qu'il  est  de  l'in- 
Icrét   de  la    créature   de   conserver  «a    vie   dan» 
quelque   conjoncture   et   à  quelque  prix    que   ce 
puisse    cire  ,  on  pourrojt  encore  nier  (ju'il  fut  de 
son  bonheur  d'avoir  cette  passion  dans  un  degré 
violent.   L'excès  est  capable  de  l'écarter   de  son 
but  et  de  la  rendre  ineflicace  :    cela  n'a  presque 
pas  besoin  de  preuve.  Car,  quoi  de  plus  comnjun 
que  d'être  conduit ,  par  la  frayeur,  dans  le  péril 
que  Ton  fujoit  ?  Que  peut  faire  ,  pour  sa  défense 
et  pour  son  salut ,  celui  qui  a  perdu  la  tête?  Or 
il  est  certain  que  l'excès  de  la  crainte  Ole  la  pré- 
sence d'esprit.Dans  les  grandes  et  périlleuses  occa- 
sions ,  c'est  le  courage ,  c'est  la  fermeté  qui  sauvent. 
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Le  brave  ccliapjic  à  un  Jauger  (ju'il  voil  ;  mais  1(3> 
lilche ,  sans  Jugciuctit  cl  sans  (icfciisc ,  se  hdte  vers 
le  précipice  <[iir  son  Iroublo  lui  dérobe  ,  et  se  jelte 
télé  baissée  dans  «n  malheur  qui  pcut-<?trc  ne 
vcnoit  point  à  lui. 

Quand  les  suit^'S  de  celte  passion  ne  seroient  pas 
aussi  fâcheuses  que  nous  les  avons  rcprésenlccs, 
il  faudroit  loujours  convenir  qu'elle  est  pernicieuse 
en  elle-niéine ,  si  c'est  un  malheur  ([ue  d'être  Idrhe  , 
et  si  rien  n'est  plus  triste  (pie  d'être  agité  par  ces 
spectres  et  ers  horreurs  qui  suivent  par-tout  ceux 
qui  redoutent  la  mort.  Car  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les*périls  et  les  hasards  que  celte  crainte  im- 
portune ;  lorsque  le  lenipéranicnt  en  est  domine  y 
elle  ne  fait  point  de  quartirr  :  on  frémit  dans  la  re- 
traite la  plus  assurée  j  d;ms  le  réduit  le  plus  tran- 
quille, on  s'éveille  en  sursaut.  Tout  sert  à  ses  fins; 
aux  yeux  qu'elle  fascine ,  tout  objet  est  un  monstre  : 
elle  a^'it  dans  le  moment  où  les  autres  s'en  apper- 
^oivent  le  moins;  elle  se  fait  sentir  dans  les  occa- 
sions les  plus  imprévues  :  il  n'y  a  point  de  divcr- 
tissemons  si  bien  préparés  ,  <ie  parties  si  délicieuses , 
de  (juarts-d  hrure  si  voluptueux  qu'elle  ne  puisse 
déranger  ,  troubler  ,  empoisonner.  On  pourroit 
avancer  qu'en  estimant  le  bonheur  ,non  par  la  pos- 
session de  tous  les  avantages  auxquels  il  est  attaché  , 
mais  par  la  satisfaction  intérieure  cjuc  l'on  ressent  , 
rien  n'est  plus  malheureux  qu'une  créature  I4rhc 
^t  peureuse.  Mais  ,  si  Ton  ajoute  à  tous  ccS'incon- 
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vcniens,les  foiblesses  occasionnées, 'et  les  bassesses 
exigées  par  un  amour  excessif  de  la  vie;  si  Ton  met 
eu  compte  toutes  ces  actions  sur  lescjuelles  on  ne 
revient  jamais  qu'avec  chagrin  quand  on  les  a 
conniiises  ,  et  qu'on  ne  manque  jamais  de  com- 
rncltre  quand  on  est  lâche  j  si  Ton  considère  la 
triste  nécessité  de  sortir  perpélucllcment  de  son. 
assiette  naturelle  ,  et  de  passer  de  perplexité  eu 
perplexité  ;  il  n'y  aura  point  de  ci  éature  assez  vile 
pour  trouver  f|ucl(jue  satisfaction  à  vivre  à  ce  prix. 
Kl  quelle  satisfaction  pourroit-*elle  y  trouver,  après 
avoir  sacrifié  la  vertu,  l'honneur,  la  tranquillité 
et  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  ? 

La  amour  eicessif  de  la  vie  est  donc  contraire 
aux  intérêts  réels  et  au  bonheur  de  la  créature. 

Le  ressentiment  est  une  passion  fort  différente 
de  la  crainte  ,  mais  qui  ,  dans  un  degré  modéré, 
n'est  ni  moins  nécessaire  à  notre  sûreté  ,  ni  moins 
utile  à  notre  conservation.  La  crainte  nous  porte  à 
fuir  le  danger  ;  le  ressentiment  nous  rassure  contre 
lui,  et  nous  dispose  à  repousser  l'injure  qu'on  nous 
fait ,  ou  à  résister  à  la  violence  qu'on  nous  pré- 
pare. Il  est  vrai  que  ,  dans  un  caractère  vertueux, 
que  dans  une  parfaite  économie  des  affections  ,  les 
niouvemens  de  la  crainte  et  du  ressentiment  sont 
trop  foiblcs  pour  former  des  passions.  Le  brave 
est  circonspect ,  sans  avoir  peur;  et  le  sage  résiste 
ou  punit,  sans  s'irriter. Mais ,  dans  les  tempéramens 
ordinaires  ,  la  prudence  et  le  courage  peuvent  s'aU 
Philos,  mor.  H 


1-0       L    s    s    A    l        S    U    n       LE       MÉRITE 

lice  avec   une  Icinlurc  légère  d'indignalion   et  de 
craiule  ,  sans  rompre   la  balance   des   afTcclions. 
C'est  en  ce  sens  ,  qu'on  peut  regarder  la  colère 
coninie  une  passion  nécessaire.  C'est  elle  (jui ,  par 
les  sjinptuines  extérieurs  dont  ses  premiers  accès 
sont  accompagnés  ,  lait  présumer  à  cjuiconcpie  est 
tenté  d'en  ollenser  un  autre  ,  que  sa  conduite  ne 
sera  pas  impunie  ,ct  le  détourne  ,  par  la  crainte 
qu'elle  imprime ,  de  ses  mauvais  desseins.  C'est 
elle  qui  soulève  la  créature  outragée  ,  et  lui  con- 
seille les  représailles.  Plus  elle   est  voisine  de  la 
rage  et  du  desespoir,  plus  elle  est  teriible.  Dans 
ces  extrémités  ,  elle  donne  des  forces  et  une  intré- 
pidité dont  on  ne  se  croyoit  pas  capable.  Quoique 
le  châtiment  et  le  mal  d'autrui  soient  sa  fin  piin- 
cipale  ,  elle   tend  aussi  à  l'intérêt  particulier  de  la 
créature  ,  et  même  au  bien  général  de  son  espèce. 
i\Iais  seroit-il  nécessaire  d'exposer  combien  est 
funeste  à  son   bonheur  ,  ce  cpi'on  entend  commu- 
nément pjir  colère  ,  soit  qu'on  la  considère  comme 
un  mouvement  fui  ieux  qui  transporte  la  créature  , 
ou  conmic  une  impression  profonde  qui  suit  l'ol- 
fense  ,  et  que  le  désir  de  la  vengeance  accompagne 
toijours? 

Un  ne  sera  point  surpris  des  suites  affreuses 
du  ressentiment  cl  des  elfels  terribles  de  la  colère  ^ 
si  l'on  conçoit  cju'cn  satisfaisant  ces  passions  cruel- 
les ,  on  se  délivre  d'un  tourment  violent ,  on  se 
dtcharge    d'un  poids   accablant,  et  l'on  appaise 
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un  senliinenl  iniportiin  de  misère.  Le  vindicatif 
se  hdle  de  noj'cr  toutes  ses  peines  dans  ie  mal 
d'autrui  r  l'accomplissement  de  ses  désirs  lui  pro- 
met un  torrent  de  voiuplés.  Mais  ,  qu'est-ce  que 
celte  volupté?  C'est  le  premier  quart- d'heure 
d'un  criminel  qui  sort  de  la  question  :  c'est  la  sus- 
pension subite  de  ses  tourmens  ,  ou  le  répit  qu'il 
oblient  de  l'indulgence  de  ses  juges  ,  ou  plutôt 
de  la  lassitude  de  ses  bourreaux.  Cette  perver- 
sité ,  ce  ralïinement  d'inhumanité  ,  ces  cruautés 
capricieuses  ,  qu'on  remarque  dans  certaines  ven- 
geances ,  ne  sont  autre  chose  que  les  efforts  conti- 
nuels d'un  malheureux  qui  tente  de  se  détacher 
de  la  roue  :  c'est  un  assouvissement  de  rage  ,  per- 
pétuellement renouvelle. 

l\y  a  des  créatures  en  qui  cetl£  passion  s'allume 
avec  peine,  et  s'éteint  plus  difficilement  encore, 
quand  elle  est  une  fois  allumée.  Dans  ces  créa- 
tures, l'esprit  de  vengeance  est  une  furie  qui  dort, 
mais  qui ,  quand  elle  est  éveillée ,  ne  se  repose 
point  qu'elle  ne  soit  satisfaite  :  alors  son  sommeil 
est  d'autant  plus  profond ,  son  repos  paroît  d'autant 
plus  doux,  que  le  tourment  dont  elle  s'est  déli- 
vrée étoit  grand ,  et  que  le  poids  dont  elle  s*est 
déchargée  étoit  lourd.  Si  ,  en  langage  de  galan- 
terie ,  la  jouissance  de  l'objet  aimé  s'appelle  avec 
^  raison  la  fin  des  peines  de  l'amant;  cette  façon 
de  parler  convient  tout  autrement  encore  au  vin- 
dicatif. Les  peines  de  l'amour  sont  agréables  et 
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flallcusos  ;  mais  celles  tir  la  vengeance  ne  sont 
que  cruelles.  Cet  tint  ne  se  conroit  <jne  connue 
une  profonde  misère ,  une  sensation  amère  ,  dont 
le  fiel  n'est   lempcré  d'aucune  douceur. 

Quant  aux  influences  de  celle  passion  sur  l'esprit 
cl  sur  le  corps  ,  cl  à  ses  funestes  suites  dans  les 
diricrentcs  conjont  lures  delà  vie,  c'e.st  un  détail 
cjui  nous  méneroil  trop  loin  :  d'ailleurs  ,  nos  mi- 
nistres se  sont  enjnarc  s  de  ces  moralitrs  analogues 
il  la  religion  ;  et  nos  sacrés  rliéleurs  en  font  rclenlir 
depuis  si  long-temps  leurs  chaires  et  nos  temples  , 
fjuc  ,  pour  ne   rien  ajouter   à  la  satiété  du  genre 
humain  (*j  ,  en  anticipant  sur  leurs  droits,  nous 
D*en  dirons  pas  davantage.   Aussi -bien,   ce  (pii 
précède  suflTit  ,pour  démontrer  (ju'on  se  rend  mal- 
heureux eu  se  livrant  à  la  colère  ;  et  «jue  riial)îlu(Jc 
de  ce  mouvement  est  une  de  ces  maladies  de  tem- 
pérament ,  inséparables  du  malheur  de  la  créature. 
Passons  à  la  volupté  ,  et  à  ce  qu'on  appelle  les 
plaisirs.  S'il  éloit  aussi  vrai ,  (juc  nous  avons  dé- 
montré qu'il  est  faux  (jue  la  meilleure  partie  des 
joies  de  la  vie  consiste  dans  la  salisfat  lion  des  sens  ; 
si  ,  de  plus  ,  celle  salisfaclion   est  allachée  à  des 


(*)  Ce  trait  tombe  sur  l'rgliie  anglicane,  qui  peut 
iP  flatter  d'iire  f(!'conde  en  nianvuis  prédicateiirâ.  Les 
Flécliier,  lei  Bossuet  ,  le»  Bourdaloue  ,  et  une  inO- 
iiit<^d  autre»,  écnrleront  h  jamaif  ce  rcprociie,  de  Vf-r 
^«ise  ^ollitane. 
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(-.bj'ets  exlcneurs ,  capabh^s  de  procurer  par  eux- 
luùrues,  et  eu  tout  tcjiips  ,  des  plaisirs  propor- 
tionnés à  leur  quantité  et  à  leur  valeur  ;  un  moyen 
infaillible  d'être  heureux,  ce  seroit  de  se  pour- 
voir abondamment  de  ces  choses  précieuses  qui 
font  nécessairement  la  félicité.  Mais  ,  qu'on  éteu-" 
de  tant  qu'on  voudra  l'idée  d'une  vie  délicieu- 
se,  toutes  les  ressources  de  l'opulence  ne  four- 
niront jrtinais  à  noire  esprit  un  bonheur  uniforme 
et  constant.  <^ucl(jue  facililé  qu'on  ait  de  multi- 
plier les  agrémens  ,  en  acquérant  tout  ce  que  peut 
exiger  le  caprice  des  sens  j  c'est  autant  de  bien 
perdu  ,  si  quelque  vice  dans  les  facultés  intérieu- 
res ,  si  quelque  dtfaut  dans  les  dispositions  natu- 
relles en  altère  la  jouissance. 

On  remarque  que  ceux  dont  rintempérance  et 
les  excès  ont  ruiné  l'estomac  ,  n'en  ont  pas  moins 
d'appétit  'y  mais  c'est  un  apj^étit  faux  ,  et  qui  n'est 
point  naturel:  telle  est  la  soif  d'un  ivrogne  ou  d'un 
fiévreux.  Cependant  la  satisfaction  de  l'appétit  na- 
turel, en  un  mot ,  le  soulagement  de  la  soif  et  de  la 
faim  ,  est  infiniment  supérieur  à  la  sensualité  des 
repas  superflus  de  nos  Pétrones  les  plus  érudits  ,  et 
de  nos  plus  raffinés  voluptueux.  C'est  une  différence 
qu'ils  ont  eux-mêmes  qaelcjuefois  éprouj'ée  ,  que 
ce  peuple  épicurien  ,  accoutumé  à  prévenir  l'ap- 
pétit, se  trouve  forcé  ,  par  quelque  circonstance 
parliqulière ,  de  l'attendre  ,  et  de  pratiquer  la  so- 
briété ;  qu'il  arrive  à  ces  délicats  de  ne  trouver 
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dans  un  souper  de  voyageur  ou  dans  un  dcjcûné  de 
chasse  que  qu«^lques  inels  communs  et  grossiers 
pour  CCS  j)alais  Iriands,  mais  assaisonnes  par  la 
tlicltc  et  par  l'exercice;  après  avoir  man^i*  d'appé- 
tit ,  ils  conviendront  avec  francliisc  fjue  la  lable 
la  mieux  servie  ne  leur  a  jamais  fait  lant  de  plaisir. 
D'un  autre  côlc,  il  n'est  pas  extraordinaire  d'en- 
tendre des  personnes  c[ui  ont  essaye  d'une  vie  la- 
borieuse et  pcnilile,  et  d'urie  tablr» simple  et  frugale, 
regretter,  dans  l'oisiveté,  des  richesses;  etaunn'Iiou 
des  profusions  de  la  somptuosité,  l'appétit  et  la 
santé  dont  elles  jouissoient  dans  leur  première  con- 
dition. Il  est  constant  qu'en  violentant  la  nature  , 
en  forçant  l'appétit  et  en  provoquant  les  sens,  la 
délicatesse  des  organes  se  perd.  Ce  défaut  cor- 
rompt ensuite  les  mets  les  plus  exquis;  et  l'habi- 
tude achève  l>ienl^t  d'oter  aux  choses  toute  leur 
excellence.  Qu'arrive-t-il  de-là  ?  (|ue  la  privation 
en  devient  plus  cuisante,  et  la  possession  moins 
douce.  Les  nausées,  de  toutes  les  sensations  les 
plus  disgracieuses  ,  no  quittent  point  les  intempé- 
rans;  une  réplétion  apoplcctifjue  et  des  sensations 
osées  répandent  les  aigreurs  et  le  dégoût  sur  tout 
ce  qu'on  leur  présente;  de  sorte  qu'au-lieu  de  l'é- 
lernilc  de  délices  qu'ils  atlcndoient  de  leurs  somp- 
tuosités ,  ils  n'en  recueillent  qu'infirmités,  mahi- 
dies  ,  insensibilité  d'organes  ,  et  inaptitude  au^ 
plaisirs;  tant  il  est  faux  que,  vivre  en  épicurien  , 
«c  soit  user  du  temps  et  tirer  bon  parti  de  la  vie. 
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Il  esl  inutile  de  s'étendre  sur  les  suites  fâcheuses 
Je  la  soinptuosilc  :  on  peut  concevoir,  pur  ce  que 
nous  en  avons  dit,  qu'elle  est  peruicicusc  au  c(): ps 
qu'elle  accalile  diuihmitcs  ,  et  fatale  à  l'esprit 
qu'elle   conduit  à  la  SLupidilé. 

<^uant  à  rinl'jrtt  parlicL.licr  de  la  créature  ,  il 
est  évident  que  ce  cou;?  eftVéné  de  désirs  augmen- 
tera sa  dépendance  en  iijultipliaut  ses  besoins; 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  trouver  ses  fonds ,  quelque 
considérables  qu'ils  soient,  insufHsans  pour  les  dé- 
penses (ju'ils  exigeront  j  que ,  pour  satisfaire  à  celle 
impérieuse  somptuosité  ,  il  en  faudra  venir  aux 
espédiens,  sacrilier  peut-être  son  honneur  k  l'ac- 
croissement de  ses  revenus ,  et  s'abaisser  à  milU 
infâmes  manœuvres  ,  pour  augmenter  sa  fortune. 
Mais  à  quoi  bon  m'occuper  à  démontrer  le  tort 
que  le  voluptueux  se  fait  à  lui-même?  laissons-le 
s'eipliquer  là-dessus  (*).  Dans  l'impossibilité  de 
résister  au  torrent  qui  l'entraîne  ,  il  déclarera  ,  en 
s'y  abandonnant,  qu'il  s'apperçoit  bien  qu'il  court 
à  une  ruine  certaine.  On  a  tous  les  jours  Toccasion 
d'entendre  ces  discours  :  j'en  ai  donc  assez  dit, 
pour  conclure  que  la  volupté,  la  débauche,  et 
tout  excès  sont  contraires  aux  vrais  intérêts  et  au 
bonheur  présent  de  la  créature. 

Il  y  a  une  espèce  de  luxure  d'un  ordre  fort  supé- 


(♦)  "^Tam  vcrac  roces  tùni  demùra  pectore  ab  imo 
Eliciaatur.  Ldcr. 
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rieur  à  celle  dont  nous  avons  j)oilt'.  La  conser- 
vation de  l'cspccc  esl  son  but.  Dans  la  rigueur  ,  on 
ne  peut  la  traiter  de  passion  privée.  yVniniée  jiar 
l'amour  et  par  la  tendresse,  ainsi  que  tout  autre 
atrcclion  sociale  j  aux  plaisirs  d'esprit ,  (juVIle  est 
en  clat  de  procurer  conmie  elle,  elle  réunit  encore 
l'encliantcincnt  des  »ens.  Telle  est  l'atlcntion  de  la 
nature  à  l'entretien  de  chaque  système,  que,  par 
inie  espèce  de  besoin  animal ,  et  par  je  ne  sais  i[nc\ 
sentiment  intérieur  d  indigence  qu'elle  a  placé  dans 
les  créatures  qui  les  composent ,  clic  convie  les 
«exes  à  s*a]>prochcr  et  à  s'occuper  etiscmble  de  la 
perpétuité  de  leur  espèce.  Mais  esL-il  de  Tintérét 
de  la  créature  d'éprouver  celte  indigence  dans  un 
dégrc  violent?  C'est  le  point  que  nous  avons  à 
discuter. 

Nous  en  avons  assez  dit ,  et  sur  les  appétits  na- 
turels, et  sur  les  penchans  dénaturés,  pour  glisser 
ici  sans  scrupide  sur  cet  article.  Si  l'on  convient 
€]u'il  ^a,  dans  la  poursuite  de  tout  autre  plaisir, une- 
dose  d*ardeur  qu'on  ne  peut  excéder  sans  en  alté- 
rer la  jouissance  et  tans  préjudicirr  ainsi  à  ses 
vrais  intérêts  ,  par  quelle  singularité  celui-ci  sor- 
tiroil-il  de  la  loi  générale,  et  ne  reconnoilroit- il 
poir.t  de  limites?  Nous  connoissoiis  d'antres  sen- 
sations ardentes,  et  qui,  éprouvées  dans  un  cer- 
tain degré  ,  sont  toujours  voiuptueus**s  r-  mais  dont 
Texccs  est  une  peine  insupportable.  Tel  est  le  lis 
que  le  chatouillement  excite  :  ce  uiouvcmcnt,  avec 
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l'air  de  Jai  ni  île  el  tous  les  Irails  du  plaisir  ,  n'en 
est  pas  moins  un  tourment.  C'est  la  nicine  chose 
daus  l'espèce  de  luxure  dont  nous  parlons  :  il  j  a 
des  tenipc'ramens  pétris  de  salpêtre  et  de  soulre  , 
dans  une  fermentation  continuelle,  el  d'une  chaleur 
qui  produit  dans  le  corps  des  mouveniens  dont  !a 
fréquence  el  la  durée  constituent  une  maladie  qui 
a  son  rang  et  son  nom  dans  la  nudccine.  Quand 
quelques  grossiers  voluptueux  se  feliciteroient  de 
cet  état  et  s'y  compîairoient  ;  je  doute  que  les  dé- 
licats, que  ceux(|uifont  du  plaisir,  et  leur  souverain 
bien,  et  leur  élude  principale,  s'accordassent  avec 
eux  sur  ce  point. 

IMais,  s'il  y  a  dans  toute  sensation  voluptueuse 
un  point  où  le  plaisir  finit  et  la  fureur  commence  ; 
si  la  passion  a  des  limites  qu'elle  ne  peut  franchir 
sans  nuire  aux  intérêts  de  la  créature  j  qui  déter- 
minera ces  limites?  qui  fixera  ce  point?  ((  La  na- 
»  ture  ,  seule  arbilre  (\qs  choses  >•.  Mats  où  pren- 
dre la  nature?. .. .  ((  Où?  dans  l'état  originel  des 
,  »  créatures  ;  dans  rhornme  ,  dont  une  éducation  vi- 
»  cieuse  n'aura  point  encore  altéré  les  affections  ». 

Celui  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  plié,  dès  sa  jeu- 
nesse, à  un  genre  de  vie  naturel  ;  d'être  instruit  à  la 
sobriété;  pourvu  d'un  talent  honnête  et  garanti 
des  excès  et  de  la  débauche,  exerce  sur  ses  appé- 
•  lits  un  pouvoir  absolu j  mais  ces  esclaves,  pour 
être  soumis,  n'en  sont  pas  moins  propres  à  ses 
plaisirs:  au  contraire;  sains,  vigoureux,  et  pleins 
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d'une  force  et  il'uno  aclivitr  ijuc  l'intempérance 
et  l'abus  ne  leur  ont  point  ôlccs,  ils  n'en  remplis- 
sent que  mieux  leurs  fonctions.  Lt  si ,  en  ne  sup- 
posant en  deux  créatures  d'autre  dillcrcncc  dans 
les  organes  et  les  sensations  ((uc  cpll(Mju'un  régime 
de  vie  iulcmptrant  ou  frugal  peut  ^  avoir  produite, 
il  ctoit  possible  de  comj)arer  par  expérience  la 
sonmie  des  plaisirs  de  part  et  d'autre  j  je  ne  doute 
point  (jue ,  sans  égard  pour  les  suites  ,  en  ne  niot- 
tant  en  compte  que  la  satisfaction  seule  des  sens  , 
on  ne  prononçât  en  faveur  de  riiomme  sobi  e  et 
vertueux. 

Sans  s'arrêter  aux  coups  que  cette  fiénésia 
porte  à  la  vigueur  des  membres  et  à  la  santé  du 
corps ,  le  tort  qu'elle  fait  à  l'esprit  est  plus  grand 
encore,  (juoiquc  moins  redouté.  Une  indifférence 
pour  tout  avancement  j  une  consommation  njisé- 
rable  du  temps  ;  l'indolence  ,  la  mollesse  ,  la  fai- 
Dtanlise  et  la  révolte  d'une  multitude  d'autres  pas- 
sions que  l'espnt  énerve  ,  sluj)ide,  abruti,  n'a  ni 
la  force ,  ni  le  courage  de  maîtriser  j  voilà  les  effet!  , 
palpables  de  cet  excès. 

Les  désavantages  que  c^lte  sorte  d'intempérance 
fait  supportera  la  société,  et  les  avantages  qui  re- 
viennent au  monde  de  la  s cbriété  contraire  ,  ne 
sont  pas  moins  évidons.  ])c  toutes  les  passions  , 
aucune  n'exerce  un  plus  sévère  despotisme  sur  ses 
(î&clavcs.  I>os  tiibiits  n'adoucissent  point  son  em- 
pire :  plus  ou  lui  accorde  ,  plus  elle  exige.  La  nio- 
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Hostie  etringénuité  naturelles  ,  l*honncur  et  la  fi- 
délité ,  sont  ses  premières  victimes.  Il  ny  a  point 
d'afteclions  déréglées  ,  dont  les  caprices  impétueux 
soulèvent  tant  d'orages  ,  et  poussent  la  créature 
plus  directement  au  malheur. 

Quant  à  cette  passion,  qui  mérite  particulière- 
nicnl  le  titre  d'intéressée  ,  puisqu'elle  a  pour  but  la 
possession  des  richesses ,  les  laveurs  de  la  fortune, 
et  ce  qu'on  appelle  un  état  dans  le  monde;  pour 
être  avantageuse  à  la  société  et  compatible  avec  la 
vertu ,  elle  ne  doit  exciter  aucun  désir  incjuiet. 
L'industrie,  qui  fait  l'opulence  des  familles  et  la 
puissance  des  états,  est  fille  de  l'intérêt;  mais,  si 
l'intérêt  domine  dans  la  créature ,  son  bonheur  par- 
ticulier et  le  bien  public  en  souffriront.  La  misère, 
qui  la  rongera ,  vengera  continuellement  l'injure 
faite  à  la  société }  car  ,  plus  cruel  encore  à  lui- 
même  qu'au  genre  humain,  l'avare  est  la  propre 
victime  de  son  avarice. 

Tout  le  monde  convient  que  l'avarice  et  l'avi- 
dité sont  deux  fléaux  de  la  créature.  On  sait,  d'ail- 
leurs, que  peu  de  choses  suffisent  à  l'usage  et  à  la 
subsistance;  et  que  le  nombre  des  besoins  seroit 
court,  si  l'on  permettoit  à  la  frugalité  de  les  ré- 
duire ,  et  si  l'on  s'cxerçoit  à  la  tempérance,  à  la 
sobriété  et  à  un  train  dcjvic  naturel ,  avec  la  moitié 
de  l'application  des  soins  et  de  l'industrie  qu'on 
donne  à  la  luxure  et  à  la  somptuosité.  Mais ,  si  la 
tempérance  est  avantageuse;  si  la  modération  cons* 
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pire  au  bonheur  j  s\  los  Iruils  en  sotil  doux  ,  coinn>6 
nous  l'ovons  démontré  plus  haut  ;  (|uelle  misère 
D'cntraîncronl  point  à  leur  suite  les  passions  con- 
traires? <|uel  tounnenl  nVprouvcra  point  une  créa- 
turc  rongée  de  désirs  ,  qui  ne  connobscnt  tie  bor- 
nes, ni  dans  leur  essence,  ni  dans  la  nature  de  leur 
objet  ?  Car,  où  s'arrêter?  jf  a-t-il ,  dans  cette  im- 
mensité de  choses  qui  peuvent  exercer  la  cupidité, 
un  point  innaccessilîle  à  l'eflort  et  à  l'étendue  des 
souhaits?  quelle  digue  opposer  à  la  manie  d'en- 
tasser ,  à  la  fureur  d'accumuler  revenus  sur  reve- 
nus cl  rirh«^sscs  sur  richesses  ? 

Dc-là  ,  naît  dans  les  avares  cette  inrjuiétiide  (pjc 
rien  n'r.ppaise  ;  jamais  enrichis  par  leurs  tréicrs, 
el  toujours  appauvris  par  leurs  désirs ,  ils  ne  trou- 
vent aucune  satisfaction  en  ce  qu'ils  possèdent  ,  et 
SC(  hent ,  les  ;yeux  attachés  sur  ce  qui  leur  man- 
que. Mais  quel  contentement  réel  pourroit  éclore 
d'un  appétit  si  dérègle?  Lire  dévoré  de  la  soif 
d'acquérir,  soit  honneurs,  soit  richosses ,  c'est 
avarice,  c'est  ambition;  ce  n'est  point  en  jouir. 
Mais  abandonnons  ce  vice  à  la  haine  et  aux  dé- 
clamations des  hommes  ,  chez  qui ,  avare  et  mi- 
ftérablr ,  sont  des  mots  synonymes  ;  cl  passon&  à 
l'ambition. 

Tout  retentit  dons  le  monde  des  dé.tordrcs  de 
celle  passion.  En  cflel,  lorsfpie  Tamourde  la  louange 
excède  une  honnête  émulation;  quand  cet  enlhou- 
ftiaôme  franchit   les   bornes   même  de  la  vauilé) 
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lorsque  le  désir  de  se  distinguer  entre  ses  égaux 
dégcnèi c  en  un  orgueil  tnornic  ;  il  ny  a  point  de 
maux  (lue  cette  passion  ne  puisse  produire.  Si 
nous  considérons  les  prérogatives  des  caractères 
modestes  et  des  esprits  Ij  anqulllesj  si  nous  ap- 
puyons sur  le  repos  ,  le  bonheur  et  la  sécurité  qui 
îral)andonncnl  jamais  celui  qui  sait  se  borner  dans 
son  état ,  se  contenter  du  rang  qu'il  occupe  dans  la 
société,  el  se  piêlcr  à  toutes  les  incommodités  in- 
hérentes à  sa  condiîion  j  rien  ne  nous  paroîtra  ni 
plus  raisonnable,  ni  plus  avantageux  que  ces  dis- 
positions. Je  pourrois  placer  ici  l'éloge  de  la  modé- 
ration, et  relever  son  excellence,  en  développant 
L'S  désordres  et  les  peines  de  l'ambition  ;  en  expo- 
sant le  ridicule  et  le  vide  de  l'entêtement  des  titres, 
des  honneurs  ,  des  prééminences ,  de  la  renommée, 
de  la  gloire ,  de  Pestime  du  vulgaire  ,  des  applau- 
disscmcns  populaires,  et  de  tout  ce  qu'on  entend 
par  avantages.personnels.  IVIais  c'est  un  lieu  com- 
mun auquel  nous  avons  suppléé  par  la  réflexion 
précédente. 

Il  est  impossible  que  le  désir  des  grandeurs  s*é- 
lève  dans  une  ame ,  devienne  impétueux,  et  do- 
mine la  créature  ,  sans  qu'elle  soit  en-ménie-temns 
agitée  d'une  proportionnelle  aversion  pour  la  mé- 
diocrité. La  voilà  donc  en  proie  aux  soupçons  et 
aux  jalousies  ;  soumise  aux  appréhensions  d'un 
contre-temps  ou  d'un  revers  j  et  exposée  aux  dan- 
gers et  à  toute  la  mortification  des  refus.  La   pas- 
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iion  tlcsordonncc  de  la  gloire  ,  des  emplois,  cl  d'un 
clal  brillant  ,  anéantit  donc  loul  repos  et  toute 
sccui  itc  pour  l'avenir  ,  cl  empoisonne  toute  satis- 
faction cl  toute  commodité  présente. 

Aux  agitations  de  l'anibitieux,  on  oppose  ordi- 
n<iircmcnl  lindoicncc  et  ses  langueurs:  toute-lois 
ce  caractère  u  oxclud  ,  ni  lavai icc,  ni  l'ambition  j 
mais  l'une  dort  en  lui ,  et  l'autre  est  sans  eflct.  Cette 
passion  lclhargi(|uc  osl  un  amour  désordonné  du 
repos  ,  fjui  décourage  lame  ,  engourdit  l'esprit  ,  et 
rend  la  créature  incapable  d'ellorls  ,  en  grossissant 
à  ses  jeux  les  difljcullés  dont  les  routes  de  l'opu- 
lence et  des  bonneurs  sont  parsemées.  Le  pcncbant 
au  iepo6  et  à  la  trantjuillité  n'est  ni  moins  natuicl , 
ni  moins  utile  ,  que  l'envie  de  dormir  :  mais  un  as- 
soupissement continuel  ne  seroit  pas  plus  funeste 
au  corps,  qii'une  aversion  générale  pour  les  alfai- 
rcs  le  seroit  à  l'esprit. 

Or,  <jae  le  mouvement  soit  nécessaire  à  la  san- 
té ,  ou  en  peut  juger  par  les  tempéraniens  de 
rhonmie  fait  à  l'cxcrcicc  ,  et  de  celui  cjui  n'en  a 
jamais  pris  j  ou  par  la.conslitùlion  xuùlc  cl  robuste 
de  ces  corps  endurcis  au  travail ,  et  la  compleiion 
efléniinée  de  ces  automates  nourris  sur  le  duvet. 
Mais  la  fainéantise  ne  borne  pas  ses  influences  au 
coq)S  :  en  dépravant  les  organes,  elle  amortit  les 
plaisirs  sensuels.  Des  sens,  la  corruption  se  trans- 
met à  l'esprit  ;  c'est  là  cju'elle  excite  bien  un  autre 
ravage.  Ce  n'est  qu^a  la  longue,  que  la  machine 
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éprouve  des  elFcts  sensibles  de  roisivelé;  mais  l'iu- 
dolence  afTlige  l'anie  tout  en  roccupantj  elle  s'en 
empare  avec  les  anxiétés,  raccablemcnt,  les  en- 
nuis ,  les  aigreurs,  les  dégoûts  el  la  mauvaise 
humeur  :  c'est  à  ces  mélancolicjues  compagnes , 
qu'elle  abandonne  le  tempérament;  état  dont  nous 
avons  parlé  et  exposé  la  misère  ,  en  établissant 
combien  l'économie  des  aflections  est  nécessaire 
au  bonheur. 

Nous  avons  remarqué  que,  dans  l'inaction  du 
corps,  les  esprits  animaux  ,  privés  de  leurs  fonc- 
tions naturelles,  se  jettent  sur  la  constitution,  et 
'Ictruisent  leurs  canaux  en  exerçant  leur  activité; 
image  fidelle  de  ce  qui  se  passe  dans  rame  de  lin- 
dolent.  Les  affections  et  les  pensées  détournées  de 
leurs  objets,  et  contraintes  dans  leur  action,  s'ii- 
ritent  et  engendrent  l'aigreur,  la  mélancolie,  les 
inquiétudes  ,  et  cent  autres  pestes  du  tempéra- 
ment. Alors  le  flegme  s'exhale;  la  créature  devient 
sensible,  colère,  impétueuse;  et  dans  ces  dispo- 
sitions inflannnables ,  la  moindre  étincelle  suiîit 
pour  mettre  tout  en  feu. 

<^uant  aux  intérêts  particuliers  de  la  créature, 
que  ne  risque-t-elle  pas?  Etre  environnée  d'objets 
et  d'affaires  qui  demandent  de  Tattention  et  des 
soins  ,  et  se  trouver  dans  l'incapacité  d'y  pourvoir, 
quel  état  !  quelle  foule  d'inconvéniens  ,  de  ne  p'-i - 
voir  s'aider  soi-même ,  et  de  manquer  souvent  de 
secours  étrangers  !  C'est  le  cas  de  l'iad  jieni ,  qui 
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n'a  jamais  cultivé  pcisonno  ;  et  à  (j.ii  les  .lulrcs 
5('nt  daulanl  plus  ncccssaircs  ,  <|ue,  dans  i'ij^no- 
rance de  tous  les  devoirs  de  la  société,  où  son  vice 
Ta  retenu  ,  il  est  plus  inutile  ;i  lui-même.  Ce  pen- 
chant dccido  pour  la  paresse,  ce  mépris  du  tja- 
vail,  celle  oisivelc  raisonnéc,  est  donc  unesouicc 
intarissable  de  chagrins  ,  cl  par-conséquoiil  y  un 
puissant  obstacle  au  bonheur. 

Nous  ayons  parcouru  les  afTeclions  privées,  et 
remarqué  les  intonvéniens  de  leur  véhémence. 
Nous  avons  prouvé  que  leur  excès  éloit  contraire 
à  la  félicité  ,  et  qu'elles  précipittuenl  dans  une  mi- 
sère actuelle  la  créature  qu'elles  dépravoicnl;  (juc 
leur  empire  ne  s'accroissoil  jamais  qu'aux  dépens 
de  noire  liborlé,  et  que,  par  leurs  vues  étroites  et 
bornées  ,  elles  nous  exposoient  à  contracter  ces 
dispositions  viles  et  sordides ,  si  généralement  dé- 
testées. Rien  n'est  donc  et  plus  fâcheux  en  soi,  et 
plus  funeste  dans  les  consé<juences  ,  que  de  les 
écouler,  c|ue  d'en  être  l'esclave,  et  tpic  d'aban- 
bonner  son  tempérament  à  leur  discrétion ,  et  sa 
conduite  à  leurs  conseils. 

D'ailleurs ,  ce  dévouement  parfait  de  la  créa- 
ture à  ses  intértcs  particuliers ,  suppose  une  cer- 
taine finesse  dans  le  conmierce,  et  je  ne  sais  rpjoi 
de  fourbe  et  de  dissimulé  dans  la  conduite  et  duns 
les  actions.  Et  que  deviennent  alors  la  candeur  et 
rinlégrilc  naturelles?  que  deviennent  la  sincé- 
rité ,  la  francViisc  et  la  droiture  ?  La  confiance  et 
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la  bonne  -  foi  s'anéantissent  j  les  envies  ,  les  soup- 
çons et  les  jalousies  vont  se  niulliplicr  à  l'inlini  :  de 
jour  en  jour  ,  les  desseins  particuliers  s'étendront, 
et  les  vues  générales  se  rétréciront  :  on  rompra 
insensiblement  avec  ses  semblables  ;  et  dans  cet 
éloignement  de  la  société  ,  où  l'on  sera  jeté  par 
l'intérêt ,  on  n'appercevra  qu'avec  mépris  les  liens 
qui  nous  y  tiennent  attachés.  C'est  alors  qu'on 
travaillera  à  réduire  au  silence,  et  bientôt  à  extir- 
per ces  allections  importunes,  qui  ne  cesseront  de 
crier  au  fond  de  l'ame  et  de  rappeler  au  bien  gé- 
néral de  l'espèce  ,  comme  aux  vrais  intérêts;  c'est- 
à-dire  ,  qu'on  s'appliquera  de  toute  sa  force,  à  se 
rendre  parfaitement  malheureux; 

Or  ,  laissant  à  part  les  autres  accidens  que  l'ex- 
cès des  affections  privées  doit  occasionner,  si  leur 
but  est  d'anéantir  les  affections  générales ,  il  est 
évident  qu'elles  tendent  à  nous  priver  de  la  source 
de  nos  plaisirs  ,  et  à  nous  inspirer  les  penchans 
monstrueux  et  dénaturés  qui  meltroient  le  sceau  à 
notre  misère  ,  comme  on  verra  dans  la  section  sui- 
vante et  dernière. 

SECTION    TROISIÈME. 

Il  nous  reste  à  examiner  ces  passions  qui  ne 
tendent  ni  au  bien  général ,  ni  à  l'intérêt  parti- 
culier ,  et  qui  ne  sont  ni  avantageuses  à  la  so- 
ciété ni  à  la  créature.  Nous  avons  marqué  leur 
opposition  aux  affections  sociales  et  naturelles  , 

Ht 
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en  les  noninîant  prncjians  siipt^flus  et  dcnatuits. 

De  cette  espèce  est  le  plaisir  cruel  (pie  Ton 
prend  à  voir  des  éxecutions  ,  des  tourniens  ,  des 
désastres  ,  des  calaniifés  ,  le  sang  ,  le  massacre  et 
la  destruction.  Ç*a  été  la  passion  dominante  de 
plusieurs  tyrans  ,  et  de  queKjues  nations  })arbares. 
Les  hommes ,  (pli  ont  renoncé  à  cette  politesse  de 
mœurs  et  de  manières  qui  prévient  la  rudesse  et 
la  brulalitc  ,  et  retient  dans  un  certain  respect  pour 
!c  genre  humain  ,  y  sont  un  peu  sujets.  l'Ile  per' e 
encore  où  mancpieot  la  douceur  et  l'afrabilité.  Telle 
est  la  nature  de  ce  que  nous  appelons  bonne  éduca- 
tion ,  qu'entre  autres  défauts  ,  elle  proscrit  absolu- 
ment l'inhumanil?  et  les  plaisirs  barbares.  Se  com- 
plaire dans  le  malheur  d'un  ennemi  ,  c*est  un  elTct 
d'aniniositc  ,  de  haine,  de  crainte  ou  de  quelqu'au- 
trc  passion  intéressée  :  mais  s'amuser  de  la  génc  et 
des  tourmens  d'une  créature  indiflfcrentc ,  étraii- 
cère  ou  naturelle  ,  de  la  même  espèce  ou  d'une 
autre ,  amie  ou  ennemie  ,  connue  ou  inconnue  ; 
se  repaître  curieusement  les  y'eux  de  son  sang, 
et  s'extasier  «luns  ses  agonies,  celte  satislactiou 
ne  suppose  aucun  intérêt  j  aussi ,  ce  penchant  c^l- 
il  nîonstrueux  ,  horrible  ,  et  totalement  dénaturé. 

Une  teinte  afToiblie  de  cette  aflcclion  ,  c'est  la 
satisfaction  maligne  que  l'on  trouve  dans  l'embar- 
ras d'autrui ,  espèce  de  méchanceté  brouillonne  et 
folâtre  ,  qui  consiste  à  se  plaire  dans  le  désordre  f 
<ltfpojiUon  qu'oD  semble  cultiver  dnns  les  enfans. 
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et  qu'en  eux  ,  on  appelle  espièglerie  (*).  Ceux  qui 
connoîtronl  un  peu  la  nature  de  celle  passion  ,  ne 
s'étonneront  point  de  ses  suites  fâcheuses  ;  ils  se- 
roient  peut-être  plus  embarrassés  à  expliquer  par 
quel  prodige  un  enfant  exercé  entre  les  mains  des 
femmes  à  se  réjouir  dans  le  désordre  et  le  trouble  , 
perd  ce  goût  dans  un  âge  plus  avancé  ,  et  ne 
s'occupe  pas  à  semer  la  dissenlion  dans  sa  famille  ; 
à  engendrer  des  querelles  entre  ses  amis  ;  cl  même 
à  exciter  des  révoltes  dans  la  société.  Mais  heu- 
reusement cette  inclination  manque  de  fondement 
dans  la  nature  ,  conmie  nous  l'avons  remarqué, 

La  malice  ,  la  malignité  ou  la  mauvaise  volonté 
seront  des  passions  dénaturées  ,  si  le  désir  de  mal 
faire  ,  qu'elles  inspirent ,  n'est  excité  ni  par  la  co- 
lère ,  ni  par  la  jalousie  ,  ni  par  aucun  autre  motif 
d'intérêt. 

L'envie  qui  naît  de  la  prospérité  d'une  autre 
créature  ,  dont  les  intérêts  ne  croisent  point  les 
nôtres  ,  est  une  passion  de  l'espèce  des  précé- 
dentes. 

Mettez  au  même  nombre  la  misantropie  ,  es- 
pèce d'aversion  qui  a  dominé  dans  quelques  per- 
sonnes :  elle  agit  puissamment  chez  ceux  en  qui 
ia  mauvaise  humeur  est  habituelle  ,  et  qui  ,  par 
une  nature  mauvaise  ,  aidée  d'une  plus  mauvaise 
éducation  ,  ont  contracté  tant  de  rusticité  dans 

(*)  Ebb  nngsejD  séria 4ncent  luala.  —  Hokat. 
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les  manières  et  de  durcie  dans  1rs  mœurs  ,  (iiic  la 
vue  d'un  clrangcr  les  oflcnsc.  Le  penre  humain 
est  à  charge  à  ces  atrabilaires  ;  la  haine  est  luu- 
jours  leur  premier  niouvemcnt.  Celle  maladie  de 
lempcramenl  est  <juel(juefois  épidcmiquc  :  elle  est 
ordinaire  aux  nalions  sauvages  ,  ol  c'est  un  des 
principaux  oaraclèrcs  de  la  barbai ie.  Ou  peul  la 
regarder  comme  le  revers  de  celle  aflcclion  gé- 
néreuse ,  exercée  et  connue  chez  les  anciens  sous 
le  nom  d  hospitalité  j  vertu  qui  nV'toit  pro|ireniCnt 
qu'un  amour  général  du  genre  humain  ,  qui  se  ma- 
nifcsloil  dans  l'aftabilité  pour  les  étrangers. 

A  ces  passions  ,  ajoutez  toutes  celles  cjue  les 
superstitions  cl  des  usages  barbares  font  éclorc  : 
les  actions  (ju'cllcs  prescrivent  sont  trop  horribles 
pour  ne  pas  occasionner  le  malheur  de  ceux  qui 
les  révèrent. 

Je  nommcrois  ici  les  amours  dénaturés  tant  dans 
Vespèce  humaine  que  de  celle-ci  à  une  autre, 
avec  la  foule  d'abominations  qui  les  accom- 
pagnent j  mais  ,  sans  souiller  ces  feuilles  de  cet  in- 
fâme détail  ,  il  est  aisé  de  juger  de  ces  appétits 
par   les  principes  (|ue  nous  avons  posés. 

Outre  CCS  ])a>sif-ns  ,  <]ui  n'ont  aucun  fonde- 
ment dans  les  avantages  |>articuliers  de  la  créa- 
ture ,  et  qu'on  peut  nonmicr  strictement  penchans 
dénaturés  ,  il  j^  en  a  fjuciques  autres  fjui  ten<lnr>t 
à  son  intérêt  ,  mais  d'une  façon  si  démesurée  , 
&i  injurieuse  au  genre  iiuniain  ,  et  si  généralement 
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détestée  ,  ({iie  les  précédentes  ne  paroissent  guère 
plus  nionslrueuses. 

Telle  est  celle  ambitieuse  arrogance ,  celte  fierté 
tjrannique  qui  en  veut  à  toute  liberté  ,  et  qui  re- 
regai  de  toute  prospérité  d'un  œil  cliagrin  et  jaloux. 
Telle  c&t  cette  ('*')  sombre  fureur  ,  qui  s'immoleroit 
volontiers  la  nature  entière  ;  cette  noirceur,  qui  se 
repaît  de  sang  et  de  cruautés  raifuiées  ;  celte  hu- 
meur fâcheuse  ,  qui  ne  cherche  qu'à  s'exercer  ,  et 
qui  saisit  avec  acharnement  la  moindre  occasion 
pour  écraser  des  objets  quelquefois  dignes  de  pitié. 

Quant  à  l'ingratitude  et  à  la  trahison  ,  ce  sont  , 
à  proprement  parler,  des  vices  purement  négatifs; 
ils  ne  caractérisent  aucun  penchant  :  leur  cause 
est  indéterminée  :  ils  dérivent  de  l'inconsistance 
et  du  désordre  des  affections  en  général.  Lorsque 
ces  taches  sont  sensibles  dans  un  caractère  j  lors- 
que ces  ulcères    s'ouvrent  sans   sujet  ;   quand   la 


(*)  On  trouve  dans  la  vie  de  Caligula  des  exemples 
prescju'uniques  de  celle  passion.  Jaloux  d'immorta- 
liser sa  mémoire  par  de  vtstes  calamités  ,  il  envioit 
à  Auguste  le  bonheur  d'une  armée  entière  ,  mas- 
sacrée sous  son  règne;  et  à  Tibère,  la  chute  de  l'am- 
phithéâtre sous  ]ec{uel  cinquante  mille  âmes  périrenï. 
S'étant  avisé  ,  à  la  représentation  de  quelque  pièc« 
de  théâtre  ,  d'applaudir  mal-ë-propos  un  acteur  que 
le  peuple  siffla  :  .Ah  !  si  tous  ces  gosiers  ,  s'écria- 
l-il  ,  étoient  sous  une  tête  !  . .  .  Voilà  ce  qu'on  pov.r- 
roit  appeler  le  siihliae  de  la  cruauté. 
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«.icalure  ravoii^c  par  de  frccjuenlcs  lecliùlc*  les 
progrès  de  celte  gangrène  j  on  peut  conjcclurer  , 
à  CCS  s^inplômcs,  <|u'cllc  est  inrcctée  de  quel(]ue 
levain  dtnaUnc  ,  Ici  que  l'cnNic  ,  la  malignité  ,  la 
vengeance  cl  les  autres. 

On  peut  objecter  que  ces  aflcclions  ,  toutes  d<'- 
naturtes  quelles  sont  ,  ne  vont  point  sans  plaisir j 
el  qu'un  plaisir,  quehju'inhuniain  qu'il  soit,  est 
toujours  un  j)laisir  ,  l'ùl-il  placé  dans  la  vengeance  , 
dans  la  nialignilc  el  dans  l'exercice  même  de  la 
tyrannie.  Celte  difîicullé  seroit  sans  réponse  ,  si  , 
comme  dans  les  joies  cruelles  el  barbares  ,  on  ne 
pouvoil  arriver  au  plaisir  qu'en  passanl  par  le 
tourment  j  mais  aimer  les  hommes  ,  les  traiter  avec 
humanité,  exercer  la  complaisance,  la  douceur  , 
la  bienveillance  et  les  autres  aOcclions  sociales, 
c*esl  jouir  d'une  satisfaction  immédiate  à  l'action  , 
el  qui  n'est  pa^ée  d'aucune  peine  antérieure  ',  salis- 
faclion  originelle  et  pure  ,  qui  n'est  prévenue  d'au- 
cune amertume.  Au  contraire  ,  ranimosité  ,  la  hai- 
ne ,  la  njalignité  ,  sont  des  tourmens  réels  dont 
la  suspension  ,  occasioTince  par  l'accomplissement 
du  désir  ,  est  comptée  pour  un  plaisir.  Plus  ce 
moment  de  reldche  est  doux  ,  plus  il  suppose  de 
rigueur  dans  l'état  précédent;  plus  les  peines  de 
corps  sont  aiguës  ,  plus  le  patient  est  sensible  aux 
intervalles  de  repos  :  telle  est  la  cessation  momen- 
tanée des  tourmens  de  l'esprit  pour  le  scélérat 
qui  no  peut  coonoUrc  d'autres  plaisiri* 
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L«  meilleurs  caraclèros  ,  les  hommes  les  pins 
doux  ont  des  niomens  fâcheux:  alors  une  bagatelle 
çst  capable  de  les  irriter.  Dans  ces  orages  légers, 
l'inquiétude  et  la  mauvaise  humeur  leur  ont  causé 
des  peines  dont  ils  conviennent  tous.  Que  ne  souf- 
frent donc  point  ces  malheureux,  qui  ne  connois- 
sent  presque  pas  d'autre  état  ;  ces  furies  ,  ces 
âmes  infernales  aufond  desquelles  le  fiel ,  l'animo- 
sittf  ,  la  rage  et  la  cruaulé  ne  cessent  de  bouillon- 
ner ?  A  quel  excès  d'impatience  ne  les  portera 
point  un  ac  cident  imprévu  ?  Que  ne  ressentiront- 
ils  pas  d'un  contre -temps  qui  surviendra,  d'un 
affront  qu'ils  essuieront  ,  et  d'une  foule  d'antipa- 
thies cruelles  que  des  offenses  journalières  ne  ces- 
seront de  multiplier  en  eux?  Faut-il  s'étonner  que  , 
dans  cet  état  violent,  ils  trouvent  une  satisfaction 
souveraine  à  ralentir  par  le  ravage  et  les  désordres^ 
les  mouvcmens  furieux  dont  ils  sont  déchirés  ? 

Quant  aux  suites  de  cet  état  dénaturé  ,  relati- 
vement au  bien  de  la  créature  et  aux  circons- 
tances ordinaires  de  la  vie ,  je  laisse  à  penser  quelle 
•figure  doit  faire  ,  entre  les  hommes ,  un  monstre  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  eux  ^  quel  goût  pour 
Ja  société  peut  rester  à  celui  en  qui  toute  affection 
sociale  est  éteinte  j  quelle  opinion  concevra-t-il 
-des  dispositions  des  autres  pour  lui ,  avec  le  sen- 
timent de  ses  dispositions  réciproques  pour  eux. 

Quelle  tranquillité ,  quel  repos  y  a-t-il  pour  un 
homme  qui  ne  peut  î;e  cacher  ?  je  ne  dis  pas  qu'il 


JC)2       ESSAI       SUR        LE       MÉRITR 

est  indigne  de  l'amour  cl  de  rallcction  du  t^onro 
liuinaiti  y  mais  <|u'ii  eu  nicrile  loule  Taver^ion. 
Dans  quel  elli  oi  de  Dieu  cl  des  hommes  ne  vivra- 
t-il  pas  ?  dans  <jucllc  mclancolie  ne  sera-t-il  pas 
plongé  ?  inclancolic  incurable  par  le  défaut  d'un 
ami  dans  la  compagnie  duquel  il  puisse  :>'étourdir  ; 
sur  le  sein  dufjucl  il  puisse  reposer:  (juclque  part 
(|u'il  aille  ,  de  (|uel«|uc  côlé  qu'il  se  tourne  ,  en 
<|ucl«ju'ondroit  qu'il  jelle  les  yeux  ;  tout  ce  .-qui 
s'oflre  à  lui ,  tout  ce  qu'il  voit  ,  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ,  à  ses  côlés  ,  sur  sa  léle  ,  sous  ses  pieds, 
tout  se  présente  à  lui  sous  une  forme  eftrova- 
ble  et  menaçante.  Séparé  de  la  chaîne  des  <?tres  , 
et  seul  contre  la  nature  entière  ,  il  ne  peut  qu'ima- 
giner toutes  les  créatures  réunies  par  une  ligue 
générale  ,  et  prèles  à  le  traiter  en  ennemi  comnmn. 
Cet  homme  esl  donc  en  lui-même,  comme 
dans  un  désert  affreui  et  sauvage ,  oîi  sa  vue  ne 
rencontre  que  des  ruines.  S'il  est  dur  d'être  banni 
de  sa  patrie,  ciilé  dans  une  terre  étrangère,  ou 
confine  dans  une  retraite  j  que  sera-ce  donc  qut 
ce  bannisement  intérieur  ,  et  fjue  cet  abandon 
de  toute  créature  ?  Que  ne  souUrira  point  celui 
qui  porte  dans  son  cœur  la  solitude  la  plus  triste  , 
et  qui  trouve  ,  au  centre  de  la  société  ,  le  plus  af- 
freux  désert  ?  Etre  en  gucrae  perpétuelle  avec  l'u- 
tiivrrs  ;  vivre  dans  un  divorce  irréconciliable  avec 
la  nature:  quelle  condition! 

D'où   je  conclus  que  la  perte  des  aiTeclion^ 
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naturelles  et  sociales ,  entraîne  à  sa  suite  une  ai- 
freuse  misère  (*)  ,  et  que  les  a/Tections  dénaturées 
rendent  souverainement  malheureux.  Ce  cjui  me 
r  es  toit  à  prouver. 


(*)  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  jamais  l'iiistoiro 
en  coniradiction  avec  cette  couclusion  de  notre  pLi-« 
losophie.  Ouvrons  les  annales  de  Tacite  ,  ces  fastes 
de  la  mécLanceté  des  hommes  ;  parcourons  le  règne 
de  Tibère  ,  de  Caligula  ,  de  Claude  ,  de  Néron  ,  de 
Galba,  et  le  destin  rapide  de  tous  leurs  courtisans; 
et  r^^nonçous  à  nos  principes  ,  si  dans  la  foule  de  ces 
scélérats  insignes  qui  déchirèrent  les  entrailles  de  leuc 
patrie  ,  et  dont  les  fureurs  ont  ensanglanté  toutes  les» 
pages,  toutes  les  lignes  de  cette  histoire  ,  nous  ren- 
controns un  heureux.  Choisissons  entre  eux  tous.  Les 
délices  de  Caprée  nous  font-elles  envier  la  condition 
de  Tibère  ?  Remontons  a  l'origine  de  sa  grandeur; 
suivons  sa  fortune  ;  considérons-le  dans  sa  retraite; 
appuyons  sur  sa  tin;  et,  tout  bien  examiné,  de- 
jDaiidons-nous  si  nous  voudrions  être  à -présent  ce 
qu'il  fut  autrefois  ,  le  tyran  de  son  pays , -le  meur- 
trier des  siens  ,  l'esclave  d'une  troupe  de  proslituées  p 
et  le  protecteur  d'une  troupe  d'esclave^. .  .  .  Point 
de  milieu  ;  il  faut  ou  accepter  le  sort  de  ce  prince^ 
s'il  fut  he.reux,  ou  conclure  avec  son  historien? 
M  Qu'en  sondant  l'ame  des  tyrans  ,  on  y  découvre 
»  des  blessures  incurables  ;  et  que  le  corps  n'est  pas 
r\  déchiré  plus  cruellement  dans  la  torture,  quelles- 
»»  prit  ^Qi  mcchans  par  les  reproches  continuels  du 
«crime.  Si  recludantur  lyranvorum  mentes  ,  fasse 
»  aspioi  lanîaius  et  ictus  j  quandà  ut  corpora  vulne» 

Philos,  mor  I 
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C  O  N  C  L  l    s  I  G  N. 

Not's  avons  donc  étahli  ,  dans  celle  partie  ,  ce 
<]uc  nous  nous  clions  proposr.  Or  ,  puisiju'en  sui- 
vant les  idées  reçues  de  «Icpravalion  cl  de  vice,  on 
ne  peut  cire  iiiccliant  cl  dépravé,  que 

Par  l'absence  ou  la  Ibiblesse  des  afTeclions  géné- 
rales ; 

Par  la  violence  des  inclinations  privées; 

Ou  par  la  présence  des  allections  dénaturées  : 


p  ri  bus  y  ita  sapiliàj  îibidine  y  malis  tonsuïtix  am'mus 
w  dilacereturn.  Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  parcourt  les 
tlifTcrens  ordres  de  mécbaus,  qui  remplissent  la  di^« 
tance  morale  de  Sénbque  à  Néron  ,  on  distinguera  de 
plus  la  misère  actuelle  dans  une  proportion  constante 
avec  la  dépravation.  Je  m'attacherai  seulement  aux 
deux  extrémités.  Néron  fait  périr  Britannicus  son 
frtre  ,  Agrippine  sa  mbre  ,  sa  femme  Octavie  ,  sa 
femme  Poppée  ,  Antonia  sa  belle -soeur  ,  le  consul 
Vestiiuis  ,  Kufus  Crispinus  son  beau -iils ,  et  $ti  ins- 
tituteurs Séuëque  et  fiurrbus  ;  ajoutez  à  ces  assas* 
slnal5  ,  une  multitude  d'autres  crimes  de  toute  es- 
pace ;  voilà  sa  vie.  Aussi  n'y  rencontrc-t-on  pas  un 
luoincnt  de  bonheur  ;  on  le  voit  dani  d'éieruellcs 
horreurs  :  ses  transports  vont  quel'^iiefois  jusqu'à  l'a- 
liénation d'esprit;  alors  il  af perçoit  le  Ténare  en- 
tr'oLvert  ;  i!  se  croit  pdiirsuivi  des  furies;  il  ne  sait 
où  ni  comment  échapper  Ji  leurs  flambeaux  vengeurs  ; 
«t  toutes  ces  fêtes  monstrueusement  somptueuses 
qu'il   ordonne,  sont  moins   des    amsiscmens    qu'il 
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Si  ces  trois  étals  sont  pernicieux  à  la  créature , 
et  contraires  à  sa  félicité  présente;  être  méchant  et 
dépravé  ,  c'est  être  malheureux. 

Mais  ,  toute  action  vicieuse  occasionne  le  mal- 
lieur  de  la  créature ,  proporlionnelienient  à  sa 
malice;  donc  toute  action  vicieuse  est  contraire  à 
ses  vrais  intérêts  :  il  ny  a  que  du  plus  ou  du  moins. 

D'ailleurs  ,  en  développant  reflet  des  afléctions 


le  procure,  qv.e  des  distractions  qu'il  cherche.  Sé- 
rièi{i  e  ,  chargé  par  état  de  braver  la  mort,  en  pré- 
sentant à  son  pupille  les  remontrances  delà  vertu, 
le  sage  Sénèc£ue  ,  plus  attentif  5  eutasser  des  richesses 
qu'à  remplir  ce  périlleux  devoir  ,  se  contente  de  faire 
diversion  à  la  cruauté  du  tyran  ,  en  favorisant  sa 
luxure  ;  il  souscrit ,  par  un  honteux  silence  ,  à  la 
mort  de  quelques  braves  citoyens  qu'il  auroit  dit 
défendre  :  hii-uiéme  ,  présageant  sa  chute  prochainft 
par  celle  de  ses  amis  ;  moins  intrépide  avec  tout  son 
stoïcisme  ,  que  l'épicurien  Pétrone;  ennuyé  d'échap- 
per au  poison  en  vivaut  des  fruits  de  son  jardin  et 
de  l'eau  d'un  ruisseau  ,  va  misérablement  proposée 
l'échange  de  ses  richesses  pour  une  vie  qu'il  n'eût 
pas  été  fâché  ie  conserver,  et  qu'il  ne  put  racheter 
par  elles  ;  châtiment  digne  des  soins  avec  lesquels  il 
les  avoit  accumulées.  On  trouvera  que  je  traite  co 
philosophe  un  peu  durement  ;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible ,  sur  le  récit  de  Tacite,  d'en  penser  plus  fa- 
vorablement :  et  pour  dire  ma  pensée  et  deux  mots  ^ 
ni  lui  ni  Burrhus  ne  sont  pas  aussi  honuûtes-gen* 
qu'on  les  fait,  f^oyez  l'historien. 
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supposées  dans  un  dôijrr  conforme  à  la  nature  et  à 
la  consliluliou  de  riiouinic  ,  nous  avons  calculé  les 
biens  cl  les  avanlogcs  acluels  de  la  vertu;  nous 
avons  estimé,  par  voie  d'addition  et  de  soustraction, 
toutes  les  circonstances  (jui  augmentent  ou  dimi- 
nuent la  somme  de  nos  plaisirs  :  et,  si  rien  ne  s*est 
soustrait  par  sa  nature  ,  ou  n'est  échappé  par  inad- 
vertence  à  cette  arilluuttiijue  morale  ,  nous  pou- 
vons nous  flatter  d'avoir  donné  à  cet  essai  toute 
Tcvidence  des  choses  géonictri(jues.  Car,  qu'on 
pousse  le   scepticisme  si  loin  qu'on  voudra  (  *  )  j 


(*}  «  A  quoi  bon  me  prescrire  des  règles  de  con- 
yt  duite^  dira  peut-être  un  pyrrhonien  ,  si  je  ne  suis 
f»  pas  sûr  de  la  .succession  de  mon  existence  ?  Peut- 
j)  on  me  dciiiontrer*quelr|iie  chose  pour  Pavenir  ,  sans 
>»  supposer  que  je  continue  d'être  moi?  Or,  c'est  ce 
f»que  je  nie.  Moi  y  qui  pense  à -présent ,  est-ce  moi 
91  qui  pensolt  il  y  a  quatre  jours  ?  I.e  souvenir  est 
Ti  la  seule  preuve  que  j'en  aie.  Mais  ,  cent  fois  j'.ii 
n  cru  me  souvenir  de  ce  que  je  u'avols  jamais  pensé; 
>»  j'ai  pris  ,  pour  faJt  cons'ant  ,  ce  que  j'avois  révc  : 
»i  qtie  sais-jc  encore  si  j'a  'ois  rêvé  ?  Me  ia-t-on  dit  ? 
»  d'où  cela  me  vient'- il?  l'ai- je  réf>e'?  ce  sont  des 
M  discours  qtie  je  tiens  et  que  j'entends  tous  les  jours: 
>»  qoellc  certitude  ai  -  je  donc  de  mon  îd€ntilé  ?  Je 
9  pense  ;  donc  je  suis.  Cela  est  vrai.  J  ai  pensé  j  done 
•  j'étois.  C'e'l  8uppos«r  ce  qui  est  en  question,  f^ous 
»  étiez  sans'doute  f  si  vous  açes  pensé  :  mais  quell* 
*t  démonstration  avez-vous  que  vous  ayez  pensé  ?  . .  . 
9)  Aucune  ,  il  i'autea  convenir  n.  Cepcniant  on  agit. 
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qu'on  aille  jusqu'à  douter  de  rexislcnce  des  elres 
qui  nous  environnent  ;  on  nVn  viendra  jamais  jus- 
qu'à balancer  sur  ce  qui  se  passe  au-dedans  de 
soi-iuéme.  ISos  allcclions  et  nos  penchans  nous 
sont  intimement  connus;  nous  les  sentons  j  ils  exis- 
tent ,  quels  que  soient  les  objets  qui  les  exercent , 
imaginaires  ou  réels.  La  condition  de  ces  êtres 
est  indiiluente  à  la  vérité  de  nos  conclurions.  Leur 
certitude  est  même  indépendante  de  notre  état. 
Que  je  dorme  ou  que  je  veille  ,  j'ai  bien  raisonné; 
car,  qu'importe  que  ce  qui  me  trouble,  soit  rêves 
fâcheux  ou  passions  désordonnées  ,  en  suis  -  je 
moins  troublé?  Si,  par  hasard,  la  vie  n'est  qu'un 
songe  ,  il  sera  question  de  le  faire  bon:  et,  cela  sup- 
posé ,  voilà  l'économie  des  j)assions  qui  devient 
nécessaire  j  nous  voilà  dans  la  même  obligation 
d'être  vertueux,  pour  rêver  à  notre  aise;  et  nos 
démonstrations  subsistent  dans  toute  leur  force. 

Enfin  nous  avons  donné,  cerne  semble,  toute 
la  certitude  possible  à  ce  que  nous  avons  avancé , 

on  se  pourvoit,  comme  si  rien  n'étoit  plus  vrai;  le 
pyrrlionien  même  laisse  ces  subtilités  à  la  porte  de 
l'école,  et  suit  le  train  commun.  S*il  perd  au  jeu  , 
il  paye  comme  si  c'étoit  lui  qui  eût  perdu.  Sans  avoir 
plus  de  foi  h  ses  raisonnemens  que  lui  ,  je  tiendrai 
donc  pour  assuré  que  j'étais  ^  que  je  suis  y  et  que 
je  covtinuerai  d'êlre  moi  j  et  conséqiiemment  qu'il  est 
possible  de  me  démontrer  quel  je  dois  être  pour  moa 
b  onlieur. 
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sur  la  préférence  des  salibraclions  de  l'esprit  aux 
plaisirs  du  corps;  et  de  ceux-ci ,  lorsqu'ils  sont  ac- 
compa/înés  d'airoclions  vertueuses,  cl  goûtés  avec 
modération  ,  à  eux-iuémes,  lorscju'on  s'j  livre  avec 
excès  ,  et  qu'ils  ne  sont  animés  d'aucun  scnlinieut 
raisonnable. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  constitution  de  l'es- 
prit, et  de  l'écononiie  des  affections  qui  forment 
le  caractère,  et  décident  du  bonheur  ou  du  fnal- 
lieur  de  la  créature  ,  n'est  pas  moins  évident.  ISous 
avons  déduit ,  du  rapport  et  de  la  connexion  des 
parties  ,  que,  dans  celte  espèce  d'architecture  , 
aflfoiblir  un  côté,  c'étoit  les  ébranler  tous ,  et  con- 
duire l'édifice  à  sa  ruine.  Nous  avons  démontré  (jue 
les  passions,  qui  rendent  l'homme  vicieux  ,  étoient 
pour  lui  autant  de  tourmens  ;  que  toute  action 
mauvaise  éloit  sujette  aux  remords  ;  que  la  destruc- 
tion des  affections  sociales ,  l'affuiblissenienl  des 
plaisirs  intellectuels  ,  et  la  connoissance  intérieure 
qu'on  n'en  mérite  point,  sont  des  suites  nécessai- 
res delà  dépravation.  D'où  nous  avons  conclu  que 
le  méchant  n'avoit ,  ni  en  réalité  ,  ni  en  imagina- 
lion,  le  bonheur  d'être  aijiié  des  autres,  ni  celui 
de  partager  leurs  plaisirs;  c'est-à-dire,  que  la 
source  la  plus  féconde  de  nos  joies  éloit  fermée 
pour  lui.    ' 

Mais  ,  si  telle  est  la  condition  du  méchant  ;  si 
son  état  ,  contraire  à  la  nature  ,  est  misérable  , 
liorriblc  ,   accablant  ;  c'est  donc   pécher   contre 
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SCS  vrais  intérêts  ,  et  s'acheminer  au  malheur  , 
que  d'enfreindre  les  principes  de  la  morale.  ^Au 
contraire  ,  tempérer  ses  affections  et  s'exercer  à 
la  vertu  ,  c'est  tendre  à  son  bien  privé  ,  et  tra- 
vailler à  son  bonheur. 

C'est  ainsi   (|ue  la  sagesse  éternelle  qui  gou- 
verne cet  univers  ,   a    lié  l'intérêt  particulier  d(î 
la  créature  au  bien  général  de  son  système  ;  de 
sorte  qu'elle  ne  peut  croiser  l'un  sans  s'écarter 
<le  l'autre  ,  ni  manquer  à  ses  semblables  sans  se 
nuire  à  elle-même.  C'est  en  ce  sens  qu'on   peut 
dire  de  l'honmie  ,  qu'il  est  son  plus  grand  en- 
nemi ,  puisque  son  bonheur  est  en  sa  main  ,   et 
qu'il  n'en   peut  être  frustré  qu'en  perdant  de  vue 
celui  de  la  société  et  du  tout  dont  il  est  partie. 
La  vertu  ,  la  plus  attrayante  de  toutes  les  beautés  ^ 
la  beauté  par  excellence  ,  l'ornement  et  la  base 
des  affaires  humaines  ,   le  soutien   des   commu- 
nautés ,  le  lien  du  commerce  et  des  amitiés  ,  la 
félicité  des  familles  ,   l'honneur  des  contrées  j   la 
vertu  ,  sans  laquelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  , 
d'agréable ,  de  grand,  d'éclatant  et  de  beau  ,  tombe 
et  s'évanouit  j  la  vertu  ,  cette  qualité  avantageuse 
à  toute  société  ,  et  plus  généralement  officieuse  à 
tout  le  genre  -  humain  ,  fait  donc   aussi  l'intérêt 
réel  et  le  bonheur  présent  de  chaque  créature  en 
particulier. 

L'homme   ne   peut  donc   être  heureux   que 
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par  la  ycrlu  ,  et  (|uc  mallicarcux  sans  elle.  Là 
rcrtu  est  donc  le  bien  j  le  vice  est  donc  le  mal 
de  la  société  ,  cl  de  chaque  niciiibrc  cjui  U 
compose. 


PENSEES 


PHILOSOPHIQUES. 


Fiscia  hio  non  est  oxmûum. 


PENSEES 

PHILOSOPHIQUES. 


Quis  leget  haec?  Purs.  Sa/,  t, 


J'écris  de  Dieu  ;  je  compte  sur  peu  de  lecteurs , 
et  n'aspire  qu'à  queltjues  suffrages.  Si  ces 
pensées  ne  plaisent  à  personne  ,  elles  pour- 
ront n'être  que  mauvaises  ;  mais  je  les  tiens 
pour  détestaulcs ,  si  elles  plaisent  à  tout  le 
monde, 

t 

kJ  fi  déclame  sans  fin  contre  les  passions;  on 
leur  impute  toutes  les  peines  de  Thonmie  j  et  Ton 
oublie  qu'elles  sont  aussi  la  source  de  tous  ses 
plaisirs.  C'est ,  dans  sa  constitution  ,  un  élément 
dont  on  ne  peut  dire  ni  trop  de  bien  ni  trop  de 
mal.  Mais ,  ce  qui  me  donne  de  l'humeur ,  c'est 
qu'on  ne  les  regarde  jamais  que  du  mauvais  côté. 
On  croiroit  faire  injure  à  la  raison  ,  si  Ton  disoit  un 
mot  en  faveur  de  ses  rivales.  Cependant ,  il  n'y 
a  que  les  passions  ,  et  les  grandes  passions  ,  qui 


{ 


piiissont  tirvcr  TaDic  oux  gr.ui'los  choses.  Sans 
elles  ,  plus  de  sublime  ,  soit  dans  les  mœurs  ,  soit 
dans  les  ouvrages  ;  les  beaux-arts  retournent  en 
enfance  ,  cl  la  vertu  devient  minutieuse. 

1  I. 

•  Les  passions  sobres  font  les  lionnnes  romnmns. 
Si  j'attends  l'ennenn'  ,  quand  il  s'agit  du  salut  de 
nia  pat  lie  ,  je  ne  suis  (ju*un  citoyen  ordinaire.  Mon 
amitié  n'est  que  circonspeclr- ,  si  le  péril  d*un  ami 
nie  laisse  les  jeux  ouverts  sur  le  mien.  La  vie 
niVst-elIe  plus  chère  (jue  ma  maîtrc&ie  ?  je  ne  suis 
qu'un  amant  comme  un  autre. 

I  I  I. 

Les  passions  amorties  dt'gradent  les  liommei 
eitraordinaircs.  La  contrainte  anéantit  la  grandeur 
et  Pënergie  de  la  nature.  Vojez  cet  arbre  j  c'est 
au  luxe  de  ses  branches  ({uc  vous  devez  la  fraî- 
cheur et  l'étendue  de  ses  rfmbrcs  ;  vous  en  jf)uirez 
jus'pi'à  ce  que  Ihiver  vienne  le  dépouiller  de  sa 
chevelure.  Plus  d'excellence  en  poésie,  en  peinture, 
en  musique  ,  lors(jue  la  superstition  aura  fait  sur 
le  tempérament  l'ouvrage  de  la  vieillesse. 

I  V. 

Ce  scroit  donc  un  bonheur,  me  dira-t-on, 
d'avoir  les  passions  fortes.  Oui ,  sans  -doute  ,  si 
toutes  sont  à  l'imiiâoa.  Ltablisez  cotre  elles  une 
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juste  harmonie  ,  et  n'en  appréhendez  point  de  dé- 
sordres. Si  rcspérance  est  balancée  par  la  crainte  j 
le  point-d'honneur,  par  l'amour  de  la  vie  j  le  pen- 
chant au  plaisir,  par  l'inlérét  de  la  santé  :  vous  ne 
verrez  ni  liberlins  ,  ni  téméraires  ,  ni  lâches. 

V. 

C'est  le  comble  de  la  folie  ,  que  de  se  pro- 
poser la  ruine  des  passions.  Le  beau  projet ,  que 
celui  d'un  dévot ,  qui  se  tourmente  comme  un 
forcené  ,  pour  ne  rien  désirer  ,  ne  rien  aimer ,  ne 
rien  sentir  j  et  qui  finiroit  par  devenir  un  vrai 
monstre  ,  s'il  réussissoit  ! 

V  I. 

Ce  qui  fait  l'objet  de  mon  estime  dans  un 
homme  ,  pourroit  -  il  être  l'objet  de  mes  mépris 
dans  un  autre?  iSon,  sans-doute.  Le  vrai ,  indé- 
pendant de  mes  caprices  ,  doit  être  la  règle  de 
mes  jugemens  j  et  je  ne  ferai  point  un  crime  a 
celui  -  ci  ,  de  ce  f[ue  j'admirerai  dans  celui  -  là 
comme  une  vertu.  Croirai- je  qu'il  étoit  réservé 
à  quelques  -  uns  de  pratiquer  des  actes  de  per- 
fection que  la  nature  et  la  religion  doivent  or- 
donner indifïcrenmient  à  tous?  Encore  moins.  Car, 
d'où  leur  viendroit  ce  privilège  exclusif?  Si  Pacôme 
a  bien  fait  de  ronipreavec  le  genre  humain,  pour 
s'enterrer  dans  une  solitude  ,  il  ne  m'est  pas  dé- 
fendu ueTimiler  :  en  l'imitant ,  je  serai  tout  aussi 
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vertueux  que  lui  ;  cl  je  uc  ilrviuc  pas  pourquoi 
ceul  autres  n'auroicnt  pas  le  même  droit  que  moi. 
Cepcnclant  ,  il  fcroit  beau  voir  une  province  en- 
tière ,  cllr»_)cc  des  dangers  de  la  s<tciélé  ,  se  dis- 
perser dans  les  forêts  j  ses  liabitans  vivre  en  bëtes 
farouches  pour  se  sanctilîer  ;  mille  colonnes  éle- 
vées sur  les  ruines  de  toutes  alleclions  sociales  ; 
un  nouveau  peuple  de  Sljlites  se  dcpouilb r  ,  par 
religion  ,  des  sentimcns  de  la  nature  ,  cesser  d'cUe 
hommes  ,  et  laire  les  siatues  pour  être  vrais  chic- 
liens. 

V  I  I. 

(Quelles  voix  î  quels  cris  I  quels  gcmisscmens  I 
<^ui  a  renfermés  dans  ces  cachots  tous  .ses  ca- 
davres plaintifs  ?  <,)ucis  crimes  ont  commis  tous 
CCS  malheureux  7  Les  uns  se  frappent  la  poitrine 
avec  des  cailloux  ;  d'autres  se  dcchircnl  le  corps 
avec  des  ongles  de  fer  ;  tous  ont  les  regrets  ,  la 
douleur  et  la  mort  dans  les  jeux.  Qui  les  con- 
d;miiie  à  ces  triurmons  ? .  .  .  /x'  Dieu  (fu*i/s  ont 
offensé.  .  .  (^ucl  est  donc  ce  Dieu?  .  .  .  Lu  Dieu 
plein  de  bonté.  .  .  Un  Dieu  plein  de  bonlc  trou- 
veroil-il  du  plaisir  à  se  baigner  dans  les  larmes? 
Les  fra^jeurs  ne  feroient-ellcs  pas  injure  à  sa  clé- 
mence ?  Si  des  cnminels  avoienl  à  calmer  les  fu- 
reurs d'un  \yT3n  ,  que  fcroif  nt-ils  de  plu*  ? 
VIII. 

Il  V  a  des  gens  dont   il  no  faut  pos  dire  qu'ils 
cri»i^icnl  Dieu  ;  jiuiis  bien  qu'ils^cn  ont  peur. 


PHILOSOPHIQUES.  ZOJ 

-       I  X. 

Sur  le  portrait  qu  on  me  fait  de  TÉtre  suprême, 
sur  son  penchant  à  la  colère  ,  sur  la  rigueur  de 
ses  vengeances  ,  sur  cerlaines  comparaisons  <|ui 
nous  expriment  en  nombre  le  rapport  de  ceux 
qu'il  laisse  ptirir  ,  à  ceux  à  qui  il  daigne  tendre 
la  main  ,  Tame  la  plus  droite  seroit  tentée  de  sou- 
haiter ({u'il  n'existât  pas.  L\>n  seroit  assez,  tran- 
quille en  ce  monde  ,  si  l'on  t. toit  bien  assuré  ([ue 
l'on  n*a  rien  à  craindre  dans  l'autre  :  la  pensée  qu'il 
ny  a  point  de  Dieu  n'a  jamais  eilrajé  personne  ; 
luais  bien  celle  qu'il  y  en  ia  un  ,  tel  que  celui  qu'on 
me  peint. 

X. 

Il  ne  faut  imaginer  Dieu  ni  trop  bon  ni  mé- 
chant. La  justice  est  entre  l'excès  de  la  clémence 
et  la  cruauté  ,  ainsi  que  les  peines  finies  sont  entre 
l'impunité  et  les  peines  éternelles. 

X  I. 

Je  sais  que  les  idées  sombres  de  la  superstition 
sont  plus  généralement  approuvées  que  suivies  ^ 
qu'il  est  des  dévots  qui  n'estiment  pas  qu'il  faille 
se  haïr  cruellement  pour  bien  aimer  Dieu  ,  et 
vivre  en  désespérés  ,  pour  être  religieux  :  leur  dé- 
votion est  enjouée;  leur  sagesse  est  fort  humaine: 
mais  ,  d'où  naît  cette  différence  de  sentimens  entre 
dc5  gers  qui  se  prosternent  aux  pieds  des  mêmes 
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autels  ?  I-^  plclc  suivroil-clle  aussi  la  loi  de  ce 
maudit  tempcraiiienl  ?  llibs  !  comment  en  dis- 
convenir ?  Son  influence  ne  se  remarque  que  trop 
sensiblement  dans  le  même  dévot  :  il  voit  ,  selon 
qu'il  est  afl'cctc  ,  un  Dieu  vendeur  ou  misiiiror- 
dicux  ,  les  enfers  ou  les  cicu\  ouverts  ;  il  tremble 
de  fra^'eur  ,  ou  il  brûle  d'amour  j  c*cst  une  ficvrc 
qui  a  ses  accès  iVoids  et  cbauds. 
X  I  I. 

Oui  ,  je  le  soutiens;  la  superstition  est  plus  in- 
jurieuse à  Dieu  que  ralhc'ismi'.  J'uimerois  mieux  , 
dit  Pljilarque  ,  qu'on  pensât  qu'il  ny  eut  jamais 
de  Plutarc[uo  au  monde  ,  que  de  cnùre  que  Flu- 
tarqiie  est  injuste  ,  colère  ,  incon^îaul  ,  jaloux  , 
vindicatif,  et  tel  qu'il  seroit  bien  taché  d'clrc. 
X  1  l  I. 

Le  déiste  seul  peut  faire  tête  à  Talhce.  Le  su- 
perstitieux n'est  pas  de  sa  force.  Son  dieu  n'est 
qu'un  être  d'imaginalion.  Outre  les  difticullés  de  la 
matière  ,  il  est  exposé  à  toutes  celles  (jui  résultent 
de  la  fausseté  de  ses  notions,  l-n  C...  un  S.... 
aurolont  été  mille  fois  plus  embarrassans  pour  un 
Vanini ,  que  tous  les  ÎNicoles  et  les  Pascals  (*)  du 

monde. 

X  I  V. 

Pascal  avoit  do  la  droiture  ;  maïs  il  ctoit  peureux 
et  crédule.  Élc^'aol  écrivain  et  raisonneur  profond  , 


(*)  Jansénistes  célbLres. 


PHILOSOPHIQUES.  SOQ 

il  eût  sans-doule  éclairé  l'univers,  si  la  provi- 
dence ne  Tcût  abandonné  à  des  gens  qui  sacri- 
fièrent ses  talens  à  leurs  haines.  Qu'il  seroit  à 
souhaiter  qu'il  eût  laissé  aux  théologiens  de  soa 
temps  le  soin  de  vider  leurs  querelles  ;  qu'il  se 
fût  livré  à  la  recherche  de  la  vérité,  sans  réserve 
et  sans  crainte  d'offenser  Dieu  ,  en  se  servant  de 
tout  l'esprit  qu'il  en  avoit  reçu  ;  et  sur- tout,  qu'il 
eût  refusé  pour  maîtres,  des  hommes  qui  n'étoient 
pas  dignes  d'être  ses  disciples!  On  pourroit  biea 
lui  appliquer  ce  que  l'ingénieux  la  Mothe  disoit 
de  La  Fontaine  :  qu'il  fut  assez  bêle  pour  croire 
qu'Arnaud  ,   de   Sacy   et  INicoIe   valoient  mieux 

que  lui. 

XV. 

«  Je  vous  dis  qu'il  ny  a  point  de  Dieu;  que 
»  la  création  est  une  chimère  j  que  l'éternité  di* 
))  monde  n'est  pas  plus  incommode  que  l'éteniité 
»  d'un  esprit  ;  que ,  parce  que  je  ne  conçois  pas 
))  comment  le  mouvement  a  pu  engendrer  cet  uni- 
))  vers ,  qu'il  a  si  bien  la  vertu  de  conserver  ,  il 
»  est  ridicule  de  lever  celte  difliculté  ,  par  l'exis- 
))  tence  supposée  d'un  être  que  je  ne  conçois  pas 
))  davantage  j  que  ,  si  les  merveilles  ,  qui  brillent 
))  dans  l'ordre  pliysique,  décèlent  quelque  intelli- 
»  gence ,  les  désordres  qui  régnent  dans  l'ordre 
»  moral ,  anéantissent  toute  providence.  Je  vous 
»  dis  que ,  si  tout  est  l'ouvrage  d'un  Dieu  ,  tout 
»  doit  être  le  imeux  qu'il  est  possible  :  car ,  si 
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M  tout  n'csl  pa$  le  mieux  (juM  csl  possible,  c'est  y 
»  en  Dieu ,  iinpuis.'-aiicc  ou  iiiauvai6e  volonlé.  C'est 
>»  donc  pour  le  mieux,  que  je  ne  suis  pas  plus  éclairé 
»)  sur  son   exislencc  :   cela  posé  ,  <ju'ai-jc  à  faire 
M  de  Tos  lumières  7  Quand  il  scroit  aussi  démontré 
u  (|u'il  l'est  peu ,  que  tout  mal  est  la  source  d'un 
»  bien  ;  (|u'il  éloit  bon  cju'un   Biitnnnicus  ,  (jne  le 
»  meilleur  des  princes  périt  j  (ju'un  ISéron  ,  que  le 
«  plus  méchant  des   hommes   régnât  j  comment 
)>  prouveroit-on  qu'il  étoit  impossible  d'atteindre 
»  au  mcriie  but,  sans  user  des  mêmes  moyens? 
»  Permettre  des  vices, pour  relever  l'éclat  des  ver- 
»  tus  ,  c'est  un  bien  frivole  avantage  pour  un  in- 
»  convénienl  si  réel  ».  \oilà  ,  dit  l'athée  ,  ce  que 
je  vous  objecte;  qu'avci  -  vous  à  répondre?.... 
m   Que  je  suis  un  scélérat  ;  et  (fuc  ,  si  je  n'avoir 
9  rien  à  craindre  de  Dieu  ,  je  n'en  cotnùattrois 
*  pas  texistence  ».  Laissons  celle  phrase  aux  dé- 
clamateurs  :  elle  peut  choquer  la  véiité  ;  Turbanité 
la  défend  j  et  elle  marque  peu  de  charité.  Parce 
qu'un   homme  a  tort  de  ne  pas   croire  en    Dieu , 
avons-nous   raison  de  l'injurier?  On  n'a  recours 
aux  invectives  ,  que  quand  on  manque  de  preuves. 
Entre  deux  controversislcs  ,   il  jr  a  cent  à  parier 
contre   un  ,   <|ue  celui  (jiii   aura   tort  se  fJchera. 
w  Tu  prends  ton   tonnerre  ,  au-licu  de  répondre  ^ 
><  dit  Ménippe   à  Jupiter  j  tu  as   donc   tort  ». 
X  V  I. 
On  dciuandoit  un  jour  à  quelqu'un  ,  s'il  ^  avoit 
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de  vrais  alhécs.  Crojcz-vous,  réponJit-il ,   qu'il 
y  ait  de   vrais  chrétiens  ? 

X  V  r  I. 

Toutes  les  billevesées  de  la  métaplijsîquc  ne 
valent  pas  un  argument  ad  hoininem.  Pour  con- 
vaincre, il  ne  faut  quelf|ucfois  ([ue  réveiller  le  sen- 
timent ,  ou  physique  ou  moral.  C'est  avec  un  bâton  , 
qu'on  a  prouvé  au  pj^rrhonicn  qu'il  avoit  tort  de 
nier  son  existence.  Cartouche  ,Ie  pistolet  à  la  niain, 
auroit  pu  faire  à  Hobbes  une  pareille  leçon:  a  La 
»  bourse  ou  la  vie;  nous  sommes  seuls,  je  suis 
I)  le  plus  fort,  et  il  n'est  pas  question  entre  nous 
»  d'équilé  ». 

XVIII. 

Ce  n'est  pas  do  la  main  du  métaphysicien  ,  que 
sont  partis  les  grands  coups  que  Talhéisme  a  reçus. 
Les  méditations  sublimes  de  Mallebranche  et  de 
Descartes  étoient  moins  propres  à  ébranler  le 
lïialcrialisme,  qu'une  observation  de  Malpighi.  Si 
cette  dangereuse  hypothèse  chancelle  de  nos  jours, 
c'est  à  la  physique  expérimentale  que  Thonneur 
en  est  dû.  Ce  n'est  que  dans  les  ouvrages  de  IVew- 
ton  ,  de  Muschenbroek  ,  d'Hartzoeker  et  de  Niî'u- 
"Wentit  ,  qu'on  a  trouvé  des  preuves  satisfaisantes 
de  l'existence  d'un  être  souverainemeni  intp!!i^e  it. 
Grâces  aux  travaux  de  ces  grands  liomn-ps,  le 
inonde  n'est  plus  un  dieU;  c'est  une  machine  qui 
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n  5- .s  r«^:ios ,  ses  cordes  ,  ses  poulies  ,  ses  ressorts 
et  ses  poids. 

X  1  X. 

Les  subtilités  de  rontologie  ont  fait  tout  au  plus 
des  sccpli»|ues  ;  c'est  à  la  connoi&s.nnce  tic  la  natu- 
re ,  (ju'il  étoit  réservé  de  faire  de  vrais  déistes. 
La  seule  décou\crtc  des  germes  a  dissipé  une  dos 
plus  puissantes  objections  de  l'athéisine.  <^uc  le 
mouvement  soit  essentiel  ou  accidentel  à  la  ma- 
tière, je  suis  maintenant  cotjvaincu  que  ses  cllets 
«e  tenninent  à  des  développemens  :  toutes  les  ob- 
scrvalions  concourent  à  me  démontrer  que  la  putré- 
faction seule  ne  produit  rien  d'organisé  j  je  puis 
admettre  que  le  mécanisme  de  Tinsecte  le  plus  vil 
ï»*est  pas  moins  merveilleux  que  celui  de  l'honmie; 
et  je  ne  crains  pas  qu'on  en  infère  qu'une  agitation 
intestine  des  molécules ,  étant  capable  de  donner 
l'un  ,  il  est  vraisemblable  qu'elle  a  donné  l'autre. 
Si  un  alliée  avoit  avancé,  il  y  a  deux  cents  ans, 
qu'on  verroit  pcut-élre  un  jour  des  lionmies  sortir 
tout  formés  des  entrailles  de  la  terre  ,  comme  oa 
▼oit  cclore  une  foule  d'insectes  d'une  masse  de 
chair  échauffée  ,  je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'uo 
luélapbjsiciea  auroit  eu  à  lui  répondre. 

X  X. 

CVtoit  en-vain  que  j'avois  essayé  contre  un  alliée 
les  feuLliliUs  de  Técolc^  il  avoit  même  tiré  de  la 
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foiblesse  de  ces  raisonnemeus ,  une  objection  assez 
forte.  «  Une  multitude  de  vérités  inutiles  me  sont 
»  démontrées  sans  réplique  ,  disoit-il  j  et  l'cxis— 
»  tence  de  Dieu,  la  réalité  du  bien  et  du  mal  moral , 
»  l'inmiortalité  de  l'anie  ,  sont  encore  des  problé- 
»  mes  pour  moi  :  quoi  donc  !  me  seroit-il  moins 
»  important  d'être  éclairé  sur  ces  sujets ,  que  d'être 
»  convaincu  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
n  sont  égaux  à  deux  droits  »?  Tandis  qu'en  ha- 
bile déclamateur  ,  il  me  faisoit  avaler  à  longs  traits 
toute  Tamertume  de  cette  réflexion  ,  je  rengageai 
le  combat  par  une  question  qui  dût  paroître  singu- 
lière à  un  homme  enflé  de  ses  premiers  succès..., 
Ktes-vous  un  être  pensant ,  lui  demandai-je  ?..., 
u  En  pourriez-vous  douter,  me  répondit-il  d'un 
»  air  satisfait?...  ».  Pourquoi  non?  qu'ai -je  ap- 
perçu  qui  m'en  convainque?...  des  sons  et  des  mou- 
vemens?...  Mais  le  philosophe  en  voit  autant 
dans  l'animal  qu'il  dépouille  de  la  faculté  de  penser: 
pourquoi  vous  accorderois-je  ce  que  Descartes 
refuse  à  la  fourmi  ?  Vous  produisez  à  l'extérieur 
des  actes  assez  propres  à  m'en  imposer;  je  serois 
tenté  d'assurer  que  vous  pensez  en  effet;  mais  la 
raison  suspend  mon  jugement,  a  Entre  les  actes 
»  extérieurs  de  la  pensée  ,  il  n'^  a  point  de  liaison 
»  essentielle ,  me  dit-elle  j  il  est  impossible  que 
)>  ton  antagoniste  ne  pense  non  plus  que  sa  mon- 
»  tre  :  falloit-il  prendre  pour  un  être  pensant ,  le 
>)  premier  animal  à  qui  l'on  apprit  à  parler?  Qui 
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»  t'a  rcvclê  que  tous  les  honuiics  ne  sont  pas 
»  aut.inl  de  perro<pcls  instruits  à  ton  insu  ?.... 
»  Cette  comparaison  est  tout-au-plus  ingénieuse  , 
»  nie  rtpli.jiia-t-il  j  ce  n'est  pas  sur  le  mouvc- 
»  ment  et  les  sons ,  c*est  sur  le  fil  des  idées  ,  la 
>i  conséf|uence  qui  règne  entre  les  propositions  et 
»  la  liaison  dos  raisonnenicns  ,  qu'il  faut  juger 
i)  qu'un  ^tre  pense  :  s'il  se  trouvoit  un  pcrro- 
»  (juet  qui  répondît  à  tout  ,  je  prononcerois ,  sans 
)>  balancer,  que  c'est  un  être  pensant....  Mais ,  (|u'a 
»  de  commun  cette  (jueslion  avec  l'existence  de 
»  Dieu  ?  (piand  vous  m'aurez  démontré  que  l'hom- 
)i  me  en  f|ui  j'apperçois  le  plus  d'esprit  n'est  peut- 
>)  être  (ju'un  automate  ,  en  serai-je  mieux  disposé  à 
)»  reconnoître  une  intelligence  dans  la  nature?...  ». 
C  est  mon  aHaire ,  repris-je  :  convenez  ,  cependant , 
qu'il  V  auroit  de  la  folie  à  refuser  à  vos  sembla- 
bles la  faculté  de  penser.  ((Sans -doute  j  mais  (pje 
»  s'cnsuil-il  de-Ià  ?...  ».  Il  s'ensuit  que,  si  l'uni- 
vers ,  que  dis-je  l'univers  ,  que  si  l'aile  d'un  papil- 
lon m'offre  des  traces  mille  fois  plus  distinctes  d'une 
intelligence,  cjue  vous  n'avez  d'indices  que  votre 
•emblable  est  doué  de  la  faculté  de  penser  ,  il 
geroit  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il  existe  un 
Dieu ,  que  de  nier  <jue  votre  sembiabkî  pense.  Or  , 
que  cela  soit  ainsi ,  c'est  à  vos  lumières  ,  c'est 
à  votre  conscience  que  j'en  appelle:  avez- vous 
jamais  remarqué  dans  les  raisonnemens  ,  les  ac- 
lions  cl  la  conduite  de  quclqu  homme  que  ce  soit, 


PHILOSOPHIQUES.  31  S 

plus  d'inlelligence  ,  d'ordre  ,  de  sngacilé  ,  de  con- 
séquence que  dans  le  mécanisme  d'un  ini.ecle?La 
Divinité  n'esl-elle  pas  aussi  clairement  empreinte 
dans  rœii  d'un  ciro»  ,  que  la  faculté  de  penser 
dans  les  ouvrages  du  grand  ISewton?  Quoi  I  \c 
monde  formé  prouve  moins  une  intelligence  que 
le  monde  expliqué  ?...  Quelle  assertion  I...  u  IVIais  , 
M  répliquez-vous  ,  j'admets  la  faculté  de  penser 
»  dans  un  autre  ,  d'autant  plus  volontiers,  que  je 
ï*  pense  moi-même....  ».  Yoilà  ,  j'en  tombe  d'ac- 
cord ,  une  présomption  que  je  n'ai  point  ;  mais , 
n'en  suis-je  pas  dédommagé  par  la  supériorité  de 
mes  preuves  sur  les  vôtres  ?  L'intelligence  d'ua 
premier  être  ne  ni'est-elle  pas  mieux  démontrée 
dans  la  nature  ,  par  ses  ouvrages,  que  la  faculté  de 
penser  dans  un  philosophe  ,  par  ses  écrits?  songez 
donc  que  je  ne  vous  objectois  (ju'une  aile  de  papil- 
lon ,  qu'un  œil  de  ciron  ,  quand  je  pouvois  vous 
écraser  du  poids  de  l'univers.  Ou  je  me  trompe 
lourdement ,  ou  cette  preuve  vaut  bien  la  meil- 
leure qu'on  ait  encore  dictée  dans  les  écoles.  C'est 
sur  ce  raisonnement  ,  et  quelques  autres  de  la 
même  simplicité  ,  que  j'admets  l'existence  d'un 
Dieu  ,  et  non  sur  ces  tissus  d'idées  sèches  et  méta- 
physiques ,  moins  propres  à  dévoiler  la  vérité  qu'à 
lui  donner  l'air  du  mensonge. 

XXI. 

J'ouvre  les  cahiers  d'un  professeur  célèbre ,  et 


je  lis  :  i(  Athées ,  je  vous  accorde  que  le  niouvc- 
»  nient  est  csscuticl  à  la  inalièrc ^  qu'en  concluez,- 
»  vous?....  «juo  le  monde  résulte  du  jet  fortuit 
M  des  al(^iiies?  J^aiinerois  autant  que  vousniedis- 
»  sicz  (jue  riliade  d'IIonicre ,  ou  lu  llcnriade  de 
M  Vollairc,  est  un  résultai  de  jets  fortuits  de  ca- 
»  ractcres  ».  Je  me  garderai  bien  de  faire  ce  rai- 
sonnement à  un  alliée  :  celte  comparaison  lui  don- 
oeroit  beau  jeu.  Selon  les  lois  de  Tanaljse  des 
sorts,  mediroit-il,  je  ne  dois  point  élre  surpris 
qu'une  chose  arrive  lorsqu'elle  est  possible  ,  et  (jue 
la  difficulté  de  l'événement  est  compensée  par  la 
quantité  des  jets.  Il  y  a  tel  nombre  de  coups  dans 
lcsf|uels  je  gagcrois,  avec  avantage,  d'amener  cent 
mille  si\  à-ia-fois  avec  cent  mille  dcz.  Quelle  que 
fût  la  somme  finie  des  caractères  avec  laquelle  on 
nie  proposeroit  d'engendrer  fortuitement  l'Iliade  , 
il  y  a  telle  somme  finie  de  jets  qui  me  rendroit  la 
proposition  avantageuse  :  mon  avantage  seroit  mê- 
me infini ,  si  la  (junnlitc  de  jeli  accordée  étoil  in- 
finie. Vous  voulez,  bien  convenir  avec  moi,  conti- 
nueroii-il ,  que  la  matière  existe  de  toute  éternité  , 
et  (jue  le  mouvement  lui  est  essentiel.  Pour  répon- 
dre à  cette  «aveur,  je  vais  supposer  avec  vous  (pi- 
le monde  n'a  point  de  bornes;  (jue  la  multitude  des 
at(^nies  étoit  infini  ;  et  que  cet  ordre  (jui  vous  étonne 
ne  se  dément  nulle  part  :  or,  de  ces  aveux  réci- 
proques, il  ne  s'ensuit  autre  chose,  si-non  que  la 
possibilité  d'engendrer  fortuilerucnt  l'univers ,  est 
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très-petite,  mais  que  la  quantité  des  jets  est  infinie, 
c'est-à-dire,  que  la  dilîiculté  de  révënement  est 
plus  quesuffisaninient  compensée  par  la  multitude 
des  jets.  Donc,  si  quclcjue  chose  doit  répugner  à 
la  raison,  c'est  la  supposition  que,  la  matière  s'é- 
tant  mue  de  toute  éternité,  et  quy  ayant  peut-être 
dans  la  somme  infinie  des  combinaisons  possibles 
un  nombre  infini  d*arrangemens  admirables ,  il  ne 
se  soit  rencontré  aucun  de  ces  arrangemens  admi- 
rables dans  la  nmllitudc  infinie  de  ceux  qu'elle  a 
pris  successivement.  Donc  ,  l'esprit  doit  être  ])!as 
étonné  de  la  durée  hypothétique  du  chaos  que  ds 
la  uaissance  réelle  de  l'univers. 
XXII, 

Je  dislingue  les  athées  en  trois  classes.  Il  y  en  a 
giiclques-uns  qui  vous  disent  nettement  qu'il  n'y  n 
point  de  Dieu ,  et  qui  le  pensent;  ce  sont  les  vivais 
athées  ;  un  assez  grand  nombre,  qui  ne  savent; 
qu'en  penser,  et  qui  décideroient  volontiers  la  ques- 
tion à  croix  ou  pile;  ce  sont  les  athées  sceptiques  f_ 
beaucoup  plus  qui  voudroient  qu'il  ny  en  eût  point,' 
<^ui  font  semblant  d'en  être  persuadés ,  qui  vivent 
comme  s'ils  l'étoient  ;  ce  sont  les  fanfarons  du 
parti.  Je  déleste  les  fanfarons;  ils  sont  faux  :  ja 
plains  les  vrais  athées  ;  toute  consolation  me  sem- 
ble Hïorte  pour  eux:  et  je  prie  Dieu  pour  les  scep- 
tiques; ils  manquent  de  lumières. 
XXIII. 

Le  déiste  assure  l'existence  d'un  Dieu,  l'imnior- 
Philos,  mor.  K 
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lalité  (le  Tainc  fl  ses  suites:  le  sceptique  n*cit 
point  tlccitlc  sur  ces  articlcsj  ratlice  les  nie.  Le 
sceptique  a  donc ,  pour  être  vertueux,  un  motif 
déplus  (pi''  rathcc,  et  (juelque  raison  de  moins 
que  le  dcistc.  Sans  la  crainte  du  législateur  ,  la 
pente  du  terupérainent  ,  et  la  connoissance  dca 
avantages  aciuels  de  la  vertu  ,  la  probité  de  l'athée 
manqueroil  de  fondement,  et  celle  du  sceptique 
seroit  fondre  sur  un  peut-ctre, 

XXIV. 

Le  scepticisme  ne  convient  pas  à  tout  le  monde. 
Il  suppose  un  examen  profond  et  désinlcressc  :  ce- 
lai cjui  doute ,  parce  qu'il  ne  connoît  pas  les  rai- 
sons de  crédibilité,  nVsl  qu'un  ignorant.  Le  vrai 
scepti(|uc  a  compté  et  pesé  les  raisons.  ÎNIais  ce 
n'est  pas  une  petite  aflaire  que  de  peser  des  rai-» 
sonnemens.  Qui  de  nous  en  coongit  exactement  la 
valeur?  Qu*on  apporte  cent  preuves  de  la  m<îmc 
vérité,  aucune  ne  manquera  de  partisans.'  Chaque 
esprit  a  son  télescope.  C'est  un  colosse  à  mes  j'cux , 
cpie  cette  objection  qui  disparoît  aux  vôtres  :  vous 
trouvez  légère  une  raison  qui  m'écrase.  Si  nous 
sommes  divisés  sur  la  valeur  intrinsèque  ,  comment 
nous  accorderons-nous  sur  le  poids  relatif?  Dites- 
moi  combien  faut-il  de  preuves  morales  pour  con- 
tre-balancer  une  conclusion  métaphysique?  Sont- 
cc  mes  lunettes  qui  pèchent  ou  les  vôtres? Si  donc 
il  est  si  difficile  de  peser  des  raiions,  et  s*il  n'cit 
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point  Je  questions  cjui  n'eu  aient  pour  et  contre  , 
et  presque  toujours  à  égale  mesure,  pourquoi tran- 
clions-nous  si  vite?  D'où  nous  vient  ce  ton  si  dé- 
cidé? IN 'avons-nous  pas  éprouvé  cent  fois  que  la 
suflisance  dogmatique  révolte?  «  On  me  fait  haïr 
»  les  choses  vraisemblables,  dit  l'auteur  des  Es- 
»  sais ,  quand  on  me  les  plante  pour  infaillibles. 
»  J'aime  ces  mots  qui  amollissent  et  modèrent  la 
N  témérité  de  nos  propositions  j  à  V aventure ,  aw 
»  cutiement  ^  quelque ,  on  dit j  je  pense ,  et  autres 
»>  semblables  :  et  si  j'eusse  eu  à  dresser  des  enfans  , 
»  je  leur  eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  façon  de 
»)  répondre  enquestante  ,  non  résolutive ,  qu'est-ce 
u  à  dire?  je  ne  l'entends  pas,  il  pourrait  être ^ 
»  est-il  vrai?  qu'ils  eussent  plutôt  gardé  la  forme 
u  d'apprentifs  à  soixante  ans  ,  que  de  représenter 
»  les  docteurs  à  dix  ans,  comme  ils  font  )>. 

XXV. 

Qu'est-ce  que  Dieu?  Question  qu'on  fait  aux 
enfans ,  et  à  laquelle  les  philosophes  ont  bien  de  la 
peine  à  répondre. 

On  sait  à  quel  âge  un  enfant  doit  apprendre  a 
lire,  à  chanter,  à  danser,  le  lalin,  la  géométrie. 
Ce  n'est  qu'en  matière  de  religion  qu'on  ne  con- 
sulte point  sa  portée;  à-peine  entend-il,  qu'on  lui 
demande  :  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  C'est  dans  le  même 
instant,  c'est  de  la  même  bouche  qu'il  apprend 
qu'il  y  a  des  esprits  follets,  desrevenans;  des  loups- 
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garoux,  cl  un  Dieu.  Ou  lui  incultjiio  une  (L\s  pln| 
liuporlanlcs  vcritcs,  d'une  luanièic  caj)able  de  la 
décrier  un  jour  au  Iribuual  de  sa  i ui^on  I',m  e(Vct  , 
quj  aura-l-il  de  suprcnaul ,  si,  Irouvanl  à  \à^t 
de  vingt  ans  rcxisloncc  de  Dieu  confondue  d.ii'S  sa 
Icle  avec  une  foule  de  prcju^-cs  ridicules,  il  vient  à 
la  nuconnoilrc  et  à  la  traiter  ainsi  (juc  nos  jugrj 
traitent  un  lionnclc  liounne  <|ui  se  trouve  engagé  , 
par  accident ,  dans  une  troupe  de  coquins  ? 

X  X  V  I. 

On  nous  parle  trop  loi  de  Dieu  :  autre  (liTaut  j 
Dun'insisle  pas  assez  sur  sa  présence.  Les  lionitncs 
ont  banni  la  Divinité  d'entre  eux;  ils  l'ont  reléguée 
dans  un  sanctuaire  j  les  murs  d'un  temple  bornent 
sa  vue;  clic  n'existe  point  au-delà.  Insensés  que 
vous  êtes  !  détruisez  ces  enceintes  qui  rétrécissent 
vos  idées;  élargissez  Dieu  ;  voyez-le  par-tout  où 
il  est,  ou  dites  qu'il  n'est  point.  Si  j'avois  un  enfant 
adresser,  moi,    je  lui  ferois  de  la  Divinité  une 
compagnie  si  réelle  ,  qu'il  lui  en  coûleroit  peut-être 
moins  pour  devenir  athée,  que  pour  s'en  distraire. 
Au-lieu  de  lui  citer  l'exemple  d'un  autre  homme 
qu'il  connoît  quelquefois  pour  plus  méchant  que 
lui,  je  lui  dirois  brusquement  :  Dieu  t'entend,  et 
tu  t/ients.  Les  jeunes  gens  veulent  être  pris  par  les 
6cns.  Je  niuUiplicrois  donc  autour  de  lui  les  signes 
indicatifs  de  la  présence  diviue.  S'il  se  faisoit ,  par 
çiemplc  ,  yn  cercle  chez  moi,  fy  marqucrois  unjj 
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place  à  Dieu  ,  et  j'accoulunicrois  mon  élève  à  dire: 
«  Nous  étions  rjuatre ,  Dieu,  mon  ami,  mon  gou- 
))  verneur  el  moi  ». 

X  X  V  1  I. 

li'î^aiorance  et  Vincunosité  sont  deux  oreillers^ 
fort  deux;  mais  pour  les  trouver  tels,  il  faut  avoir 
la  tête  aussi  bien  faite  que  jMontaigne. 

XXVIII. 

Les  esprits  bouillans,  les  imaginations  ardentes 
ne  s'accommodent  pas  de  l'indolence  du  sceptique. 
Ils  aiment  mieux  hasarder  uu  choix  que  de  n'eu 
faire  aucun;  se  tromper,  que  de  vivre  incertains: 
soit  qu'ils  se  méfient  de  leurs  bras  ,  soit  qu'ils  crai- 
gnent la  profondeur  des  eaux  ,  ou  les  voit  toujours 
suspendus  à  dés  branches  dont  ils  sentent  toute  la 
faiblesse ,  et  auxquelles  ils  aiment  mieux  demeurer 
accrochés  que  de  s'abandonner  au  torrent.  Ils  as- 
surent tout,  bien  ({uils  u'raent  rien  soigneusement 
examiné:  ils  ne  doutent  de  rien,  parce  qu'ils  n'en 
ont  ni  la  patience ,  ni  le  courage.  Sujets  à  des  lueurs 
qui  les  décident ,  si  par  hasard  ils  rencontrent  la 
véiilé  ,  ce  ncst  point  à  tâtons,  c'est  brusquement,  . 
et  comme  par  révélation.  Ils  sont,  entre  les  dog- 
matiques ,  ce  qu'on  appelle  les  illuminés  chez  le 
peuple  dévot.  J'ai  vu  des  individus  de  cette  espèce 
inquiète ,  qui  ne  concevoient  pas  comment  on  pou- 
Toit  allier  la  tranquillité  d'esprit  avec  l'indécision. 
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M  Le  mo^cn  (le  vi\  re  heureux,  sans  savoir  qui  l'on 
w  est,  d'où  l'on  vient,  où  l'on  va,  pourcjiioi  l'on 
>)  est  venu  »  !  Je  me  pi<|ue  d'ignorer  tout  cela  ,  sans 
«n  être  plus  nialhcnrrut,  rcpondoil  froidciiicnl  le 
•cepliquc:  ce  n*esl  point  ma  faute,  si  j'ai  trouvé 
ma  raison  muette  (juand  je  l'ai  questionnée  sur  mon 
«tat.  Toute  ma  vie  j'ignorerai ,  sans  chagrin ,  ce  qu'il 
m'est  impossible  de  savoir.  Pourquoi  regret terois- 
je  des  connoissanccs  que  je  n'ai  pu  me  procurer  , 
et  qui,  sans-doute,  ne  nie  sont  pas  fort  nécessaires, 
puisque  j'en  suis  privé?  J'aimerois  autant,  a  dit 
un  des  premiers  génies  de  notre  siècle  ,  m'afïliger 
jérieusement  de  n'avoir  pas  quatre  j^eux  ,  quatre 

pieds,   et  deux  ailes. 

XXIX. 
On  doit  exiger  de  moi  ({ue  jo  cherche  la  vérité, 
mais  non   que  je  la  trouve.  Un  sopliisme  ne  peut- 
il  pas  m'affectcr  plus  vivement  qu'une  preuve  so- 
lide ?  Je  suis  nécessité  de  consentir  au  faux  que  jc^ 
prends  pour  le  vrai,  et  de  rejeter  le  vrai  que  j« 
prends  pour  le  faux:  mais,  qu'ai-je  àcraindro,  si 
c'est  innocemment  que  je  me  trompe?  L'on  n'est 
point  récompensé  dans  l'autre  monde,  pour  avoir 
eu  de  l'esprit  dans  celui-ci  :  y  seroit-on  puni  pour 
f  n  avoir  manqué  ?  Damner  un  homme  pour  de 
mauvais  raisonneinens,  c'est  oublier  qu'il  est  un 
60t ,  pour  le  traiter  comme  un  méchant. 
X  X  X. 
Qu'est-ce  qu'un  sceptique?  C'est  un  philosophe 
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qui  a  douté  de  tout  ce  qu'il  croit ,  et  qui  croit  ce 
qu'un  usage  légitime  de  sa  raison  et  de  ses  sens  lui 
a  démontré  vrai.  Voulez-vous  quelque  chose  de 
plus  précis?  Rendez  sincère  le  pjrrhonien,  et  vous 
aurez  le  sceptique. 

XXXI. 

Ce  qu'on  n'a  jamais  mis  en  question,  n'a  point 
cté  prouvé.  Ce  qu'on  n'a  point  examiné  sans  pré- 
vention ,  n'a  jamais  été  bien  examiné.  Le  scepti- 
cisme est  donc  le  premier  pas  vers  la  vérité.  H 
doit  être  général ,  car  il  en  est  la  pierre-de-touche. 
Si,  pour  s'assurer  de  l'existence  de  Dieu ,  le  phi- 
losophe commence  par  en  douter ,  y  a-t-il  quel- 
que proposition  qui  puisse  se  soustraire  à  cette 
épreuve  ? 

XXXII. 

L'incrédulité  est  quelquefois  le  vice  d'un  sol  , 
et  la  crédulité ,  le  défaut  d'un  homme  d'esprit. 
L'homme  d'esprit  voit  loin  dans  l'inmiensité  des 
possibles  3  le  sot  ne  voit  guère  de  possible  que  ce 
qui  est.  C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  l'un  pusilla- 
nime, et  l'autre  téméraire. 

XXXIII. 

On  risque  autant  à  croire  trop  ,  qu'à  croire  trop 
peu.  Il  n'y  a  ni  plus  ni  moins  de  danger  à  être  po* 
Ij  théiste  qu'athée  :  or ,  le  scepticisme  peut  seul 
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garantir  l'galcmcnl,  en  loul  temps  cl  en  loul  lieu  , 
lie  CCS  dcui  aiccs  opposés. 

XXXI  V. 

Un  scnii-sccplicismc  est  la  njarcjuc  d'un  esprit 
foiblej  il  décèle  un  raisonneur  pusillaninie,  <|ui  so 
laisse  eflVnycr  par  les  consécpirnccs  ;  un  supersti- 
tieux, qui  croil  honorer  son  Dieu  par  les  entraves 
cù  il  nicL  sa  raison^  une  espèce  d'incrédule,  qui 
craint  de  se  démasquer  à  lui-niérne  :  car  si  la  vérité 
n'a  rien  à  perdre  à  rcxanien  ,  comme  en  est  con- 
vaincu le  semi-sceptique,  que  pense-t-il  au  fond 
de  son  ame  de  ces  notions  privilégiées  qu'il  ap- 
préhende de  sonder,  et  qui  sont  placées  dans  un 
recoin  de  sa  cervelle,  comme  dans  un  sanctuaire 
dont  il  n*osc  approcher? 

X  X  XV. 

J'entends  crier  de  toute  part  à  l'impictc.  Le 
chrétien  est  impie  en  Asie,  le  musulman  en  Euro- 
pe, le  papiste  à  Londres,  le  calvirn'stc  à  Paris  ,  le 
le  janséniste  au  haut  de  la  rue  St. -Jacques  ,1e  mo- 
Knistc  au  fond  du  fauxbourgSt.-Médard.  Qu'est-ce 
donc  fju'un  impie?  Tout  le  monde  l'esl-il,  ou  per- 
sonne? 

XXXVI. 

Quand  les  dévots  se  déchaînent  contre  le  scep— 
ticbuic ,  il  luc  scuible  (qu'ils  cplcndcal  mal  leur  in— 


PHILOSOPHIQUES.  1225 

téict  ,  OU  qu'ils  se  contredisent.  S'il  est  ccitain 
({irun  cullc  vrai,  pour  <$tre  embrassé,  et  qu'ua 
Taux  culte,  pour  être  abandonné  ,  n'ont  besoin  que 
(l'être  bien  connus  j  il  seroit  à  souhaiter  qu'un  doute 
universel  se  répandît  sur  la  surface  de  la  terre ,  et 
que  tous  les  peuples  voulussent  bien  mettre  en 
question  la  vérité  de  leurs  religions:  nos  mission- 
naires trouveroicnt  la  bonne  moitié  de  leur  be- 
sogne faite, 

XXXVII. 

Celui  qui  ne  conserve  pas  par  choix  le  culte  qu'il 
a  reçu  par  éducation,  ne  peut  non  plus  se  glorifier 
d'être  chrétien  ou  njusuiman  ,  que  de  n'être  point 
né  aveugle  ou  boiteux.  C'est  un  bonheur;  et  ^oa 
pas  un  mérite. 

XXXVIII. 

Celui  qui  mourroit  pour  un  culte  dont  il  connoî- 
Iroit  la  fausseté  ,  seroit  un  enragé. 

Celui  qui  meurt  pour  un  culte  faux,  mais  qu'il 
eroit  vrai,  ou  pour  un  culle  vrai,  mais  dont  il  n'a 
point  de  preuves  ,  est  un  fanatique. 

Le  vrai  martyr  est  celui  qui  meurt  pour  un  cuit© 
vrai,  et  dont  la  vérité  lui  est  démontrée. 

XXXIX. 

Le  vrai  martyr  attend  la  mort. 
L'enthousiaste  j  court. 

X  L. 

Celui  (|ui ,  se  trouvant  à  la  iNIecq^ue ,  iroit  insul-^ 
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1er  aux  cendres  <lc  Mahoincl ,  renverser  ses  niitrîs , 
et  troubler  tcule  une  moS({ucc  ,  se  feroit  empaler, 
à-coiip-sûr,  el  ne  seioil  peut-t'tre  pas  canonisé. 
Ce  z^Ie  n'est  plus  à  la  nioJc.  Pulicucte  ne  scroil  de 
nos  jours  qu'un  insensé. 

X  L  I. 

Le  temps  des  révélations,  des  prodiges,  et  dcJ 
missions  extraordinaires  est  passe.  Le  christianisme 
n'a  plus  besoin  de  cet  échafaudage.  Un  homme ,  qui 
5*aviseroit  de  jouer  parmi  rous  le  rôle  de  Jonas  , 
de  courir  les  rues  en  criant  :  «  Encore  trois  jours , 
«  el  Paris  ne  sera  plus:  Parisiens,  faites  pénitence, 
n  couvrez- vous  de  sacs  et  de  cendres,  ou  dani 
»  trois  jours  vous  périrez  » ,  seroil  incontinent  saisi^ 
cl  traîné  devant  un  juge,  qui  ne  mancjueroit  pa$ 
de  l'cnvo^yer  aux  Petites-Maisons.  11  auroit  beau 
dire  :  «  Peuples  ,  Dieu  vous  aime-t-il  moins  que  le 
))  ISinivite  ?  Etes-vous  moins  coupables  que  lui  »  ? 
On  ne  s'amuseroit  point  à  lui  repondre  ;  et  pour  le 
traiter  en  visionnaire  ,  on  n'altendroit  pas  le  terme 
de  sa  prédiction. 

Elie  peut  revenir  de  l'autre  monde  quand  il  vou- 
dra; les  hommes  sont  tels,  qu'il  fera  de  grands 
miracles  s'il  est  bien  accueilli  dans  celui-ci. 

X  L  I  L 

I/orsqu*on  annonce  au  peuple  un  dogme  qui  con- 
tredit la  religion  dominante,  ou  quelque  fait  con- 
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tiairc  à  la  tranquillité  publique,  justifiât -on  sa 
ïiiibsion  par  des  miracles ,  le  gouvernement  a  droit 
de  sévir,  et  le  peuple  de  crier:  Crucifige.  Quel 
danger  VLy  auroit-il  pas  à  abandonner  les  esprits 
aux  séductions  d'un  imposteur,  ou  aux  rêveries 
d'un  visionnaire?  Si  le  sang  de  Jésus-Christ  a  crié 
vengeance  contre  les  Juifs,  c'est  qu'en  le  répan- 
dant ,  ils  fermoient  l'oreille  à  la  voix  de  Moïse  et  des 
prophètes  ,  qui  le  déclaroient  le  Messie.  Un  ange 
vint-il  à  descendre  des  cieux,  appuyait- il  ses  rai- 
sonnemens  par  des  miracles  ,  s'il  prêche  contre  la 
loi  de  Jésus-Christ ,  Paul  veut  qu'on  lui  dise  anâ— 
thème.  Ce  n'est  donc  pas  par  les  miracles  qu'il  faut 
juger  de  la  mr'ssiûn  d'un  homme,  mais  c'est  parla 
conformité  de  sa  doctrine  avec  celle  du  peuple  au- 
quel il  se  dit  envoyé  ,  siir-lout  lorsque  la  doctrine 
de  ce  peuple  est  démontrée  7jraie, 

X  L  I  I  r. 

Toute  innovation  est  à  craindre  dans  un  gou- 
vernement. La  plus  sainte  et  la  plus  douce  des  re- 
ligions ,  le  christianisme  même  ne  s'est  pas  affermi 
sans  causer  quelques  troubles.  Les  premiers  enfans 
de  l'église  sont  sortis  plus  d'une  fois  de  la  modéra- 
tion et  de  la  patience  qui  leur  étoient  prescrites. 
Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  quelques  . 
fragmensd'un  édit  de  l'empereur  Julien  j  ils  carac- 
tériseront à  merveille  le  génie  de  ce  prince  philo- 
sophe ,  et  rhunieur  des  zélés  de  son  terups. 


J'avois  imaj^iti^',  dil  Julien,  que   les  chefs  des 
Galilccns  senliroiont  cornbicu  mes  procédés  sont 
dilicrons  de  ccuxMt;  mon  prédécesseur,  et  qu'ils 
nî*on  sauroient  (jueli|ue  gré:  ils  ont  soulFert,  sous 
son  rè^ne ,  IVxil  et  les  prisons  j  et  l'on  a  passé  au 
fil  de  l'épéc  une  mullilude  de  ceux  qu'ils  appellent 
entre  eux  hérétiques. . . .  Sous  le  mien  ,  on  a  rap- 
pelé les  exilés,  élargi  les  prisonniers,  et  rétabli  les 
proscrits  dans  la  possession  de  leurs  biens.  Mais, 
telle  est  rin({uiétudc  et  la  fureur  de  cette  espèce 
d'iionuiies  ,  que  ,  depuis  qu'ils  ont  perdu  le  privi-* 
lège  de  se  dévorer  les  uns  les  autres  ,  de  tourmenter 
€t  ceux  qui  sont  attaches  à  leurs  dogmes,  et  ceux 
qui  suivent  la  religion  autorisée  par  les  loix  ^  iU 
n'épargnent  aucun   moyen,  ne  laissent   échapper 
aucune  occasion  d'exciter  des  révoltes  ;  gens  sans 
égard  pour  la  vraie  piété,  et  sans  respect  pour  nos- 
constitutions.  ,  .  .    Toute  -  fois    nous    n'entendons 
pas  qu'on   les  traîne   aux  pieds  de   nos  autels  ,    et 
qji'on  leur  fasse  violence....  Ç)uanl  au  menu  peu- 
ple,  il  paroît  que  ce  sont  ces  chefs  qui   f(ju»entent 
en  lui  l'esprit  de  sédition;  furieux  qu'ils  sont  des 
boraes  que  nous  avons  mises  à  leurs  pouvoirs;  car 
nous  les  avons  bannis  de  nos  tribunaux  ,  et  ils  n'ont 
plus  la  cfrtiuuodité  de  disposer  des  teslamens  ,  do 
sujqjlanter  les  héiiticrs  légitimes ,  cl  des'en)pnier 
des  successions. . . .  C'est  pourquoi  nous  délondons 
à  ce  peuple  do  s'asscnjblcr  en  tumulte,  et  de  ca— 
Lalcr  chez,  ses  prêtres  séditieux. . . .  Que  cet  cdit 
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fasse  la  sûreté  de  nos  magistrats  que  les  mutins  ont 
insultés  plus  d'une  fois ,  et  njis  en  danger  d'être  la- 
pidés. .. .  Qu'ils  se  rendent  paisiblement  chez  leurs 
chefs,  qu'ils  y  prient,  qu'ils  s'j  instruisent,  et 
qu'ils  y  satisfassent  au  culte  qu'ils  en  ont  reçu;  nous 
Je  leur  penuetlons:  mais  qu  ils  renoncent  à  tout 
dessein  factieux. ...  Si  ces  assemblées  sont  pour 
eux  une  oxrcasion  de  révolte,  ce  sera  à  leurs  risques 
et  fortunes  ;  je  les  en  avertis. . . ,  Peuples  incrédu- 
les, vivez  en  paix....  Et  vous  qui  êtes  demeurés 
fidèles  à  la  religion  de  votre  pajs  et  aux  dieux  de 
vos  pères  ,  ne  persécutez  point  des  voisins  ,  des 
concilovens,  dont  l  ignorance  est  encore  plus  ù 
plaindre  que  la  méchanceté  n'est  à  bldmcr. . . .  C'est 
par  la  raison  et  non  par  la  violenee  qu'il  faut  rame- 
ner les  hoiniues  à  la  vérité.  Nous  vous  enjoignons 
donc  à  vous  tous,  nos  fidèles  sujets,  de  laisser  en 
repos  les  Galilécns. 

Tels  étoient  les  sentimens  de  ce  prince ,  à  qui 
l'on  peut  reprocher  le  paganisme,  mais  non  fa- 
postasie:  il  passa  les  premières  années  de  sa  vie 
sous  différcns  maîtres  ,  et  dans  différentes  écoles  ^ 
et  fit,  dans  un  âge  plus  avancé,  un  choix  infortuné  : 
il  se  décida  malheureusement  pour  le  culte  de  ses 
aïeux  ,  et  les  dieux  de  son  pajs. 

X  L  I  V. 

Une  chose  qui  ni'étonne,  c'est  que  les  ouvrages 
ie  ce  savant  empereur  soient  parvenus  jusqu'à  nous, 
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Ils  conlicnnent  des  traits  qui  ne  nuisent  point  à  la 
vcritc  du  clmslinnisme  ,  mais  (|ui  sont  assez  désa- 
vantageux à  c|urlqucs  chrétiens  de  son  temps  ,  pour 
qu'ils  se  sentissent  de  Tattention  singulière  que  les 
pères  de  l'iglisc  ont  eue  de  supprimer  les  ouvrages 
de  leurs  ennemis.  C'est  apparemment  de  ses  pré- 
décesseurs que  Saint  Giégoirc  le  Grand  avoit  hé- 
rité du  zèle  barbare  (|ui  Tanima  contre  les  lettres  et 
les  arts.  S'il  n'eût  tenu  qu'à  ce  pontife ,  nous  serions 
danô  le  cas  des  Mahoniétans,  qui  en  sont  réduits 
pour  toute  lecture  à  celle  de  leuralcoran.  Car,  quel 
eût  été  le  sort  des  anciens  écrivains  ,  entre  les  mains 
d'un  homme  qui  solécisoit  par  principe  de  religion  ; 
qui  s'imaginoil,  qu'observer  les  règles  de  la  gram- 
maire, c'éloit  so«meltre  Jésus -Christ  à  Donat  , 
et  qui  se  crut  obligé  en  conscience  de  combler  les 
ruines  de  l'antiquité  ? 

X  L  V. 

Cependant,  la  divinité  des  écritures  n*est  point 
un  caractère  si  clairement  empreint  en  elles,  que 
l'autorité  des  historiens  sacrés  soit  absolument  in- 
dépendante du  témoignage  des  auteurs  profanes. 
Où  en  serions-nous  ,  s'il  falloit  reconnoître  le  doigt 
de  Dieu  dans  la  forme  de  notre  bible!  Combien  la 
version  latine  n'esl-ellc  pas  misérable?  Les  origi- 
naux même  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  do  com- 
position. l>*s  prophètes,  les  apAtres,  et  les  évan- 
gélisles  ont  écrit  comme  ils^  entcndoient.  S'il  nous 


PHILOSOPHIQUES.     O.Zt 

ctolt  permis  de  regarder  l'hisloirc  du  peuple  hébreu 
comme  une  simple  production  de  l'esprit  humain  , 
Moïse  et  ses  continuateurs  ne  Temporteroicnt  pas 
iur|  Tite-Live ,  Sallustc ,  César  et  Joseph ,  tous 
gens  qu'on  ne  soupçonne  pas  assurément  d'avoir 
écrit  par  inspiration.  JNe  prétère-l-on  pas  mènje  le 
jésuite  Beiru^er  à  Moïse?  On  conserve  ,  dans  nos 
églises,  des  tableaux  qu'on  nous  assure  avoir  été 
peints  par  des  anges  et  par  la  divinité  même  :  si 
ces  morceaux  étoient  sortis  de  la  main  de  le  Sueur 
ou  de  le  Brun,  que  pourrois-je  opposer  à  cette 
tradition  imnicmoriaie?  Rien  du  tout,  peut-être. 
Mais  quand  j'observe  ces  célestes  ouvrages ,  et  que 
,je  vois  à  chaque  pas  les  règles  de  la  peinture  vio- 
lées dans  le  dessin  et  dans  l'exécution ,  le  vrai  de 
l'art  abandonné  par-tout ,  ne  pouvant  supposer  que 
l'ouvrier  ctoit  un  ignorant,  il  faut  bien  que  j'accuse 
la  tradition  d'être  fabuleuse.  Quelle  application  ne 
ferois-je  point  de  ces  tableaux  aux  saintes  ccriturts, 
si  je  ne  savois  con)bien  il  importe  peu  que  ce  qu'el- 
les contiennent  soit  bien  ou  mal  dit?  Les  prophè- 
tes se  sont  piqués  de  dire  vrai,  et  non  pas  de  bien 
dire.  Les  apôtres  sont-ils  morts  pour  autre  chose 
que  pour  la  vérité  de  ce  qu'ils  ont  dit,  ou  écrit? 
Or,  pour  en  revenir  au  point  que  je  traite  ,  de 
quelle  conséquence  n'étoit-il  pas  de  conserver  des 
auteurs  profanes  qui  ne  pouvoieiit  manquer  de  s'ac- 
corder avec  les  auteurs  sacrés ,  au-moins  sur  l'exis- 
tence et  les  miracles  de  Jésus-Christ,  sur  les  qua- 
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lilcs  cl  le  caraclcre  de  Poncc-Pilalo  ,  cl  sur  les 
9cUous  cl  le  niarljrc  des  premiers  du  cliens  ? 
X  L  V  I. 
Un  peuple  entier,  rue  dircz-vous ,  est  témoin 
de  ce  fait  j  oserez  -  vous  le  nier  ?  Oui ,  j'oserai, 
tant  qu'il  ne  me  sera  pas  confirmé  par  l'autoritc 
de  cjur!(ju'un  (jui  ne  soil  pas  de  votre  parti,  et 
<jue  j'ignorerai  que  ce  quelqu'un  étoit   incapabif» 
de  fanatisme  et  do  scduclion.  Il  y  a  plus.  (^)u'un 
aulcur  d'une  impartialité  avouée  ,  me  raconte  qu'un 
gouflVc  s'est  ouvert  au  milieu  d'une  ville  ;  que  les 
dieux  consullts  sur  cet  événement,  ont  répondu 
qu'il  se  refermera  si  l'on  j  jeltc  ce  que  l'on  possède 
de  plus  précieux  j  qu'un  brave  chevalier  s'y  est  pré- 
cipité ,  et  que  l'oracle  s'est  accompli;  je  le  croirai 
beaucoup  moins  que  s'il  eût  dit  simplement  qu'un 
gouffre  s'étant  ouvert  ,   on  emploj'a  un  temps  et 
des  travanx  considérables  pour  le  combler.  Moins 
iiD  fait  a  de  vraisemblance  ,  plus  le  témoignage  de 
riiisloirc  perd  de  son  poids.  Je  croirois  sans  peine 
un  seul  honnête  homme  qui  m'annonceroit  i/ue 
sa  majesté  vient  de  remporter  une  victoire  com" 
plète  sur  les  alliés;  mais,  tout  Paris  m'assureroit 
qu'un  mort  vient  de  ressusciter  à  Passj^,  que  je 
n'en  croirois  rien.  <^u*un  historien  nous  en  impose, 
ou  que  tout  un  peuple  se  trompe,  ce  ne  sont  pas 

des  prodiges, 

X  L  V  I  I. 

Tajquin  projellc  d'ajouter  de  nouveaux  corps 
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rïé  cavalerie  à   ceux  que  Roniulus  avoiL  formés.- 
Ijh  augure  lui  soutient  que  toute  innovation  dans- 
cette  milice  est  sacrilège  ,   si   les  dieux  ne  l'ont 
autorisée.  Chaque  de  la  liberté  de  ce  prêtre,  et 
résolu  de  le  conlondre  et  de  décrier  en  sa  personne 
un  art  (jui  croisoit  son  autorité  ,  Tarquin  le  fait 
appeler  sur  la  place  publi(|ue  ,  et  lui  dit  :  «  Devin  , 
»  ce  que  je  pense   est-il  possible?  Si  ta  science' 
))  est  telle  que  tu  la  vantes,  elle  le  met  en  état  de' 
»  répondre  ».  L'augure  ne  se  déconcerte  point  , 
consulte  les  oiseaux ,  et  répond  :  «  Oui ,  prince  ,  ce" 
))  que  tu  penses  se  peut  faire  ».  Lors ,  Tarquin  ti- 
rant un  rasoir  de  dessous  sa  robe  ,  et  prenant  à  la 
main  un  caillou:   «  Approche,   dit-il  au  devin, 
»  cou[>c-moi  ce  caillou ,  avec  ce  rasoir  j  car  j'ai 
jï  peuj-é  que  cela  •«  pouvoit  ».  JNavius  ,  c'est  le  nom 
de  l'augure ,  se  tourne  vers  le  peuple,  et  dit  avec 
assurance:  «  Qu'on  applique  le  rasoir  au  caillou, 
»  et  qu'on  me  traîne  au  supplice  ,  s'il  n'est  divisé 
»  sur-le-champ  ».  L'on  vit  en  effet  ,  contre  toute 
attente,  la  dureté  du  caillou  céder  au  tranchant  du 
rasoir  :  ses  parties  se  séparent  si  promptement  , 
que  le  rasoir  poi  te  sur  la  main  de  Tarquin  ,  et  en* 
tire  du  sang.  Le  peuple  ,  étonné  ,  fait  des  acclama- 
tions; Tarquin  renonce  à  ses  projets  ,  et  se  déclare' 
protecteur  des  augures  j  on  enferme,  sous  un  autel, 
le  rasoir  et  les  fr.'gnjcns  du  caillou.  On  élève  une 
statue  au  devin  :  cette  statue  subsisloit  encore  sous 
le  règne  d'Auguste;  et  l'antiquilc  profane  et  sacrés' 
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nous  allesle  la  vcriléde  ce  fait,  ilans  les  écrits  d« 

Lactancc,  do  Dcn^s  d*llalicariiaâsc ,   et  de  Saint 

Augiislin. 

Vous  avez,  entendu  l'Iiistoire;  écoulez  la  supers- 
tition. ((  Que  rc|K)ndez-vous  à  cela?  il  faut,  dit 
«  le  superstitieux  Quintus  à  Ciccron  son  frère,  il 
»  faut  se  précipiter  dans  un  monstrueux  p^rrho— 
»  nisnie  ,  traiter  les  peuples  et  les  historiens  de 
))  slupidcs  ,  et  brûler  les  annales  ,  ou  convenir  de 
I)  ce  fait.  Nierez-vous  tout ,  plutûl  (pie  d'avouer 
«  que  les  dîcux  se  mêlent  de  nos  affaires  ? 

Hoc  ego  phUosnpJiî  non  arbitror  teslibus  uli  , 
fjuiaut  casu  veri  aut  malitiû'falsi,Jicti(jue  esse 
pQSSunt.  Argwncntis  et rat/onibiis  oportct,  fjunre 
(juidquc  ila  sit ,   doccrc  ^  non  cs'cntis  ,  iis  prcV" 

scrtitn  ijuibus  inihi  non  liceatcredetc Otnitte 

igitur  lituimi  Romuîi  ,  quctn  in  maximo  incendiO' 
jic£;as  yotuisse  coinburi  ?  Contenine  coicin  Accii 
Ts'avii  ?  Niliil débet  esse  in  philosophid  comment 
titiis  fabcllis  loci.  Illud  erat  p/iilosopbi  ^  totius 
éiugurii pn'niiirn  naturam  ipsam  vidcre  ,  dcindè 

Inventionnern  ,  deindc  Cofistantiain Jftibent 

Etrnsci  exaralwn  pucruin  autonin  disciplinai 
suœ.  Nos  qucni?  Acciiitnne  JSaviian?  Placct 
igitur  Jiinnanitatîs  expertes  habcrc  Divinitatis 
tiutores  ?  Mais  c'est  la  croyance  des  rois  ,  des 
peuples,  des  nations,  et  du  monde.  Quasi  verc 
tjuidtluam  sit  tani  TaUè  ,  quàni  nihil  sapere 
x'ul^are  ?  Aut  quasi  tibi  ipsi  injudicando  placeat 
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tnultltudo.  Voilà  la  réponse. du  philosophe.  Qu'on 
luecile  un  seul  prodige  auquel  elle  ne  soit  pas  ap- 
plicaWe  ?  Les  pères  de  l'église  ,  qui  voyoient  sans 
doute  de  grands  inconvéniens  à  se  servir  des  prin- 
cipes de  Cicéron  ,  ont  mieux  aimé  convenir  de 
l'aventure  de  Tarquin  ,  et  attribuer  l'art  de  Navius 
au  diable.  C'est  une  belle  machine  que  le  diable. 

X  L  V  I  I   I. 

Tous  les  peuples  ont  de  ces  faits ,  à  qui,  pour 
^tre  merveilleux ,  il  ne  manque  que  d'être  vrais  ; 
avec  lesquels  on  démontre  tout,  mais  qu'on  ne 
prouve  point;  qu'on  n'ose  nier  sans  cLre  impie  ,  et 
cju'on  ne  peut  croire  sans  être  imbécille. 

X  L  I  X. 

Roniulus  ,  frappé  de  la  foudre  ,  ou. massacré  par 
les  sénateurs  ,  disparoît  d'entre  les  romains.  Le 
peuple  et  le  soldat  en  murmurent.  Les  ordres  de 
Tétat  se  soulèvent  les  uns  contre  les  autres  ;  et 
Rome  naissante  ,  divisée  au-dedans  ,  et  environnée 
d'ennemis  au-dehors  ,  étoit  au  bord  du  précipice  , 
lorsqu'un  certain  Proculeius  s'avance  gravement 
et  dit  :  t(  Romains ,  ce  prince  ,  que  vous  regrettez  , 
ï)  n'est  point  mort  :  il  est  monté  aux  cieux  ,  où  il 
»)  est  assis  à  la  droite  de  Jupiter.  Va  ,  m'a-t-il  dit  ^ 
»  calme  tes  concitoyens ,  annonce-leur  que  Romu- 
I)  lus  est  entre  les  dieux  ;  assure-les  de  ma  protec- 
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M  lion  ;  qu'ils  saclicnt  ijuc  les  forces  de  leur? 
j)  ennemis  ne  prcvauJronl  jamais  contre  eux  :  la 
»  dei)liii  veut  cju'ils  soient  un  jour  les  niaîlrcs  du 
»  monde  ',  (\u'\\s  en  fasscnl  seulement  passer  la 
»  prédiction  d  Mge  en  âge  ,  à  leur  postérité  la  plus 
I)  reculée  ».  11  est  des  conjonclures  favorables  à 
l'imposlure  j  et  si  Ton  examine  quel  éloit  alor^ 
létal  des  allaires  de  Uome  ,  on  conviendra  que 
Proculeius  cloil  homme  de  tète  ,  cl  qu'il  avoit  su 
prendre  son  temps.  Il  introduisit  dans  les  e&prits 
un  préjugé  qui  ne  fut  pas  inutile  à  la  grandeur  fu- 
ture de  sa  patrie. . . .  Mirùin  est  tjuanlùrn  iili  viro 
nuntianti  hœcfides  fucrit  ;  (juoinque  dcsideriinn 
Hoinuli  apud  plcbcin  ,  facld fidc  iintnorlulitalis  , 
lenitinn  sic.  Faitiam  Jianc  aditiiiatio  inri  cl  pavor 
pressens  nobiUtavit  ;  dcindc  à  paucis  itiilio  facto , 
Dcwn  ,  Dco  noliun  salvcre  unlvcrsi  RomuCum 
y*//^e«/.  C^est- à- dire,  que  le  peuple  crut  à  celle 
apparition  )  que  les  sénateurs  firent  semblant  d'y 
croire  ,  et  que  Romulus  eut  des  autels.  Mais  les  . 
choses  n'en  demcurèi  cnt  pas  là.  Bicnlol  ce  ne  fut 
point  un  simple  particulier  à  qui  Uomulus  s'étoit 
apparu.  Il  s'éloit  montré  à  plus  de  mille  personnes 
en  un  jour.  Il  n'avoit  point  élé  frappé  de  la  foudre  , 
Ici  sénateurs  ne  s'en  étoicnt  point  défaits  à  la  fa- 
veur d'uu  temps  or.igcux  :  mais  il  s'étoit  élevé  dans 
les  airs  au  milieu  dos  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre, 
à  la  vue  de  tout  un  peuple;  et  celle  aventure  so 
aalfcuiru^  avec  ic  temps,  d'un  si  grand  nojubre  de- 
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pièces  ,  que  les  efprits  forts  du  sitcle  suivant  dé- 
voient ea  être  fort  embarrassés. 

t. 

Une  seule  démonstration  me  frappe  plus  que 
cinquante  faits.  Grâce  à  l'extrême  confiance  que 
j'ai  en  ma  raison  ,  ma  foi  n'e^t  point  à  la  merci  du 
premier  saltimbanque.  Pontife  de  Mahomet,  re- 
dresse des  boiteux  j  fais  parler  des  muets  j  rends  la 
vue  aux  aveugles;  guéris  des  paralytiques  ;  res- 
suscite des  morts  ;  restitue  même  aux  estropiés 
les  membres  qui  leur  manquent ,  miracle  qu'on  n'a 
point  encore  tenté  ;  et  à  ton  grand  étonnement  , 
ma  foi  n'en  sera  point  ébranlée.  Veu\-tu  ([ue  Je 
devienne  ton  proséljte  7  laisse  tous  ces  prestiges  , 
et  raisonnons.  Je  suis  plus  sûr  de  mon  jugement 
que  de  mes  jeux. 

Si  la  religion  que  tu  m'annonces  est  vraie,  sa 
vérité  peut  être  mise  en  évidence  et  se  démontrer 
par  des  raisons  invincibles.  Trouve-les ,  ces  rai- 
sons. Pourcjuoi  me  harceler  par  des  prodiges  , 
quand  tu  n'as  besoin  ,  pour  me  terrasser,  que  d'un 
svllogisme  ?  Quoi  donc  ,  te  seroit-il  plus  facile  dé 
redresser  un  boiteux ,  que  de  m'éclaircr? 

L  I. 

Un  homme  est  étendu  sur  la  terre,  sans  senti- 
ment ,  sans  voix ,  sans  chaleur ,  sans  mouvement, 
Ga  le  tourne,,  od  le  retourne,  on  l'agite,  le  feu 
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lui  est  applifjué,  rien  ne  réiucul  i  le  Ccr  chaud  n*en 
peut  arracher  un  s^niptùmc  de  vie;  on  le  croit 
mort  :  l'est-il  ?  non.  C'est  le  pendant  du  prêlrc  de 
Calanie  ,  «  Qui,  qmmdo  et  placcbat ,  ad  imitatas 
»  quasi  Ititncntariu's  horninis  voc^s ,  ita  se  aufc~' 
n  rebat  à  scusibua  et  jaccbat  siniillimus  nwrtiio , 
»»  ut  non  solimi  vcUicanteS  attjuc  puni^rntrs  /m- 
»  Tuniè  sent  ire  t ,  sed  ah'quando  etiatn  igné  ure- 
u  retur  admoto  ,  sine  ullo  doloris  sensu ,  nisi  post 
w  modum  ex  vaincre,  etc.  ».  S.  Aug.  Cil.  de 
Dieu»  liv.  i4-  ^h.  24.  Si  certaines  gens  avoient 
rencontré,  de  nos  jours,  un  pareil  sujet,  ils  en 
auroicnt  tire  bon  parti.  On  nous  auroit  fait  voir 
un  cadilvre  se  ranimer  sur  la  cendre  d'un  j)rédes-* 
tiné  y  le  recueil  du  magistrat  janséniste  se  seroit 
enflé  d'une  résurrection  ,  et  le  consliluliounairc  sd 
licndroit  peut-être  confondu. 

L  I  T. 

Il  faut  avouer,  dit  le  logicien  de  Porl-Rojal> 
(juc  Saint  Augustin  a  eu  raison  de  soutenir,  avec 
Platon ,  que  le  jugement  de  la  vérité  et  la  règle 
pour  discerner ,  n'appartiennent  pas  aux  sens  ,  mais 
à  l'esprit  :  non  est  veritatis  j'udicium  in  sensibus. 
Et  même,  que  celto  certitude  que  l'on  peut  tirer 
des  sens  ,  ne  s'étend  pas  bien  loin ,  et  qu'il  y  a 
plusieurs  choses  (jue  l'on  croit  savoir  par  leur  en- 
tremise, et  dont  on  n'a  point  une  pleine  assurance. 
Lor»  donc  que  le  témoignage  des  sens  contredit, 
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OU  ne  contrebalance  point  l'autorilé  de  la  raison  , 
il  n'y  a  pas  à  opter  :  en  bonne  logique ,  c'est  à  la 
raison  qu'il  faut  s*en  tenir. 

L  I  I  I. 

Un  fauxbourg  retentit  d'acclamations  :  la  cendre 
d'un  prédestiné  y  fait ,  eu  un  jour ,  plus  de  prodiges 
que  Jésus  -  Christ  n'en  fit  en  toute  sa  vie.  On  y 
court  j  on  s'y  porte;  j'y  suis  la  foule.  J'arrive  à- 
peine ,  que  j'entends  crier  :  miracle  î  miracle  ! 
J'approche ,  je  regarde ,  et  je  vois  un  petit  boi- 
teux qui  se  proniène  à  l*aide  de  trois  ou  quatre 
personnes  charitables  qui  le  soutiennent  ;  et  le 
peuple  qui  s'en  émerveille ,  de  répéter  :  miracle  î 
miracle!  Où  donc  est  le  miracle,  peuple  imbé- 
cille?  Ne  vois -tu  pas  que  ce  fourbe  n'a  fait  que 
changer  de  béquilles.  Il  en  étoit ,  dans  cette  occa- 
sion ,  des  miracles,  conmie  il  en  est  toujours  des 
esprits.  Je  jurerois  bien  que  tous  ceux  qui  ont  vu 
des  esprits,  les  craignoicnt  d'avance,  et  que  tous 
ceux  qui  vojoient  là  des  miracles  ,  étoient  bien 
résolus  d'en  voir. 

L  I  V. 

Nous  avons  toute-fois,  de  ces  miracles  préten- 
dus ,  un  vaste  recueil  qui  peut  braver  l'incrédulité 
la  plus  déterminée.  L'auteur  est  un  sénatcm',  un 
homme  grave  ,  qui  faisoit  profession  d'un  matéria- 
lisme assez,  mal  entendu ,  à-la-vérité  ,  mais  qui 
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n'allcndoil  pas  sa  ibrlunc  de  sa  conversion  :  lé-» 
inoin  oculaire  îles  laits  (|u'il  raconte ,  et  doul  il  a 
pu  juger  sans  prcveution  et  sans  intérêt  ,  son  té-' 
moignage  est  accoiiipagiié  de  mille  autres.  Tous 
disent  (|u'iis  ont  vu  ,  et  leur  déposition  a  toute 
raullicnlicitc  possible  :  les  actes  originaux  en  sont 
conservés  dans  les  archives  publicjues.  Que  ré- 
pondre à  cela?  (^ue  répondre?  que  ces  miracles 
ne  prouvent  rien,  tant  que  la  question  de  acs  scn- 
Uniens  ne  sera  point  décidée. 

L  V. 

Tout  raisonncnujnt  <jui  prouve  pour  deux  partis, 
ne  prouve  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Si  le  fa- 
nalisiue  a  ses  niarljrs  ,  ainsi  (jue  la  vraie  religion  ; 
et  si,  entre  ceux  qui  sont  morts  pour  la  vraie  re- 
ligion ,  il  y  a  eu  des  ranali(juos  ^  ou  comptons  ,♦ 
si  nous  le  pouvons  ,  le  nombre  des  morts  ,  et- 
croyons  ;  ou  cherchons  d'autres  motifs  de  cré— • 

dibilité. 

L  V  I. 

Rien  n'est  plus  capable  d'affermir  dans  rirréli-^ 
gion  ,  que  de  faux  motifs  de  conversion.  On  dit 
tous  les  jours  à  des  incrédiiles  ;  Qui  étes-vous , 
pour  attaquer  une  religion  que  les  Paul  ,  les  Ter- 
luUien  ,  les  Athanase  ,  les  Chrysoslomc  ,  les  Au-' 
gustin,  les  Cypricn  ,  et  tant  d'autres  illustres  per- 
sonnages ont  si  counigeusenient  djfendue?  Vous- 
•vcz  ians  -  doute  appcrçu  quelque  dilliculté  qui 
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avoit  échappé  à  ces  génies  supérieurs  j  montrez- 
nous  donc  que  vous  en  savez  plus  qu'eux  j  ou 
sacrifiez  vos  doutes  à  leurs  décisions  ,  si  vous  con- 
venez qu'ils  en  savoient  plus  que  vous  :  raison- 
nement frivole.  Les  lumières  des  ministres  ne  sont 
point  une  preuve  de  la  vérité  d'une  religion.  Quel 
culte  plus  absurde  que  celui  des  Egyptiens  ,  et 
quels  ministres  plus  éclairés  I  .  .  .  Non  ,  je  ne  peur 
adorer  cet  oignon.  Quel  privilège  a-t-il  sur  les 
autres  légumes  ?  Je  scrois  bien  fou  de  prostituer 
mon  hommage  à  des  êtres  destinés  à  ma  nour- 
riture !  La  plaisante  divinité  ,  qu'une  plante  que 
j'arrose,  qui  croît  et  meurt  dans  mon  potager  ! . .. 
«  Tais  -  toi  ,  misérable  ,  tes  blasphèmes  me  font 
»  frémir  :  c'est  bien  à  toi  à  raisonner  !  en  sais-tu 
»  là-dessus  plus  que  le  Sacré  Collège  »  ?  Qui  es- 
tu  ,  pour  attaquer  tes  dieux  ,  et  donner  des  le- 
çons de  sagesse  à  leurs  ministres  ?  Es  -  tu  plus 
éclairé  que  ces  oracles  que  l'univers  entier  vient 
interroger  ?  Quelle  que  soit  ta  réponse  ,  j'admi- 
rerai ton  orgueil  ou  ta  témérité.  .  .  .  Les  chré- 
tiens ne  sentiront-ils  jamais  toute  leur  force  ?  et 
ii'abandonneront-ils  point  ces  malheureux  sophis- 
mes  à  ceux  dont  ils  sont  l'unique  ressource  ?  Omit-' 
twtius  ista  communia  quœ  ex  utrdque  parte  dici 
possuiit ,  quanquàm  verè  ex  utrdque  parte  dici 
non  possint,  S.  Aug.  L'exemple  ,  les  prodiges  et 
fautorité  peuvent  faire  des  dupes  ou  des  hjpo-, 
crites  :  la  raison  seule  fait  des  croyans. 

Philos,  mor.  Ii 
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L  V  I  I. 

On  convient  quM  est  Je  la  dernière  importance 
xle  u'einplo^'cr  à  la  dtlcnse  d'un  cullc  que  des  rai- 
sons solides  f  crpcudanl  on  perscculcroil  volon- 
licrs  ceux  (jui  travail'ent  à  décrier  Ick  mauvaises. 
Quoi  donc  1  n'est-ce  pas  assez  que  l'on  soit  cln  c- 
ticn;  laul-il  encore  l'clrc  par  de  mauvaises  raisons? 
Dcvols  ,  jr-  vous  en  avertis  j  [c  ne  suis  pas  chré- 
tien ,  parce  (juc  Saint  Augustin  l'éloil  j  mais  je 
le  suis  ,  parce  qu'il  est  raisonnable  de  rèlre. 

L  V  I  I  I. 

Je  connois  les  dévots  :  ils  sont^rompts  à  prendre 
l'allarme.  S'ils  jugent  une  fois  que  cet  écrit  contient 
quelque  chose  de  contraire  à  leurs  idées  ,  je  m'at- 
tends à  toutes  les  calomnies  qu'ils  ont  répandues 
sur  le  compte  de  mille  gens  qui  valoient  mieux  que 
moi.  Si  je  ne  suis  qu'un  déiste  et  qu'un  scélérat, 
j'en  serai  quitte  à  bon  marché-  H  y  a  long-temps 
qu'ils  ont  damné  Uescartes  ,  Montaigne  ,  Locke  et 
Bavle  ;  et  j'espère  qu'ils  en  damneront  bien  d'au- 
tres. Je  leur  déclare  cependant  que  je  ne  me  pique 
d'être  ni  plus  honnête  homme  ,  ni  meilleur  chré- 
tien que  la  plupart  de  ces  philosophes.  Je  suis  né 
dans  l'église  catholique  ,  apostolique  et  romaine  j 
et  je  me  soumets  de  toute  ma  force  à  ses  décisions. 
Je  veu\  mourir  dans  la  religion  de  mes  pères ,  et  je 
U  crois  bonne  autant  qu'il  est  poisiblc  à  quiconque 
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n'a  jamais  eu  aucun  coininerce  immédiat  avec  la 
divinilé  ,  et  qui  u'a  jamais  élé  témoin  d'aucun  mi-r 
racle.  Voilà  ma  profession  de  foi  :  je  suis  presque 
sûr  qu'ils  en  seront  mécontens  ,  bien  qu'il  n'y  ea 
ait  peut-être  pas  un  entr'eux  qui  soit  en  état  d'ea 
faire  une  meilleure. 

L  I  X. 

J'ai  lu  quelquefois  Abadie  ,  Iluct,  elles  autres.' 
Je  connois  suflisamment  les  preuves  de  ma  reli- 
gion, et  je  conviens  qu'elles  sont  grandes;  mais  le 
seroient-elles  cent  fois  davantage  ,  le  christianisme 
ne  me  seroit  point  encore  démontré.  Pourquoi  donc 
exiger  de  moi  que  je  croje  qu'il  y  a  Iroispersonncs 
en  Dieu  ,  aussi  fermement  que  je  crois  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits? 
Toute  preuve  doit  produire  en  moi  une  certi- 
tude proportionnée  à  son  degré  de  force  ;  et  l'actioa 
des  démonstrations  géométriques,  morales  et  phy- 
siques, sur  mon  esprit,  doit  être  différente  j  ou  cette 
distinction  est  frivole. 

L  X. 

Vous  présentez,  à  un  incrédule  un  volume  d'é- 
crits dont  vous  prétendez  lui  démontrer  la  divinité*" 
ÎVIais  ,  avant  que  d'entrer  dans  l*examen  de  vos 
preuves,  il  ne  manquera  pas  de  vous  questionner 
sur  cette  collection.  A-t-elle  toujours  été  la  même, 
vous  demandera-t-il  ?  Pour(juoi  est-elle  à-pré- 
sent moins  ample  qu'elle  ne  féloit  il  y  a  quelques 
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siècles  ?  De  quel  droit  en  a-l-on  banni  tel  cl  tel 
ouvrage  ,  qu'une  autre  secte  révère  ,  et  conservé 
tel  cl  Ici  autre  (ju'ellc  a  rejeté  ?  Sur  quel  fonde- 
ment avcz-vous  donné  la  préférence  à  ce  manus- 
crit ?  Qui  vous  a  dirigés  dans  le  choix  que  vous 
avez  fait  entre  tant  de  copies  dilfércntcs  ,  qui  sont 
des  preuves  évidentes  que  ces  sacrés  auteurs  ne 
vous  ont  pas  été  transmis  dans  leur  pureté  origi- 
itclle  cl  preiuièrc  ?  Mais ,  si  riguorance  des  co- 
pistes, ou  la  malice  des  hérétiques  les  a  corrompus, 
conmie  il  faut  que  vous  en  conveniez. ,  vous  voilà 
forcés  de  les  restituer  dans  leur  état  naturel, 
nvnnt  que  d'eu  prouver  la  divinité  j  car  ce  n'est 
pas  sur  un  recueil  d'écrits  mutilés  que  tomberont 
vos  preuves,  et  que  j'établirai  ma  croyance.  Or,  qui 
chargerezrvous  de  celte  réforme  ?  IVglise.  Mais  je  ne 
peux  convenir  de  l'infaillibilité  de  l'église  ,  que  la 
divinité  des  écritures  ne  me  soit  prouvée.  Me 
voilà  donc  dans  un  scepticisme  nécessité. 

On  ne  répond  à  cette  dilliculté  ,  qu'en  avouant 
que  les  premiers  fondcmcns  de  la  foi  sont  purc- 
juent  humains;  que  le  choix  entre  les  manuscrits, 
<[ue  la  restitution  des  passages ,  enfin  que  la  col- 
lection s'citfriite  par  des  règles  de  critique;  et  je 
ne  refuse  point  d'ajouter  à  la  divinité  des  livres 
sacrés  un  degré  de  foi,  proporliouué  à  la  certi- 
tude de  ces  rcgles. 

L  X  I. 

C'est  CD  cherchant  des  preuves  ,  que  j'ai  trour 
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vé  des  diflicullés.Lcs  livres,  qui  conliennent  les 
iiiolifbde  ma  croyance,  m'offrent  en-même-lemps 
les  raisons  de  l'incrédulilé.  Ce  sont  des  arsenaux 
communs.  Là ,  j'ai  vu  le  déiste  ,  s'armer  contre 
Tathée  j  le  déiste  et  l'athée  ,  lutter  contre  le  juif; 
ralliée  ,  le  déiste  et  le  juif,  se  liguer  contre  le 
chrétien  j  le  chrétien  ,  le  juif,  le  déiste  et  l'athée, 
se  mettre  aux  prises  avec  le  musulman  5  l'athée  , 
le  déiste  ,  le  juif,  le  musulman,  et  la  multitude 
des  sectes  du  christianisme  ,  fondre  sur  le  chrétien; 
et  le  sceptique  seul  contre  tous.  J'étois  juge  des 
coups.  Je  tenois  la  balance  entre  les  combattans; 
ses  bras  s'élevoient  ou  s'abaissoient ,  en  raison  des 
poids  dont  ils  étoient  chargés.  Après  de  longues 
oscillations,  elle  pencha  du  côté  du  chrétien  ,  mais 
avec  le  seul  excès  de  sa  pesanteur ,  sur  la  résis- 
tance du  côté  opposé.  Je  me  suis  témoin  à  moi- 
même  de  mon  équité.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  ,  que 
cet  excès  ne  m'ait  paru  fort  grand.  J'atteste  Dieu 
de  ma  sincérité, 

L  X  I  I. 

Cette  diversité  d'opinions  a  fait  imaginer  aux 
déistes  un  raisonnement  plus  singulier  peut-être 
que  solide.  Cicéron  ,  ayant  à  prouver  que  les  Ro- 
mains étoient  les  peuples  les  plus  belliqueux  de 
la  terre  ,  tire  adroitement  cet  aveu  de  la  bouche 
de  leurs  rivaux.  Gaulois  ,  à  qui  le  cédez-vous  en 
courage  ,  si  vous  le  cédez  à  quelqu'un  ?  aux  Ro- 
mains. Parthes ,  après  vous ,  quels  sont  les  homiucs 
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1p>  plus  couragrux  7  les  l\o»iiains.  Africains,  f[ui 
reJoulcricz-vous  ,  si  vous  aviez  h  redouter  (|ael- 
c|u*un  ?  1rs  Romains.  Inlcrrogcons  ,  à  son  exemple, 
le  reste  des  religionnairos  ,  vous  disent  les  déistes. 
Chinois ,  quelle  rélit;ion  seroil  In  meilleure ,  si 
ce  n'éloit  la  vôtre  ?  La  religion  nnlurelle.  Mu- 
sulmans ,  quel  culte  cmbrasscrioz-vous  ,  si  vous 
abjuriez  Mahomet  ?  Le  naturalisme.  Chrétiens  , 
quelle  est  la  vraie  religion  ,  si  ce  n'est  la  chré-- 
tienne?  La  religion  des  juifs.  Mais  vous,  juifs  , 
quelle  est  la  vraie  religion  ,  si  le  judaïsme  est  faux? 
Le  naturalisme.  Or,  ceux,  continue  Cicéron  ,  à 
qui  l'on  accorde  la  seconde  place  d'un  consente- 
ment unanime  ,  et  qui  ne  cèdent  la  première  à 
personne  ,  méritent  incontestablement  celle-ci. 


ADDITION* 

AUX 
PENSÉES    PHILOSOPHIQUES, 


XL  m'est  tombe  entre  les  mains  un  petit  ouvrage 
fort  rare  ,  inliiulé  :  Objections  diverses  contre  les 
écrits  des  différens  théologiens.  Elagué  et  écrit 
avec  un  peu  plus  de  chaleur,  ce  seroit  une  assez 
bonne  suite  àç.s  Pensées  philosophiques.  Voici 
quekfues-unes  des  meilleures  idées  de  TauleuÀ* 
anonjiue  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit. 

I. 

Les  doutes ,  en  matière  d^  religion ,  loin  d'c(»-e 
des  actes  d'impiété  ,  doivent  être  regardés  comme 
de  bonnes  œuvres  ,  lorsqu'ils  sont  d'un  homme 
qui  reconnoît  humblement  son  ignorance,  et  qu'ils 
naissent  de  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu  par  l'a- 
bus de  la  raison. 


*  Voyez,  sur  cette  addition,  l'article  Diderot 
(  philosophie  de  )  ,  dans  le  Dictionnaire  de  la  phi- 
losophie ancienne  et  moderne  ,  ^ui  fait  partie  de 
rEncjclopédie  méthodic^ue. 
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1    1. 

Admettre  quelque  conformilé  entre  la  raison 
de  riioninic  et  la  raison  clcrncllo  ,  <|ui  csL  Dieu, 
cl  prctrndre  ({iic  Dieu  exige  le  sacrifice  de  la 
raison  huniiiinc  ,  c'est  claLlir  qu'il  veut  et  ne  vcui 
pas  tout-à-la-fois. 

III. 

Lorsque  Dieu  ,  dont  nous  tenons  la  raison  ,  en 
Ciigc  le  sacrifice  ,  c'est  un  faiseur  de  tours  d« 
gibecière ,  qui  escamote  ce  qu'il  a  donne. 

I  V. 

Si  je  renonce  à  ma  raison  ,  je  n'ai  plus  de  guide. 
Il  faut  que  j'adopte  en  aveugle  un  principe  se- 
condaire ,  et  que  je  suppose  ce  qui  est  en  ques- 
tion. 

V. 

Si  la  raison  est  un  don  du  ciel  ,  et  qu'on  rn 
puisse  dire  autant  de  la  foi  ,  le  ciel  nous  a  fait 
deux  préscDS  incompatibles  et  contradictoires» 

V  I. 

Pour  lever  celte  difiiculté  ,  il  faut  dire  que  la 
foi  est  un  principe  chimérique  ,  et  qui  n'existe 
point  dans  la  nature. 

V  1  I. 

Pascal  ,  IS'icolc  ,  et  autres  ont  dit  :  u  Qu'uu 
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))  Dieu  punisse  des  peines  éternelles  la  faute  d'un 
i)  père  coupable  sur  tous  ses  enlans  innocens  , 
j)  c'est  une  proposition  supérieure  ,  et  non  con- 
))  traire  à  la  raison  n.  Mais  ,  qu'est-ce  donc  qu'une 
proposition  contraire  à  la  raison  ,  si  celle  qui 
énonce  évideniruent  un  blasphème  ne  l'est  pas  ? 

VIII. 

Égaré  dans  une  foret  immense  pendant  la  nuit, 
je  n'ai  qu'une  petite  lumière  pour  me  conduire. 
Survient  un  inconnu  qui  ine  dit  :  Mon  ami ,  souffle 
ta  bougie  pour  mieux  trouver  ton  chemio.  Cet  in- 
connu est  un  théologien. 

IX. 

Si  ma  raison  vient  d'en-haut  ,  c'est  la  voix  du 
ciel  qui  me  parle  par  elle  ;  il  faut  que  je  l'écoute, 

X. 

Le  mérite  et  le  démérite  ne  peuvent  s'appliquer 

à  l'usage  de  la  raison  ,  parce  que  toute  la  bonne 

volonté  du  monde  ne  peut  servir  à  un  aveugle  pour 

discerner  des  couleurs.  Je  Suis  forcé  d'appercevoir 

l'évidence  où  elle  est ,  et  le  défaut  d'évidence  où 

l'évidence  n'est  pas  ,  à-moins   que  je  ne  sois  un 

îmbécille  ;  or  ,  l'imbécilité  est  un  malheur  ,  et  non 

pas  un  vice. 

X  I. 

L'auteur  de  la  nature  ,  qui  ne  me  récoujpensera 
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pas  pour  avoicttc  un  lionuue  d'esprit  ,  a  dit  ^î. 
Diderot  ,  ne  nie  damnera  pas  pour  avoir  ttc  un 
sot. 

X  I  I. 

Et  il  ne  le  damnera  pas  même  pour  avoir  cti 
un  méchant.  Quoi  donc  î  n'as-tu  pas  déjà  été  assex 
malheureux  ,  d'avoir  été  méchant  ? 

XIII. 

Toute  action  vertueuse  est  accompngnée  de  sa- 
tisfaction inléiieure  ;  toute  action  niniinelle  ,  da 
remords  ;  ôr  ,  l'esprit  avoue  sans  honte  et  sans 
remords  sa  répugnance  pour  telles  et  telles  pro- 
positions j  il  ny  a  donc  ni  vertu  ,  ni  crime  ,  soit 
à  les  croire  ,  soit  à  les  rejeter, 

XIV. 

S'il  faut  encore  une  grâce  pour  hicn  faire  ,  à 
«juoi  a  servi  la  mort  de  Jésus-Christ  ? 

X  V. 

S'il  y  a  cfnt  mille  damnés  pour  un  sauvé  ,  le 
di.jble  a  toujours  l'avantage  ,  sans  avoir  abandonné 
son  fils  à  la  mort. 

X  V  I. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  pcre  qui  fait  grand 
cas  de  ses  pommci ,  et  fort  peu  de  ses  enfans. 


PHILOSOPHIQUES.  ^5  ! 

XVII. 

Otez  la  crainte  de  renfer  à  un  chrétien  ,  et  vous 
llii  ôlerez  sa  crojance. 

XVIII. 

Une  religion  vraie ,  intéressant  tous  les  hommes  »• 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  a  da 
^tre  étemelle  ,  universelle  et  évidente  ;  aucune  n'a 
ees  trois  caractères.  Toutes  sont  donc  trois  fois 
démontrées  fausses. 

X  I  X. 

Les  faits,  dont  quelques  hommes  seulement  peu- 
vent être  témoins  ,  sont  insuffisans  pour  démon- 
trer une  religion  qui  doit  être  également  crue  par 

tout  le  monde. 

X  X. 

Les  faits  dont  on  appuie  les  religions  sont  an* 
ciens  et  merveilleux  ;  c'est-à-dire  ,  les  plus  sus- 
pects qu'il  est  possible  ,  pour  prouver  la  chose  la. 

plus  incroyable. 

X  X  x« 

Prouver  l'évangile  par  un  miracle  ,  c'est  prou-- 
yer  une  absurdité  par  une  chose  contre  nature. 

XXII. 

Mais ,  que  Dieu  fera-t-il  à  ceux  qui  n'ont  pas 
entendu  parler  de  son  fils  ?  Punira-l-ii  des  sourds  , 
de  n'avoir  pas  entendu? 
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X  X  1  I  I. 

Que  fcra-l-il  à  ceux  <[ui ,  ajanl  entendu  pailor 

de  sa  rcli^^'ion  ,  n\>nl  pu  la  concevoir?  Punira-l-il 

des  p vginccs ,  de  n'avoir  pas  su  marchera  pas  dt 

gOanl? 

X  X  1  V. 

Pourquoi  les  miracles  de  J.  C.  sont-ils  vrais  ,  cl 
ceux  d'Esculapc  ,  d'Apollonius  de  'l'h^ane  ,  et  dt 
Mahomet  sont-ils  faux  ? 

X  X  V. 

Mais,  tous  les  Juifs  qui  étoicnt  à  Jérusalem  ont 
apparemment  êlé  convertis  à  la  vue  des  miracles 
de  J.  C.  Aucunement.  Loin  de  croire  en  lui ,  ils 
l'ont  crucifié.  Il  faut  convenir  que  ces  Juifs  sont 
des  honmies  comme  il  n'y  en  a  point  ;  par-tout  , 
on  a  vu  les  peuples  entraînes  par  un  seul  faux  mi- 
racle; et  J.  C.  n'a  pu  rien  faire  du  peuple  juif  avec 
une  iûfmiléde  miracles  vrais. 

X  X  V  I. 

C'est  ce  miracle-là  d'incrédulité  des  Juifs  qu'il 
faut  faire  valoir,   et  non  celui  de  sa  résurrection. 

X  X  V  J  r. 

Il  est  aussi  sûr  que  deux  et  deux  font  quatre  , 
que  César  a  existé;  il  est  aussi  sûr  que  J.  C.  a 
existe  que  César.  Donc  il  est  aussi  sûr  que  J.  C.  est 
ressuscite ,  «jue  lui  ou  Cc«ir  a  cxiilé.  (Quelle  lo^i- 
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qnc  î  L'existence  de  J.  C.  et  Je  César  n'est  pas  un 

miracle. 

X  X  V  I  I  T. 

On  lit  dans  la  vie  de  M.  de  Turenne  ,  que  le  feu 
ajant  pris  dans  une  maison  ,  la  présence  du  Saint- 
Sacrement  arrêta  subitement  l'incendie.  D'accord, 
^'lais  on  lit  aussi  dans  l'histoire,  qu'un  moine  ajant 
empoisonné  une  hostie  consacrée ,  un  empereur 
d'Allemagne  ne  l'eut  pas  plus-loi  avalée  ,  qu'il  eu 

mourut. 

XXIX. 

Il  y  avoit  là  autre  chose  que  les  apparences  du 
pain  et  du  vin  ,  ou  il  faut  dire  que  le  poison  s'étoit 
incorporé  au  corps  et  au  sang  de  J.  C. 

XXX. 

Ce  corps  se  moisit,  ce  sang  s'aigrit.  Ce  Dieu  est 
dévoré  par  les  mites  sur  son  autel. Peuple  aveugle, 
Egyptien  ind^écille  ,  ouvre  donc  les  jeux  î 

XXXI. 

La  religion  de  J.  C. ,  annoncée  par  des  ignorans , 
a  fait  les  pren)icrs  chrétiens.  La  même  religion  , 
préchée  par  des  savans  et  des  docteurs ,  ne  fait  au- 
jourd'hui que  des  incrédules. 

XXXII. 

On  objecte  que  la  soumission  à  une  autorité  lé- 
gislative dispense  de  raisonner.  !Mais  où  est  la  reli^ 
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gion  sur  la  surface  de  la  terre ,  sans  une  pareille 

autorité  ? 

X  X  X  1  1  I. 

C'est  Téducation  de  l'enfance  qui  empêche  un 
niahoniélan  de  se  faire  baptiser  j  c'est  Téducatioa 
de  l'enfance  <jui  eiuptchc  un  chrétien  de  se  faire 
circoncire;  c'est  la  raison  de  1  lionniic  fait  qui  mé- 
prise (galeiuent  le  baplénie  et  la  circoncision. 

XXXIV. 

Il  «»st  dit  dans  saint  Luc  ,  que  Dieu  le  père  est 

plus  grand  que  Dieu  le  fils;  patcr  major  me  est. 

Cependant ,  au  mépris  d'un  passage  aussi  formel , 

l'église  prononce  anathémc     au  fidèle  scrupuleux 

qui  s'en  tient  littéralement  aux  mots  du  testament 

de  son  père. 

XXXV. 

Si  l'autorité  a  pu  disposer  à  son  gré  du  sens  de 
ce  passag? ,  comme  il  ny  en  a  pas  un  dans  toutes 
les  écritures  qui  soit  plus  précis,  il  n'y  en  pas  un 
qu'on  puisse  se  flatter  de  bien  entendre  ,  et  dont 
l'église  ne  fasse  dans  l'avenir  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

XXXV  I. 

'/m  es  Petriis  ,  et  super  liano  pelram  œdificaho 
ecclesiam  meam.  Est-ce  là  le  langage  d'un  Dieu , 
ou  une  bigarrure  digne  du  seigneur  des  Accords  ? 

XXXVII 

In  doîore paries  (  Gcncs).  Tu  engendreras  dans 
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la  douleur,  dit  Dieu  à  la  femme  prévaricatrice. 
Et,  que  lui  ont  fait  les  femelles  des  animaux,  qui 
engendrent  aussi  dans  la  douleur? 

XXXVIII. 
S'il  faut  entendre  à  la  lettre ,  patcr  major  nie  est, 
J.  C.  n'est  pas  dieu.  S'il  faut  entendre  à  la  lettre, 
hoc  est  corpus  ineum  ,  il  se  donnoit  à  ses  apôtres 
de  ses  propres  mains  j  ce  qui  est  aussi  absurde  que 
de  dire  que  Saint-Denis  baisa  sa  Icte  après  qu'oa 
la  lui  eût  coupée. 

XXXIX. 

Il  est  dit  qu'il  se  retira  sur  le  mont  des  Oliviers  , 

et  qu'il  pria.  Et,  qui  pria-t-il?  Il  se  pri'a  luir 

même. 

XL. 

Ce  Dieu,  qui  fait  mourir  Dieu  pour  appaiser 
Dieu  ,  est  un  mot  excellent  du  baron  de  la  liontan. 
Il  résulte  moins  d'évidence  décent  volumes  in-folio, 
écrits  pour  ou  contre  le  christianisme ,  que  du  ridi- 
cule de  ces  deux  lignes. 

X  L  I. 

Dire  que  l'homme  est  un  composé  de  force  et 
de  foiblesse,  de  lumière  et  d'aveuglement,  de  peti- 
tesse et  de  grandeur ,  ce  n'est  pas  lui  faire  son  pro- 
cès ,  c'est  le  définir. 

X  L  I  I. 

L'homme  est  comme  Dieu  ,  ou  la  nature  l'a  fait  j 
et  Dieu  ,  ou  la  naître  ne  fait  rien  de  mal. 
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X   L  I   I   I. 

Ce  que  nous  appelons  le  péché  originel,  Ninon 
de  l'Enclos  l'appeloit  le  péché  original, 

X  L  I  V. 

C'est  une  impudence  sans  exemple  ,  que  de  citer 
la  conformité  des  évangélistes,  tandis  qu'iljadans 
les  uns  des  faits  trcs-importans,  dont  il  n'est  pas 
dit  un  mot  dans  les  autres. 

X  L  V. 

Platon  considéroit  la  divinité  sous  trois  aspects, 
la  ])onlé,  la  sagesse  et  la  puissance.  Il  faut  se  fer- 
mer les  3^eux  ,  pour  ne  pas  voir  là  la  trinité  des 
chrétiens.  Il  y  avoit  près  de  trois  mille  ans  que  le 
philosophe  d'Athènes  appeloit  Z/0^05,  ce  que  nous 
appelons  le  Yerbe, 

X  L  V  I. 

Les  personnes  divines  sont,  ou  trois  accidens, 
ou  trois  substances.  Point  de  milieu.  Si  ce  sont  trois 
accidens,  nous  sommes  athées  ou  déistes.  Si  ce 
sont  trois  substances  ,  nous  sommes  païens. 

X  L  V  I  I. 

Dieu  le  père  juge  les  hommes  de  sa  vengeance 
éternelle:  Dieu  le  fils  les  juge  dignes  de  sa  misé- 
ricorde infinie  :  le  Sainl-Esprit  reste  neutre.  Com- 
ment accorder  ce  verbiage  catholique,  avec  l'unité 
de  la  volonté  divine? 
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X  L   V  I  I  I. 

il  y  a  long-temps  qu'on  a  demandé  aux  théolo- 
giens d'accorder  le  dogme  des  peines  éternelles 
avec  la  miséricorde  infinie  de  Dieu^  et  ils  en  sont 

encore  là. 

X  L  I  X. 

Et,  pourquoi  punir  un  coupable ,  quand  il  ny 
a  plus  aucun  bien  à  tirer  de  son  châtiment  ? 

L. 

Si  l'on  punit  pour  soi  seul,  on  est  bien  cruel  et 
Lien  méchant. 

L  I. 

Il  n'y  a  point  de  bon  père,  qui  voulût  ressembler 
à  notre  père  céleste. 

LU. 

Çuclle  proportion  entre  l'offenseur  et  TofFensé  7 
Quelle  proportion  entre  l'offensé  et  le  châtiment? 
Amas  d«  bêtises  et  d'alrocités  ! 

LUI. 

Et  de  quoi  se  coufrouce-t-il  sî  fort ,  ce  Dieu  ? 
Et  ne  diroit-on  pas  que  je  puisse  quelque  <:hose 
pour  ou  contre  sa  gloire ,  pour  ou  contre  son  repos , 
pour  ou  contre  son  bonheur  ? 

LI  V. 

On  veut  que  Dieu  fasse  brûler  le  méchant,  ^u! 

ht 
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ne  peut  rien  contre  lui ,  tKins  un  fVu  qui  Jurera  sans 
fin  ;  et  on  pennellroil  à-peine  à  un  père  tle  donner 
une  mort  passagère  à  un  lils  qui  coniproniellroil  sa 
vie,  son  honneur  cl  sa  foi  lune! 

L  V. 

O  chrétiens!  vous  avez  Jonc  Jeux  iJces  JifTc- 

renles  de  la  bonté  et  de  là  méchanceté ,  de  la  vérité 

el  du  mensonge.  Vous  êtes  donc  les  plus  absurdes 

des  dogmatisles,  ou  les  plus  outrés  des  pjrrho- 

niens. 

L  V  I. 

Tout  le  mal  dont  on  est  capable,  n'est  pas  tout 
le  mal  possible:  or,  il  n*j  a  (|ue  celui  qui  pourroit 
commctlrc  tout  le  mal  possible,  qui  pourroit  aussi 
mériter  un  châtiment  éternel.  Pour  faire  de  Dieu 
un  élre  infiniment  vindicatif,  vous  transformez  un 
ver  de  terre  en  un  cire  infiniment  puissant. 

L  V  I  I. 

A  entendre  un  théologien  exagérer  l'action  d'un- 
homme  (|uc  Dieu  fit  paillard  ,  cl  qui  a  couché  avec 
sa  voisine,  que  Dieu  fit  complaisante  cl  jolie  ,  ne 
diroil-on  pas  (|Me  le  feu  ait  été  mis  aux  rjuatre  coins 
de  l'univers?  Lhl  mon  ami,  écoule  Marc-Aurcle; 
cl  tu  verras  que  lu  courrouces  ton  Dieu,  pour  le 
froltcmcnt  illicite  et  voluptueux  de  deux  intestins» 

L  V  I  I  I. 

Ce   que  CCS  atroces   chrétiens  ont  traduit  par 
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éternel^  ne  signifie,  en  hébreu,  a^yie  durable.  C'est 
de  l'ignorance  d'un  hébraïsrne  ,  et  de  l'humeur  fé- 
roce d'un  interprète,  que  vient  le  doguie  de  l'cter-' 
nité  des  peines. 

L  IX. 

Pascal  a  dit  :  «  Si  votre  religion  est  fausse,  vous 
»  ne  risquez  rien  à  la  croire  vraie;  si  elle  est  vraie, 
I)  vous  risquez  tout  à  la  croire  fausse  »,  Un  iniaa 
en  peut  dire  tout  autant  que  Pascal. 

L  X. 

Que  J.  C.  qui  est  Dieu,  ait  été  tenté  par  la 

diable  ,    c'est  uu  conte  digne  des  Mille   et  une 

nuitfi. 

L  X  I. 

Je  voudrois  bien  qu'un  chrétien ,  qu'un  jansé- 
niste ,  sur-tout ,  me  fit  sentir  le  cui  bono  de  l'in- 
carnation. Encore  ne  faudroit-il  pas  enfler  à  l'infini 
le  nombre  des  damnés ,  si  l'on  veut  tirer  quelque 
parti  de  ce  dogme. 

L  X  I  I. 

Une  jeune  fille  vivoit  fort  retirée  :  un  jour,  elle 

reçut  la  visite  d'un  jeune  homme  qui  portoit  ua 

oiseau;   elle  devint  grosse:   et  l'on  demande  qui 

•est-ce  qui  a  fait  l'enfant?  Belle  question  I  c'est 

l'oiseau. 

L  X  I  I  I. 

3\Iais  ,  pourquoi  le  cygne  de  Lcda  et  les  petites 
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flaiDmes  de  Castor  et  Pollux  nous  font-ils  rire,  et 
que  nous  ne  rions  pas  de  la  cuioiubc  cl  des  langues 


de  Icu  de  l'cvangile  ? 


L  X  I  V. 

1!  y  avoit ,  dans  les  premiers  siècles,  soixante 

évanj^iles  presque  également  crus.  On  en  a  rejeté 

cinquante-six  pour  raison  de  puérilités  et  d'ineptie. 

Ne  reste-t-il  rien  de  cela  ,  dans  ceux  qu'on  a  con- 

serycs  ? 

L  X  V. 

Dieu  donne  une  première  loi  aux  hommes  j  il 
abolit  ensuite  cetle  loi.  Cette  conduite  n*est-elle 
pas  un  peu  d'un  législateur  qui  sVst  trompé  ,  e( 
qui  le  reconnoît  avec  le  temps.  Kst-ce  qu'il  Cil 
d'un  être  parfait,  de  se  raviser? 

L  XV  I. 

H  y  a  autant  d'espèces  de  foi ,  qu'il  y  a  de  rc^ 
Kgions  au  monde. 

L  X  V  I  T. 

Tous  les  sectaires  du  monde  ne  sont  que  Je» 
déistes  hérétiques. 

L  X  V  1  I  L 

Si  l'homme  est  malheureux ,  sans  /«Ire  né  cou* 
pable ,  ne  seroil-ce  pas  qu'il  est  destiné  à  jouir 
d'un  bonheur  éternel ,  sans  pouvoir ,  par  sa  na- 
lurc,  s'en  rendre  jamais  digne? 
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L  X  I    X. 

Voilà  ce  que  je  pense  du  dogme  chrétien  :  je 
ne  dirai  qu'un  mot  de  sa  morale.  C'est  que ,  pour 
un  catholique  père  de  famille ,  convaincu  qu'il  faut 
pratiquer,  à  la  lettre,  les  maximes  de  l'évangile, 
sous  peine  de  ce  qu'on  appelle  l'enfer^  attendu 
l'extrême  difficulté  d'atteindre  à  ce  degré  de  per- 
fection ,  que  la  foiblesse  humaine  ne  comporte 
point;  je  ne  vois  d'autre  parti,  que  de  prendre  son 
enfant  par  un  pied ,  et  que  de  i'écacher  contre  la 
terre  ,  ou  que  de  l'étouflfer  en  naissant*  Par  celte 
action  ,  il  le  sauve  du  péril  de  la  damnation ,  et 
lui  assure  une  félicité  éternelle  ;  et  je  soutiens  que 
cette  action ,  loin  d'être  criminelle  ,  doit  passer 
pour  infiniment  louable,  puisqu'elle  est  fondée  sur 
le  motif  de  l'amour  paternel ,  qui  exige  que  tout  bon 
père  fasse  ,  pour  ses  enfans,  tout  le  bien  possible» 

L  X  X. 

Le  précepte  de  la  religion  et  la  loi  de  la  société  j 
qui  défendent  le  meurtre  des  innocens  ,  ne  sont-il» 
pas  ,  en  effet ,  bien  absurdes  et  bien  cruek ,  lors- 
qu'en  les  tuant ,  on  leur  assure  un  bonheur  infini , 
et  qu'en  les  laissant  vivre,  on  les  dévoue,  presque 
sûrement,  à  un  malheur  éternel. 

L  X  X  I. 

Comment ,  M.  de  la  Condamine  !  il  sera  permis 
d^inoculer  son  fils ,  pour  le  garantir  de  la  pelitC" 
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vtirolcj  cl  il  ne  sera  pas  permis  de  le  lucr,  pour 
le  garantir  de  l'enfer  ?  Vous  vous  moquez. 

r  X  X  I  I. 

Siitis  triwnjiJiat  reritafi  si  apud  pmicos ,  OOS- 
quc  honos ,  accepta  sit  ;  nec  cj'us  indolcs  placera 
viultis. 


DE  LA  SUFFISANCE 

D  E 

LA  RELIGION  NATURELLE. 


i: 


Xja  religion  naturelle  est  l'ouvrage  <3e  Dieii  oui' 
des  hommes.  Des  hommes,  vous  ne  pouvez  le 
dire,  puisqu'elle  est  le  fondement  de  la  religion 
révélée. 

Si  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  ,  je  demande  à  quelle  " 
fin  Dieu  l'a  donnée.  La  fin  d'une  religion  qui  vient 
de  Dieu ,  ne  peut  être  que    la  connoissance  des 
vérités  essentielles  ,    et  la  pratique   des   devoirs 
iinportàns. 

Une  religion  seroit  indigne  de  Dieu  et  de 
l'homme  ,  si  elle  proposoit  un  autre  but. 

Donc,  ou  Dieu  n'a  pas  donné  aux  hommes 
une  religion  qui  satisfît  à  la  fin  qu'il  a  du  se  pro- 
poser ,  ce  qui  seroit  absurde  ,  car  cela  supposeroit 
en  lai  impuissance  oumauvaise  volonté;  ou  l'homme 
a  obtenu  de  lui  ce  dont  il  avoit  besoin.  Donc  ,  il 
ne  lui  falloit  pas  d'autres  connoissances  que  celles 
qu'il  avoit  remues  de  la  nature. 
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(pliant  aux  moveus  de  satifaire  aux  devoirs  ,  3 
se roit  ridicule  ï|u'il  les  cùl  refusés  j  car  ,  de  ces 
troiâ  choses  ,  la  connoissance  des  dogmes  ,  la  pra- 
tique des  devoirs  ,  cl  la  force  nécessaire  pour  agir 
cl  pour  croire  ,  le  manque  d'une  rend  les  deux 
autres  inutiles. 

C'est  rn-vuin  que  je  suis  instruit  des  dogmes  ,  â 
j'ignore  les  devoirs.  C'est  en-vain  que  je  connois 
les  devoirs  ,  si  je  croupis  dans  l'erreur  ou  dans 
l'ignorance  des  vérités  essentielles.  C'est  cn-vairt 
que  la  connoissance  des  vcrilcs  et  des  devoirs  m'est 
donnée  ,  si  la  grâce  de  croire  cl  de  pratiquer  m'est 
refusée. 

Donc  ,  j'ai  toujours  eu  tous  ces  avantages.  Donc, 
la  religion  naturelle  n'avoit  rien  laissé  à  la  révéla- 
tion d'essentiel  et  de  nécessaire  à  suppléer.  Dooc  ^ 
celte  religion  n'éloit  point  insullisante. 

I  L 

Si  la  religion  naturelle  eût  été  insuffisante,  c'eût 
été,  ou  en  ellc-niénie,  ou  relativement  à  la  tondilioa 
de  riiommc. 

Or,  on  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre.  Son  in- 
lufBsance  en  elle-même  seroit  la  faute  de  Dieu. 
Son  insuffisance,  relative  à  la  condition  de  l'hon)me, 
suj)poseroit  que  Dieu  eût  pu  rendre  la  religion 
Daturellc  suffisante  ,  et  par  conséquent  la  religion 
révélée  superflue  ,  en  changeant  la  condition  de 
l'homme  ;  ce  que  la  religion  révélée  ne  pennet  pas 
de  dire. 
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D'ailleurs,  une  religion  insufTisante.rclalivenicnt 
à  la  condition  de  Ihoiuiue,  seroit  insuffisante  ea 
elle-même;  car  la  religion  est  faite  pour  l'hommej 
cl  toute  religion  ,  qui  ne  niettroit  pas  l'homme  en 
état  de  pajcr  à  Dieu  ce  cjue  Dieu  est  en  droit 
d'exiger,  seroit  dtfectueuse  en  elIc-niIVîic. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ,  Dieu  ne  devant  rien 
à  rhonimc  ,  il  a  pu  ,  sans  injustice  ,  lui  donner  ce 
qu'il  vouloit  ;  car  remarquez  qu'alors  le  don  de 
Dieu  seroit  sans  but  et  sans  fruit  ;  deux  défauts 
que  nous  ne  pardonnerions  pas  à  l'homme  ,  et  que 
nous  ne  devons  point  reprochera  Dieu.  Sans  but; 
car  Dieu  ne  pourroit  se  proposer  d'obtenir  de  nous, 
par  ce  uioyen ,  ce  que  ce  luojen  ne  peut  produire 
par  lui-même.  Sans  fruit;  puisqu'on  soutient  que  le 
moyen  est  insuffisant  pour  produire  aucun  fruit 
qui  soit  légitime. 

III. 

La  religion  naturelle  éloit  suffisante  ,  si  Dieu  ne 
pouvoit  exiger  de  moi  plus  que  cette  loi  ne  me 
prescrivoit  j  or  Dieu  ne  pouvoit  exiger  de  inoî 
plus  f{uc  cette  loi  ne  me  prescrivoit  ,  puisque 
cette  loi  étoit  sienne  ,  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de 
la  charger  plus  ou  moins  de  préceptes. 

La  religion  naturelle  suliQsoit- autant  à  ceux  qui 
yivoicnt  sous  cette  loi  pour  être  sauv.és  ,  que  la  loi 
de  Moïse  aux  juifs  ,  et  la  loi  chrétienne  aux  chré- 
tiens. C'est  la  loi  qui  forme  nos  obligations;  et 
f  liilos.  mot,  .    M 
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nous  ne  pouvons  clixî  obli^^cs  au-delà  de  ses  coni- 
luandcnirns. 

Donc  ,  quand  la  loi  naturelle  eûl  pu  ^Ire  per- 
fectionnée, clic  cloil  toute  aussi  suflTisantc  pour  les 
premiers  hommes ,  que  la  même  loi ,  perfectionnée, 
pour  leurs  aescendans. 

I  V. 

Mais,  si  la  loi  naturelle  eût  pu^trc  perfectionnée 
parla  loi  de  Moïse  ,  et  celle-ci,  par  la  loi  chré- 
tienne; pourquoi  la  loi  chrétienne  ne  pourroit-clle 
pas  l'être  par  une  autre  qu'il  n'a  pas  encore  plû  à 
Dieu  de  manifester  aui  hommes. 

V. 

Si  la  loi  naturelle  a  été  perfectionnée,  cVst ,  ou 
par  des  vérités  qui  nous  eut  été  révélées  ,  ou  par 
des  vertus  (juc  les  hommes  ignoroient.  Or  ,  on  ne 
peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre.  La  loi  révélée  ne 
contient  aucun  précepte  de  morale  que  je  ne 
trouve  recommandé  et  prati<jué  sous  la  loi  de  na- 
ture; donc  elle  ne  nous  a  rien  appris  de  nouveau 
BUT  la  morale.  La  loi  révélée  ne  nous  a  apporté 
Hucunc  vérité  nouvelle  ;  car,  fprrst-ce  qu'une  vé- 
rité ,  si-non  une  proposilion  relative  à  un  objet, 
conçue  dans  des  termes  qui  me  présentent  des 
idées  claire?  ,  et  dont  je  conrois  h  linison.  Or  ,  la 
rcVipion  révélée  ne  nous  a  apportée  aucune  de 
ces  propositions.  Ce  qu'elle  a  ajouté  à  la  loi  i\ti^ 
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lurelle  consiste  en  cinq  ou  six  proposilions  qui  ne 
«ont  pas  plus  intelligibles  pour  moi ,  que  si  elles 
etoient  exprimées  en  ancien  carthaginois  ,  puisque 
les  idées  représentées  par  les  termes  ,  et  la  liai-^ 
son  de  ces  idées  entre  elles  ,  m'échappent  entière- 
ment. 

Les  idées  représentées  par  les  ternies  et  leur 
liaison  m'échappent;  car,  sans  ces  deux  conditions, 
les  propositions  révélées,  ou  cesseroient  d'être  des 
lujslères,  ouseroient  évidemment  absurdes. Soit, 
par  exemple  ,  cette  proposition  révélée  :  les  enfans 
d'Adam  ont  tous  été  couj)ab!es  en  naissant  de  la 
faute  de  ce  preniier  père.  Une  preuve    que   les 
idées  attachées  aux  termes ,  et  leur  liaison  m'échap- 
pent dans  cette  proposition  ,  c'est  que  si  je  substi- 
tue au  nomà^ Adam  celui  de  Pierre,  ou  de  Paul ^ 
et  que  je  dise  :  les  enfans  de  Paul  ont  tous  été  cou- 
pables en  naissant  de  la   faute  de  leur  père  ,  la 
proposition  devient  d'une  absurdité  convenue  de 
tout  le  monde.  D'où  il  s'ensuit ,  et  de  ce  qui  pré- 
cède ,  que  la  religion  révélée  ne  nous  a  rien  appris 
sur  la  morale  j  et  (|ue  ce  que  nous  tenons  d'elle  sur 
le  dogme,  se  réduit  à  cinq  ou  six  propositions  inin- 
telligibles, et  qui,  parconséquent,ne  peuvent  passer 
pour  des  vérités  par  rapport  à  nous.  Car,  si  vouf 
aviez  appris  à  un  pavsan,  qui  ne  sait  point  de  latin, 
el  moins  encore   de  logique  ,  le  vers  Asserit  A^ 
negat  E  ,    -veriim   generaliter  arnbo  ,   croiriez.- 
vous  lui  avoir  appris  une  vérité  nouvelle  ?  iN 'est-il 
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pas  de  1j  nalnic  Je  loulc  v< ritr  d'ctro  claire  et  ilV- 
claircr  V  doux  <|u;;lili'Sijur  les  propo^silions  rcvcices 
ne  peuvent  avoir.  On  ne  dira  pas  qu'elles  sont 
claires  ;  elles  conlicnnrnl  claircinenl ,  ou  il  est  clair 
qu'elles  contiennenl  une  vcrilc  ,  luais  elles  sont 
obicurcs  j  d'où  il  s'cni>uil  r|ue  loul  ce  (pi^on  en 
intcre  doil  partager  la  niênic  obs(  iirité  ;  car  la 
consê(|uencc  ne  peut  jamais  cire  plus  luuiincuse 
que  le  principe. 

V  I. 

Celte  religion  est  la  meilleure  ,  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  la  bonté  de  Dieu.  Or  ,  la  religion 
nalurcllc  s'accorde  avec  la  bonté  de  Dieu  ;  car 
un  des  caractères  de  la  bonté  de  Dieu  ,  c'est 
de  ne  faire  aucune  acception  de  personne.  Or  , 
la  loi  naturelle  est  de  toutes  les  loix  celle  qqi 
cadre  le  mieux  avec  ce  caractère  ;  car  c'est  d'elle 
que  l'on  peut  vraiment  dire  que  c'est  la  Iut» 
inièrc  que    tout  homme  apporte  au   monde   en 

Baissant. 

V  I  i. 

Celte  religion  est  la  meilleure  ,  qui  s'accorde 
!c  mieux  avec  la  justice  de  Dieu.  Or,  la  religion 
ou  la  loi  naturelle  ,  de  toutes  les  religions  ,  est 
celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  justice.  Les 
hcnmies  ,  présentés  au  tribunal  de  Dieu,  seront 
jugés  par  qMei<{ue  loi  j  or  ,  si  Dieu  juge  les 
lioojnies  par  la  loi  naturelle  ,  il  ne  fera  injustice  ù 
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nucun  d'eux  ,  puisqu'ils  sont  nés  tous  avec  elle. 
IVtais  ,  par  quelqu  autre  loi  ([u'il  les  juge  ,  cette 
loi  nVtant  point  universellement  connue  comme 
la  loi  naturelle  ,  il  y  en  aura  parmi  les  hommes 
à  qui  il  fera  injustice.  D'où  il  s'ensuit,  ou  qu'il 
jugera  chaque  homme  selon  la  loi  qu'il  aura 
sincèrement  admise  ,  ou  que  ,  s'il  les  juge  tous 
par  la  même  loi ,  ce  ne  peut  être  que  par  la  loi 
naturelle ,  fjui ,  également  connue  de  tous  ,  les  a 


également  obligés. 


VIII. 


Je  dis  ,  d'ailleurs  :  il  y  a  des  hommes  dont  les 
lunjièrcs  sont  tellement  bornées,  que  runivcrsalilé 
des  sentimens  est  la  seule  preuve  qui  soit  à  leur 
portée;  d'où  il  s'ensuit,  ou  que  la  religion  chré- 
tienne n'est  pas  faite  pour  ces  homrnos-là ,  puis- 
qu'elle n'a  point  pour  elle  cette  preuve  ,  et  que 
par  consé({uent  ils  sont,  ou  dispenses  de  suivre 
aucune  religion  ,  ou  forcés  de  se  jelter  dans  la 
religion  naturelle  ,  dont  les  hommes  admettent  la 

bonté. 

I  X. 

Cicéron,dit  l'nuleur  des  Pensées  philo  îOphi([aes, 
ayant  à  prouver  queles  Romains  étoient  les  peuples 
les  plus  belliqueux  Je  la  terre  ,  tire  adroitement 
cet  aveu  de  la  bouche  de  leurs  rivaux.  Gaulois  , 
à  ({ui  le  cédez-vous  en  courage  ,  si  vous  le  cédea 
à  quclqu'uu  ?  Aux  Piomains.  Pai  ihes ,  après  vous , 
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tpicls  sont  les  hommes  los  plus  coiiragoux  ?  Los 
Romains.  Afiicains,  (\u\  rctlouloricz- vous  ,  si 
>oiiS  :i\'icz  h  redouter  (juclcju'iin  ?  Les  Uoniains. 
Itilerrf  grons  ,  à  son  exemple  ,  le  reste  (l«vs  reli^^ion- 
traires  ,  dit  routeur  des  Pensées.  Chinois  ,  <pielle 
religion  seroit  la  meilleure  ,  si  ce  n'cloit  la  vôtre  ? 
La  religion  naturelle.  Musulmans  ,  (\uv\  culte  cm- 
brasseriez-vous  ,  si  vous  abjuriez.  Mahomet  ?  Le 
naturalisme.  Chrétiens  ,  quelle  est  la  vraie  reli- 
gion ,  si  ce  n'est  la  chrétienne  ?  La  religion  des 
juils.  Et  vous  ,  juifs  ,  quelle  est  la  vraie  religion  , 
ki  le  judaïsme  est  faux?  Le  naturalisme.  Or,  ceux, 
continue  Cicéron  et  Tauteur  des  Pensées ,  à  qui 
1*00  accorde  la  seconde  pla(  c  d'un  consentement 
wnanime ,  et  qui  ne  cèdent  la  première  à  personne , 
Tuérilcnt  incoustablement  celle-ci. 

X. 

Celte  religion  est  la  plus  sensée  au  jugement 

des  êtres  raisonnables  ,  f[ui  les  traite  le  plus  en  êtres 

raisonnables  ,  puisqu'elle   ne  leur  propose  rien  à 

croire  qui  soit  au-dessus  de  leur  raison ,  et  (jui  ny 

toit  coDforme. 

X  I. 

Celte  religion  doit  être  embrassée  préférable- 
tnent  à  toute  autre  ,  qui  ofTre  le  plus  de  caractères 
divins;  or,  la  religion  naturelle  est ,  de  toulcys  les 
religions,  celle  qui  oflVe  le  plus  de  caractères  di- 
vins j  car  il  uj  a  aucun  caraclcrc  divin  dans  les 


p  u  I  L  o  s  0  1'  H  1  Q  u  E  s.  271 
èinlres  cultes,  c|ui  ne  se  rcconiioisse  dans  la  relii^ion 
naturelle  ;  et  elle  en  a  que  les  autres  religions  n'ont 
pas,  rimiiiutabililé  cl  l'universalité. 

X  1  I. 

Qu'cit-ce  qu'une  grâce  suffisante  et  universelle? 
Celle  qui  est  accordée  à  tous  les  hommes ,  avec  la- 
quelle ils  peuvent  toujours  remplir  leurs  devoirs  et 
les  remplissent  quelquefois. 

Que  sera-ce  qu'une  religion  suffisante ,  si-non 
la  religion  naturelle,  cette  religion  donnée  à  tous 
les  hommes  ,  et  avec  laquelle  ils  peuvent  toujours 
remplir  leurs  devoirs  et  les  ont  remplis  quelquefois? 
D'où  il  s'ensuit  que  non-seulement  la  religion  na- 
turelle n'est  pas  insuffisante  ,  mais  qu'à  proprement 
parler ,  c'est  la  seule  religion  qui  le  soil  y  et  qu'il 
seroit  infiniment  plus  absurde  de  nier  la  nécessité 
d'une  religion  suffisante  et  universelle,  que  celle 
d'une  grâce  universelle  et  suffisante.  On  ne  peut 
nier  la  nécessité  d'une  grâce  universelle  et  suffi- 
saute  ,  sans  se  précipiter  dans  des  difficultés  insur- 
montables ,  ni  par  conséquent  celle  d'une  religion 
suHisante  et  universelle.  Or  la  religion  natujellè 
est  la  scuic  qui  ait  ce  caractère. 

XIII. 

Si  la  religion  naturelle  est  insuffisante  de  quelque 
façon  que  ce  puisse  être  ,  il  s'ensuivra  de  deux 
choses  l'une,  ou  qu'elle  n*a  jamais  été  observée  fi- 
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liclerDCnt  par  aucun  iionmic  (|ui  nVn  connoissoit 
point  d'autre  ;  ou  «jue  des  hoinnies  qui  auroienl 
lidt'lcmcnt  obscu'vc  la  seule  loi  «(iii  leur  eloil  connue, 
auront  t-lé  punis;  ou  «ju'ils  auront  tic  récompen- 
sés. S'ils  ont  clé  rccompenscs  ,  donc  leur  rclij^ion 
étoit  suflîsanlc  ,  puisqu'elle  a  opéré  \v  niciue  e/lct 
cjuc  la  religion  chrélicnnc.  Il  est  absurde  (ju'ils 
aient  clé  punis.  Il  est  incroyable  (pi'aucuns  ji'aient 
été  Hdèlesobservalcurs  de  leur  loi.  C'est  renfernior 
toule  probité  dans  un  petit  coin  de  terre  ,  ou  punir 
de  Tort  hoj»uclcs-gcns. 

X  I  V. 

De  toutes  les  religions,  celle-là  doit  cire  prcfé— 
rce,  dont  la  véiité  a  plus  de  preuves  pour  elle,  et 
>uoins  d'objections.  Or,  la  religion  naturelle  est 
dans  ce  cas  ;  car  on  ne  fait  aucune  objection  contre 
elle,  et  tous  les  religionnaircs  s'accordent  à  en  dé- 
nioalrer  la  vérité. 

XV. 

Comment  prouvc-t-on  son  insufTisanre  ?  i  •". 
Parce  que  celte  insuffisance  a  clé  reconnue  de  tous 
les  autres  religionnaircs.  2".  Parce  que  la  connois- 
sance  du  vrai  et  la  prati({ue  du  bon  a  niancpic  aux 
plus  sages  naturalistes.  Fausses  preuves.  (^)uant  à 
la  première  partie  ,  si  tous  les  religionnaircs  se  sont 
accordés  pour  convenir  de  son  insuniî.ancc ,  appa- 
remment rpio  les  n.ituralistes  n'en  sont  pas.  En  ce 
cas ,  le  naluralisujc  retombe  dan»  le  cas  de  toutes 
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les  religions  ((iii  sunl  Icmios  pour  les  nicilleiires  par 
ch.iCLin  (Je  ceux  qui  les  professent ,  et  non  parles 
autres.  Quant  à  la  seconde  partie,  il  est  constant 
<[nc  depuis  la  rt-lijjion  révélée  nous  n'en  connoissons 
pas  mieux  Dieu,  ni  nos  devoirs.  Dieu,  parce  que 
tous  ses  attributs  iiiteiiigiblcs  éloient  découverts, 
et  que  les  inintelligibles  n'ajoutent  rien  à  nos  lu- 
mières; nous-niénies  ,  puisque  la  connoissance  de 
nous-mêmes  se  rapportant  toute  à  noire  nature  et 
à  nos  devoirs  ,  nos  devoirs  se  trouvent  tous  exposés 
dans  les  écrits  des  philosophes  païens ,  et  notre  na- 
ture est  toujours  inintelligible,  puisque  ce  qu*on 
prétend  nous  apprendre  de  plus  que  la  philosophie, 
est  contenu  dans  des  propositions  ou  inintelligibles, 
ou  absurdes ,  quand  on  les  entend ,  et  qu'on  ne  con- 
clud  rien  contre  le  naturalisme  de  la  conduite  des 
naturalistes.  Il  est  aussi  facile  que  la  religion  natu- 
relle soit  bonne ,  et  que  ses  préceptes  aiewt  été  mal 
observés  ,  qu'il  l'est  que  la  religion  cli rétienne  soit 
vraie ,  quoiqu'il  y  ait  une  infinité  de  mauvais  chré- 
tiens. 

XVI. 

Si  Dieu  ne  devoit  aux  hommes  aucun  moyen 
sufbsautpour  remplir  leurs  devoirs,  au-nioins  il  ne 
lui  étoit  pas  permis  par  sa  nature  de  leur  en  fournir 
un  mauvais.  Or  ,  un  moyen  insuffisant  est  un  mau- 
vais moyen  ;  car  le  premier  caractère  distinctif 
d'un  bon  moyen  ,  c'est  d'être  sutEsant.  Mais ,  si  la 
religion  naturelle  étoit  absolument  sufllsanle  avec 
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lo  gracp  ou  la  lumicre  universelle  ,  pour  soutenir  un 
homme  Jans  le  chemin  (le  la  prohilc,  qui  est-ce 
ijui  iirassurera  ijue  cela  n'est  jamais  arrivé  ?  D'ail- 
leurs, la  religion  révélée  ne  srra  plus  que  pour  le 
mieux  ,  et  non  pas  de  nécessité  absolue;  o[  s'il  est 
irrivé  à  un  naturaliste  tle  persister  dans  le  bien  ,  il 
aura  inTmiment  mieux  mérité  <|ue  le  chrétien,  puis- 
qu'ils auront  fait  Tun  et  l'autre  la  oi^'me  chose, 
mais  le  n;iluralistc  avec  infiiiimcnl  moins  de  se- 
cours. 

XVII. 

IVIais  je  demande  qu'on  me  dise  sincèrement  Ij* 
quelle  des  deux  religions  est  la  plus  facile  à  suivre, 
ou  la  religion  naturelle ,  ou  la  religion  chrétienne. 
Si  c'est  la  lel  gion  naturelle  ,  comme  je  crois  qu'on 
n'en  peut  jamais  douter ,  le  christianisme  n'estdouc 
qu'un  fardeau  sur-ajoulé ,  et  n'est  donc  plus  une 
grâce  j  ce  n'est  donc  qu'mi  moyen  Irès-difTicile  d« 
faire  ce  <|u'on  pouvoit  faire  facilement.  Si  l'on  ré- 
pond (jue  c'est  la  loi  chrétienne,  voici  conmie  j'ar- 
gumente. Une  loi  est  d'autant  plus  diflicilc  à  suivre, 
que  ses  préceptes  s<»nt  plus  multipliés  et  plus  rigi- 
des. Mais  ,  dira-t-on,  les  secours  pour  les  obser- 
ver sont  plus  f  ris  en  comparaison  des  secours  de 
la  loi  naturelle  ,  que  les  préceptes  de  ces  deux  loix 
ne  diffèrent  par  le  nr>mbrc  et  la  difliculté  des  pré- 
ceptes. Mais  ,  rrpondrai-je  ,  qui  est-ce  <|ui  a  fait  ce 
calcul,  et  cette  coTjiprnsation?  El  n'allez,  pas  lue 
répondre  que  c'est  Jébus-Cluisl  cl  Sun  égliic  j  car 
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celte  réponse  n'est  borwie  que  pour  un  tlirélirn  ,  et 
je  ne  le  suis  pas  encore  :  il  s'agit  de  me  le  rendre; 
ri  ce  ne  sera  pas  appareninif  ni  par  des  solutions 
qui  me  supposent  tel.  Cherchez-en  donc  d'autres. 

XVIII. 

Tout  ce  qui  a  commencé  aura  une  fin  ;  et  tout 
ce  qui  n'a  point  eu  de  conimencement  ne  finira 
point.  Or,  le  christianisme  a  commencé;  or,  le 
judaïsme  a  conmiencé;  or,  il  rCy  a  pas  une  seule 
religion  sur  la  terre ,  dont  la  date  ne  soit  connue  , 
excepté  la  religion  naturelle;  donc  elle  seule  ne  fi- 
nira point ,  et  toutes  les  autres  passeront. 

X  I  X. 

De  deux  religions,  celle-là  doit  être  préférée, 
qui  est  le  plus  évidemment  de  Dieu ,  et  le  moins 
évidemment  des  hommes.  Or,  la  loi  naturelle  est 
évidemment  de  Dieu;  et  elle  est  infiniment  plus 
ëvidenmicntde  Dieu,  qu'il  n*est  évident  qu'aucune 
autre  religion  ne  soit  pas  des  honmies  :  car  il  n'y 
a  point  d'objection  contre  sa  divinité,  et  elle  n*a 
pas  besoin  de  preuves  ;  au-lieu  qu'on  fait  mille  ob- 
jections contre  la  divinité  des  autres ,  et  ([u'ellcs 
ont  besoin,   pour  être  admises,  d'une  infinité  de 

preuves. 

X  X. 

Cette  religion  est  préférable  ,  qui  est  la  plus 
analogue  à  la  nature  de  Dieu^  or ,  la  loi  nalurelU 
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Cil  h  plus  analogue  à  la  nature  de  Dieu.  Il  Cit  ilc 
la  naluic  de  Dieu  dVirc  incurrupliblc;  or  ,  l'incor- 
ruplibilité  convient  mieux  à  la  loi  naturelle  (ju^à  au* 
ciinc  autre;  car  les  préceptes  dos  autres  loix  sont 
écrits  dans  des  livr  s  sujets  à  tous  les  cvèneincns 
dos  ilioscs  humaines  ,  à  Tabolilion,  à  la  mcsinler- 
prclation,  à  Tobscuritc,  etc.  Mais  la  religion  na- 
turelle» écrite  dans  le  cœur,  y  est  à  l'abri  de  toutes 
les  vicissitudes;  et  si  elle  a  qucKjue  révolution  à 
craindre  de  la  part  des  préjugés  et  des  passions, 
ces  inconvéniens-là  sont  communs  avec  les  autres 
cultes  ,  qui  d'ailleurs  sont  exposés  à  des  sources 
de  changcmens  qui  leur  sont  particulières. 

XXI. 

Ou  In  religion  naturelle  est  bonne  ,  ou  elle  est 
mauvaise.  Si  e'Ie  est  bonne,  cela  me  sufiU  ;  je  n'en 
demande  pas  davantage.  Si  elle  est  mauvaise,  U 
vôtre  pèche  donc  par  le»  fondejueus. 

XXII. 

S'il  y  avoit  quelque  raison  de  préférer  la  religion 
chrétienne  à  la  religion  njiturelle  ,  c'est  cjue  celle-là 
nous  olTiiroit,  sur  la  uature  de  Dieu  et  de  l*homme, 
des  lumières  qui  nous  mnuqueroient  dans  celle-ci. 
Or  ,  il  n'en  est  rirn;  car  le  christianisme,  au-lieu 
d'éclaircir ,  donne  lieu  à  une  multitude  infînic  de 
ténèbres  et  de  difTicultés.  Si  l'on  demande  au  na- 
turaliste :  pourquoi  riioiiiJuc  souUVc-l-il  dans  c« 
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monde?  il  repentira  ,  je  n'en  sais  rien.  Si  l'on  tait 
au  chrclicn  la  même  question  ,  il  répondra  par  une 
énigme  ou  par  une  absurdité.  Lequel  des  deux  vaut 
mieux  ,  de  l'ignorance  ou  du  mystère  ,  ou  plutôt  la 
réponse  des  deux  n'est-elle  pas  la  même  ?  Pourquoi 
l'homme  soufire-t-il  en  ce  monde  ?  C'est  ur  mys- 
tère ,  dit  le  chrétien.  C'est  un  mystère,  dit  le  natu- 
raliste. Car  ,  remarquez  que  la  réponse  du  chrétien 
se  résoud  enfm  à  cela.  S'il  dit:  l'honnue  souffre, 
parce  que  sota  aïeul  a  péché  j  et  que  vous  insistiez, 
et  pourquoi  le  neveu  répond -il  de  la  sottise  de 
son  aïeul?  il  dit ,  c'est  un  mystère;  et  réplivjuerois- 
je  au  chré'ien  ,  que  ne  disiez-N  ous  d'abord  comme 
moi?  Si  1  homme  souffre  en  ce  uionde  ,  sans  qu'il 
paroisse  l'avoii"  mérité, c'est  un  mystère.  ISe  voyez- 
vous  pas  que  vous  expli(juez  ce  phénomène  comme 
les  Chinois  expliquoient  la  suspension  du  monde 
dans  les  airs?  Chinois,  qu'est-ce  qui  Soutient  le 
monde?  Un  gros  éléphant.  Et  l'éléphant,  qui  le 
soutient?  Une  tortue.  Et  la  tortue?  je  n'en  sais 
rien.  Ehl  mon  ami,  laissc-là  l'éléphant  el  la  tor- 
tue; et  conlèsse  d'abord  ton  ignorance. 

XXIII. 

Cette  religion  est  préférable  à  toutes  les  autres  , 
qui  ne  peut  l'aire  que  du  bien  ,  et  jamais  du  mal. 
Or  ,  telle  est  la  loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes.  Ils  trouveront  tous  en  eux- 
ïîicmes  des  dispositions  à  l'admettre ,  mHit-'u  quo 
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les  aulrcs  religions,  fondées  sur  des  principes  clran- 
gers  à  riîomnie ,  el  par  couscquent ,  nécessaire- 
luent  obscurs  p<)Ur  la  plupart  d'entre  eux  ,  ne  peu- 
vent man<|uer  «jue  d'exciter  des  dissentions.  D'ail- 
leurs il  faut  admettre  ce  que  l'expcrieucc  confirme. 
Or,  il  est  d'expcritncc  que  1rs  religions  prclcn- 
diics  rcvcices  ont  causé  mille  mallicurs  ,  ariué  les 
honiines  les  uns  contre  les  autres,  et  Icinl  toutes 
les  couirces  de  sang.  Or  la  religion  naturelle  n*a 
pas  coûté  UDC  lanuc  au  genre  liumain. 

X  X  I  V. 

Il  faut  rcjf*ter  un  système  qui  répand  des  doutes 
sur  l.»  l)ieiiv«nllance  universelle,  et  Tégalilé  cons- 
tante deUicu.  Or,  le  système,  (pli  traite  la  religion 
naturelle  d'insulVisanle  ,  jette  des  doutes  sur  la  bien- 
veillance universelle  et  l'égalité  constanlcde  Dieu. 
Je  ne  vois  plus  qu'un  être  rempli  d'affections  bor- 
nées et  versatile  dans  ses  desseins  ,  restreignant  ses 
bicnlails  à  un  petit  nombre  de  créatures,  et  im- 
prouvanl  dans  un  temps  ce  qu'il  a  counuandé  dans 
un  autre:  car,  si  les  hommes  ne  peuvent  être  sau- 
vés sans  laieligioiir  hrétienne.  Dieu  de  vient,  envers 
ceux  à  qui  il  la  refuse,  un  père  aussi  dur  qu'une 
mère  qui  auroit  piivé  ou  qui  priveroit  de  son  lait 
une  partie  de  ses  cnlims.  Si ,  au  contraire  ,  la  reli- 
gion nalurell-  suffit ,  tout  rentre  d.u.i  l'ordre  j  et  je 
suiî  foi  ce  de  concevoir  les  idé^îs  les  plus  sublimes 
de  la  bicuveillâocc  cl  de  l'égalité  de  Dieu. 
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XXV. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  que  toutes  les  religions 
<lu  monde  ne  sont  que  des  sectes  de  la  religion  na- 
turelle ,  et  que  les  juifs,  les  chrclicns  ,  les  IXlusul- 
mans,  les  Païens  niênjc  ne  sont  que  des  naturalistes 
hérétiques  et  schisniatiques.  ? 

XXVI. 

Ne  pourroit-on  pas  prétendre,  conséquemment, 
que  la  religion  naturelle  est  la  seule  vraiment  suh- 
iistante?  car  ,  prenez  un  religionnaire  ,  quel  qu'il 
soit ,  interrogez-le  ,  et  bientôt  vous  vous  apperce- 
vrez  qu'entre  les  dogmes  de  sa  religion  ,  il  j  en  a 
quelques-uns  ,  ou  qu'il  croit  moins  que  les  autres  , 
ou  même  qu'il  nie,  sans  con>ptcr  une  multitude,  ou 
qu'il  n'entend  pas  ,  ou  qu'il  interprète  à  sa  mode. 
Pariez  a  un  second  sectateur  de  la  même  religion  , 
.réitérez  sur  lui  votre  essai  ;  et  vous  le  trouverez 
exactement  dans   la  même  condition  que  son  voi- 
sin ,  avec  cette  difleronce  seule  ,  que  ce  dont  celui-- 
ci ne  doute  aucunement  et  qu'il  admet ,  c'est  pré- 
cisément ou  ce  que  l'autre  nie  ou  suspecte  ;  que 
ce  qu'il  n'enlend  pas  ,  c'est  ce  (jue   l'autre  croit 
entendre  très-claircmenl^  que  ce  qui  l'embarrasse, 
c'est  sur  quoi  l'autre  n'a  pas  la  moindre  diflicultéjet 
qu'ils  ne  s'accordent  pas  d'avantage  sur  ce  qu'ils  ju- 
gent mériter  ou  non  une  interprétation.  Cependant 
tous  ces  hommes  s'attroupei«taux  pieds  des  mêmes 
autels  :  ou  les  croiroit  d'accord  sur  tout ,  et  ils  ue 
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le  sont  prcsffuc  sur  rien.  Ln  i-orlf  que ,  si  tous  se 
laciifioicul  rtcipro(jucmPiil  les  propositions  sur 
ksfjucllcs  ils  scroicnl  en  litige  ,  ils  se  liouvci  oient 
pres(jue  naluraliitos,  cl  transportes  ,  de  Icuis  tciu— 
pics  ,  dans  ceux  du  déiste. 

X  X  V  I  I. 

La  vcrilc  de  la  religion  naturelle  est ,  à  la  vrrité 
des  autres  religions,  connue  le  tcnu)igîiage  nue  je 
nie  rends  à  luoi-inèiue  ,  est  au  téiiioignngc  nue  je 
rerois  d'autrui  j  ce  ([ue  je  sens  ,  à  ce  qu'on  n«e  dit  j 
ce  que  je  trouve  écrit  en   nifti-niéme  du  doigt  de 
Dieu  ,  à  ce  que  K  s  honiines  vains  ,  superstitieux 
et   menteurs    (»nl   gravé  sur   la   feuille  ou  sur   le 
luarhie  ;  ce    que  je  porte  en  nioi-inéiue  et  ren- 
contre le  nièiue  par- tout  ,   à   ce  (jui  est  liors  de 
moi,  et  change  avec  les  climats.   Ce  qui  n'a  point 
été  sincèrement  contredil  ,  ne  Test  point  et  ne  le 
sera  jamais,  et  ce  qui  ,  loin  d'être  admis,   et  de 
l'avoir  été  ,  ou  n'a  point  été  connu  ,   ou  a  cessé  de 
Pétrc  ,  ou  ne  Test  point,  ou  bien  est  rejeté  comme 
faux  j  ce  que  ni    le  temps  ni    les   hommes  n'ont 
point  aho!i  et  n'aholironl  jamais  ,  et  ce  qui  passe 
comme  l'ombre  ;  ce  qui  rapproche  Ihonimc  civi- 
liié  fi   le   bajbare,  le   chrétien  ,   linfidrlc,  et  le 
païen,  l'adorateur  de  Johova,   de  Jupiter   et  de 
Di<*u  ,  le  philosophe  et  le   peuple  ,  le  savant   ot 
rignojant,le  vieillard  et  renfnnt ,  le  snge  même 
et  l'insensé  ;   et  ce  qui  éloigne  le   père   du  liU , 
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firme  rhoniinc  contre  rhonmic  ,  expose  le  savant 
et  le  sage  à  la  haine   et  à  la  persécution  de  l'igno- 
rant et  de  i'enlhousiasle  ,  et  arrose  de  temps-en- 
teiiips  la  terre  du  sang  d'eux  tous;  ce  qui  est  tenu 
pour  saint,   auguste  et  sacré    par  tous  les  peuples 
de   la   terre  ;   et   ce  qui  est  maudit  par   tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  un  seul  escepté  ;  ce  qui  a  fait 
élever  vers  le   ciel  ,   de   toutes    les   religions  du. 
monde,  rii^nmc  ,  la  louange    et  le   cantique,  et 
ce  ({iii  a  enfanté  l'anathéine,   l'iuipiété,  les   exé- 
crations et  le  blasphème  j  ce  qui  me  peint  l'univers 
comme  une  seule  et  unique  immense  famille  dont 
Dieu  est  le  premier  père  ,  et  ce  qui  me  repré- 
sente les  hommes ,  divisés  par  poignées  ,  et  pos- 
sédés par    une  foalc   de    démons    farouches    et 
mallaisaus  ,  qui  leur  mettent  le  poignard  dans  la 
main  droite  ,  et  la  torche  dans  la  main  gauche,  et 
qui  les  animent   aux  meurtres  ,  aux  ravages  et  à 
la  destruction.  Les  siècles   à    venir  continueront 
d'embellir  l'un  de  ces  tableaux  des  plus  belles  cou- 
leurs j  l'autre   continuera  de  s'obscurcir   par  les 
ombres  les  plus  noires.  Tandis  qne  les  cultes   hu- 
mains continueront  de  se  dt.shcnorer  dans  l'esprit 
des  hommes,  p.'ir  leurs  extravagances  el  leurs  crimes; 
la  religion  nalurellcse  couronnera  d'un  nouvel  éclat, 
et  peut-être  fixera-t-elle  enfin  les  regards  de  tons  les 
honmies ,  et  les  rainènera-t-elle  h  ses  pieds  :  c'est 
alors  qu'ils  ne  formeront  qu'une  société  ;  qu'ils  ban- 
niront d'entrs  eux  ces  loix  bizr.rrcs  qui  semblent 
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n'avoir  élé  imaginées  que  pour  les  rendre  nic- 
clians  et  coupables;  qu'ils  n'ôcouleront  plus  que 
la  voix  Je  la  nalure,  et  qu'ils  rcconinicnceront 
enfin  dVtre  siuiplcs  et  vertueux.  O  mortels!  com- 
ment avcz-vous  fait ,  pour  vous  rendre  aussi  mal- 
heureux que  vous  l'êtes  7  Que  je  vous  plains ,  et  (jue 
je  vous  aime  !  la  commisération  et  la  tcndi  csie 
m'ont  entraîné  ,  je  le  sens  bien  ;  et  je  vous  ai  pro- 
mis un  boiilicur,  auquel  vous  avez  renoncé  et  qui 
YÇU5  a  fuis  pour  jamais. 


INTRODUCTION 

AUX   GRANDS   PPxINGIPES, 


0  o 


RÉCEPTION   D'UN   PHILOSOPHE, 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR 

SUR   LES   DIALOGUES   SUIVANS. 

IVl.  de  Mont.  . .  ,  militaire  fort  dévot, 
crédule  même  jusqu'à  la  superstition, 
comme  le  sont  plus  ou  moins  tous  les 
hommes  peu  instruits,  ayant  fait  lire  à 
Diderot  le  premier  dialogue  ,  ce  philo- 
sophe j  reconnut  sans  peine  l'ouvrage 
d'un  théologien  ,  d'un  de  ces  hommes 
qui  se  croient  modestement  les  inter- 
prêtes de  la  Divinité ,  et  un  mojen  d'u- 
nion entre  elle  et  les  foibles  mortels.  Il 
ne  fut  pas  surpris  ,  mais  indigné  du  ton 
qui  règne  danscet  écrit,  ou  plutôt  dans 
cette  satjre  ,  ou  bien  loin  d'exposer 
fidèlement  ,  ainsi  que  l'exigeoient  la 
justice  et  le  respect  qu'on  doit  a  la 
vérité  ,  la  doctrine  des  incrédules  mo- 
dernes ,  on  ne  trouve  par  -  tout  que 
les  définitions  inexactes, et  les  fausses 
idées  d'un  controversiste  ignorant  ou  de 
mauvaise  foi ,  substituées  à  celles  des 
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pliilosopiics  ,  et  les  vrais  principes  de 
ceux  -  ci  exagcrt'S,  portes  à  rextrc-ine  , 
afin  de  rendre  les  uns  et  les  autres  tout- 
à- la- fois  ridicules  et  odieux.  Quoiipic 
très-cloigné  par  caractère  ,  connue  par 
ré  flexion  ,  de  tout  ce  qui  pouvoit  l'en- 
gvii^er  dans  une  dispute  avec  un  prctre, 
l'spèce  d'bonime  qu'il  ne  faut  avoir  ni 
pour  ami  ni  pour  ennemi,  Diderot  pro- 
posa à  ]\r.  de  Mont. .. .  ,  (jue  la  diatribe 
anli-philosophique  du  théologien  avoit 
fortifié  dans  ses  préjugés,  de  répondre 
à  cette  déclamation  ,  et  d'en  faire  sentir 
le  vague  et  la  foiblesse.  Cette  réponse, 
qui  Cbt  excellente  ^  ainsi  que  les  notes 
qu'il  j  joignit  ,  ne  lui  coûta  que  le 
temps  de  l'écrire.  M. de  Mont. .. ,  qu'elle 
n'avoit  pas  fait  changer  d'opinion,  mais 
qu'elle  avoit  rendu  ,  sur  plusieurs  points 
importans,  un  peu  moins  sur  de  son 
fait ,  la  jugea  digne  d'une  réfutation  , 
et  se  hâta  mcmc  ,  dans  cette  vue  ,  de  la 
communitjuer  au  théologien.  Celui-ci, 
qui  ,  sans  être  lie  avec  Diderot ,  le  rcn- 
conlroit  quelquefois  dans  une  société 
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qui  leur  étoit  commune,  cessa  dès-lors 
de  garder  le  voile  de  l'anonjme ,  et  joua 
tout  son  jeu.  Plein  de  confiance  dans 
ses  propres  forces  ,  et  fier  d'entrer  en 
lice  avec  un  philosophe  qui  jouissoit 
déjà  d'une  grande  réputation  ,  il  entre- 
prit de  répondre  sérieusement,  et  avec 
ordre ,  au  dialogue  où  Diderot  introduit 
le  proséljte  répondant  par  lui-même. 
Mais,  si ,  comme  on  ne  le  voit  que  trop 
souvent ,  un  sophiste  très -délié  ,  très- 
subtil  ,  peut  donner  à  une  mauvaise 
cause  quelque  apparence  de  justice  ,  et 
fasciner  avec  art  les  jeux  de  quelques 
juges  prévenus  ou  sans  lumières,  tous 
ses  moyens  de  séduction  n'ont  aucun 
efï'et  sur  des  esprits  droits  et  pénétra ns. 
Diderot  ne  trouva  ,  comme  il  s'y  atten* 
doit,  dans  la  réponse  du  théologien  , 
que  ces  misérables  lieux  communs  , 
dont ,  à  la  honte  de  la  raison  humaine, 
les  différentes  écoles  de  théologie  reten- 
tissent tous  les  jours  depuis  près  de 
Tingt  siècles  ,  et  qui  sufïiroient  seuls 
pour  prouver  la  fausseté  du  christia- 
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nisnie  ,  cjuaiul  ral)Siirditc  tie  cette  triste 
superstition  neseroit  pas  d'ailleurs  dé- 
montrée par  le  simple  exposé  des  faits 
et  des  dogmes  cpii  lui  servent  de  fonde- 
meus.  Le  silence  lui  parut  d'abord  le 
parti  le  plus  sage  qu'il  eut  à  prendre 
dans  cette  circonstance  assez  délicate  : 
mais  la  crainte  de  se  conipronieltre,  en 
mettafit  dans  tout  leur  jour  les  paralo- 
£;ismes  de  son  adversaire  ,  céda  au  désir 
de  faire  triompher  la  vérité  des  vains 
sopliisnies  d'un  ergoteur ,  qui ,  par  sot- 
tise ou  par  malice  ,  confond  tout  pour 
tout  obscurcir*,  et  il  envoya  à  M.  de 
Mont.  .  . . ,  sa  réponse  à  l'examen  du 
prosélyte  répondant  par  lui-mecne.Soit 
que  le  théologien  sentit  en  effet  toute 
Ja  force  du  coup  cjue  les  raisonnemens 
de  Diderot  portoient  à  rédifice  ruineux 
du  chri.'îtianisine  ,  supposition  que  le 
caractère  bien  connu  des  prêtres  ,  et  en 
général  la  fausseté  de  leur  esprit  ne 
permet  guère  d'adnjeltre  ;  soit  plutôt 
que,  sans  être  convaincu  ,  il  jugeât  du- 
moins   nécessaire   de  couibattre  avec 
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d'autres  armes  un  ennemi  contre  le- 
quel celles  qu'il  avoit  d'abord  employées 
s'étoient  brisées,  il  ne  crut  pas  devoir 
ramasser  le  gant  que  Diderot  lui  avoit 
jeté  d'une  main  ferme  et  hardie^  et, 
tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un 
autre  ,  il  remit  sa  défense  à  un  autre 
temps  qui  ne  vint  point ,  et  quitta  une 
arène,  oi^i  la  vanité  qui, dans  la  plupart 
des  hommes  ne  va  guère  ,  même  dans 
ses  excès ,  jusqu'à  leur  cacher  et  étein- 
dre en  eux  le  sentiment  de  leur  foi- 
blesse,  Tavertissoit  qu'il  ne  pouvoitplus 
descendre,  sans  s'exposer  publiquement 
à  une  défaite  honteuse. 

Ces  éclaircissemens  m'ont  paru  né- 
cessaires pour  rintelligence  de  ce  petit 
écrit,  qu'on  ne  peut  guère  entendre, 
sans  en  connoître  le  motif  et  Pà-propos. 


Pkilos.  mor,  -gf' 


INTRODUCTION 
AUX   GRANDS   PRINCIPES, 

RÉCEPTION   D'UN   PHILOSOPHE. 

*— r- — — —  ' 

UN  SAGE,  LE  PROSÉLYTE,  LE  PARRAIX 

LE       S    A    O    E. 

y)  u  E  nous  prcscnlez-vous  ? 

LE       PARRAIN. 

\ji\  enfant  qui  veut  devenir  un  liomm;. 

LE       SAGE. 

Que  demande-l-il  ? 

LE       PARRAIN. 

La  sagesse. 

LE       SAGE. 

Quel  âge  a-t-il  ? 

LE       PARRAIN. 

Yingl-Jeux  ans. 

LE       SAGE. 

Lil-il  marié  ? 
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I-    E       V    K    1\    n    A    \    y. 

iSon.  Il  ne  se  niar  c.a  iiicn.c  ji..s  ^  mais  il  Vfui 
marier  les  prôlrcs  et  les  nioinci, 

1      F        I    X    G    E. 

De  quelle  n.'.li(;n  esl-il  ? 

LK       PARI\AIN. 

Il  esl  né  en  France  ;  mais  il  s'esl  fait  natura- 
liser sauvagr, 

lE      s    k    G    w. 

De  quelle  religion  ?  • 

LE       P    A    R    R    A    I    *•. 

Ses  parcns  Tavoic  ni  fait  catholique  j  il  s'est  fait 
ensuite  |,roles-ûnt  :  maintenant  il  désire  devenir 
philosophe. 

LE       s    A    o    I. 

Voilà  d?  Ir"  s -bennes  dispositions.  Il  faut  ac- 
tuellement examiner  ses  principes.  Jeune  hcmnie, 
que  croj'cz-vous  ? 

LE       PROSÉLYTl. 

r\ien  que  ce  qui  peut  se  démonlrtr. 

f-    E       S    A    G    I. 

Le  passé,  n'étant  j)li  s  ,  ne  peut  se  démontrer. 

L  K      p  f.   o  s   y  L   /  T   F, 
Je  ne  le  crois  pas. 


À  V  r     GRANDS     PRINCIPES.  OXj"^ 

LE       SAGE. 

L*avenir,  ii*ctant  pas  encore  ,  ne  peut  se  Ji- 
nionlrer. 

LE       PROSÉLYTE. 

Je  ne  le  crois  pas. 

LE       SAGE. 

Le  présent  est  passé  ,  quand  on  le  démontre. 

Ll       PROSÉLYTE. 

Je  ne  crois  que  ce  qui  nie  fait  plaisir. 

LE       SAGE. 

Fort  bien.  Par  conséquent  vous  ne  crovezpas  nu 
témoignage  des  homoics. 

LE       PROSÉLYTE. 

Non  ,  lorsqu'il  me  contredit. 

LE       SAGE. 

Croyez-vous  au  témoignage  de  Dieu  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Non  ,  dès  qu'il  nie  vient  par  les  liojnr.ies. 

LE       SAGE. 

Croyez-vous  en  Dieu? 

LE       PROSÉLYTE. 

C'cit  selon;  si  l'on  entend  par  là  la  nature,  la 
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vie  universelle  ,  le  mou\  eiiieul  général  ,  j'y  croia  j 
si  l'on  eulcnd  même  une  suprême  intelligence  ,  <iui, 
ajranl  tout  disposé,  laisse  agir  les  causes  secondes , 
4oit  encore  ;  mais  je  ne  vais  pas  plus  loin. 

I'    E       s    A    G    E. 

Croyez-vous  à  la  révélaticn  ? 

LE       P    R    O    s    É    L    Y    T    I. 

Je  la  crois  le  rcssoit  employé  par  les  prélrcs  , 
pour  dominer  sur  les  peuples. 

LE       SAGE. 

Croyez-vots  aux  histoires  qui  la  rapportent  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Non  'j  parce  que  tous  les  hommes  sont  trompés  , 
ou  trompeurs, 

LE       SAGE. 

Croyez-vous  aux  témoignages  dont  on  l'appuie  ? 

L    t        P    R    O    s     E    L    Y    T    li. 

Non  ,  parce  ((ue  Je  ne  les  examine  point. 

LE       SAGE. 

Croyez-vous  que  la  divinité  exige  quelque  chost 
des  hommes  ? 

LE       p    R    o    s    K    L    Y    T    E. 

ISoii  j  oi-non  qu'ils  suivent  leur  instinct. 

LE       SAGE. 

Croyr7,-vous  qu'elle  demande  un  culte  ? 

LE        PROSELYTE. 

Kon  ,  puisqu^il'ne  peut  lui  être  utile. 
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LE       SAGE. 

<  )ue  croj^ez-vous  de  l'aine  ? 

L    E       P    R    O    s    £    L    Y    T    E. 

Qu'elle  peut  bien  n'être  que  le  résultat  de  nos 
sensations. 

L    E       s    A    G    E. 

De  son  immortalité  ? 

LE       PROSÉLYTI. 

Que  c'est  une  hypothèse. 

LE       SAGE. 

Que  croyez-vous  de  l'origine  du  mal  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Je   crois  que   c'est  la  civilisation  et  les  loix  qui 
l'ont  fait  naître  ,  l'homme  étant  bon  par  lui-même, 

LE       SAGE. 

Quels  sont ,   à    votre  avis  ,    les   devoirs    de 
rhoinme  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

-    Il  ne  doit  rien,  étant  né  libre   et  indépendant. 

LE       SAGE. 

Que  croyez-vous  de  juste  ou  d'injuste  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Que  ce  sont  pures  affaires  de  convention. 

LE       SAGE. 

Des  peines    et  des  récompenses  éternelles  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Que  ce  sont  des  inveulioiis  politiques  ,   pour 
contenir  la  multitude. 


L     E        i>     A     (.     I  . 

Bon  ;  voilà  ii«  jeune  liomuic  i'ort  cclairô.  Rien 
rVnipcclic  (ju'il  ne  soit  aj^rcgc  ,  s'il  rcponj  aux 
questions  que  pr  scrit  la  formule.  Crovcz-vouS 
que  la  foi  n'est  (|u'une  crédulité  superstitieuse  , 
faite  pour  les  ignorans  et  les  inibccillcs  ? 

LE       P    11    O    s    t    I,    Y    T    E. 

Je  le  croîs  ,  car  cela  est  démontré. 

L    L       SAGE. 

Croyez-vous  que  la  charité  bien  ordonnée  est 

<lc  faire  son  bien ,  à  quelque  prix  que  ce  puisse 

^trc  ? 

L   r.      V   Tx   o   s   i:   h   r    T   E. 

Je  le  crois  ,  car  cola  est  démontré. 

LE       SAGE. 

Renoncez-vous  au  fanatisme  de  la  continence  , 
delà  pénitence  el  de  la  mortification  ? 

LE       r    R    O    s    É    L    Y    T    E. 

J  y  renonce. 

LE       SAGE. 

Renoncez-vous  à  la  bassesse  de  riiuniililé  et  du 
pardon  des  offenses  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

J  j  renonce. 

LE       SAGE. 

Renoncez-vous  aux  prétendus  avantages  de  la 
pauvreté  ,  des  afflictions  et  des  soull'ranccs  ? 
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LE       P    n    O    S    É    I.    Y     r    li. 

3y  renonce. 

LE      S    A    G    i:. 

Prometlcz-vous  dc'reconnoître  la  raison  pour 
souverain  arbitre  de  ce  (ju'a  pu  ou  dû  faire  TËtre- 
Supréme  ? 

L    K       PROSÉLYTE. 

Je  le  promets. 

LE      SAGE. 

Promettez-vous  de  reconnoître  rinfaillibilîtédcs 
sens  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Je  le  promets. 

LE      SAGE. 

Promettez-vous  de  suivre  fidèlement  la  voii  de 
la  nature  et  des  passions  ? 

LE       P    R    O    s    É    Ti    Y    T    E. 

Je  le  promets. 

L    E       s    A    G    E. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme.  Maintenant  ,' 
pour  vous  rendre  totalement  la  liberté  ,  je  vous 
débaptise  au  nom  des  auteurs  d'Emile  ,  de  l'Esprit, 
et  du  Dictionnaire  Philosophique.  Vous  voilà  à- 
présent  un  vrai  philosophe,  et  au  nombre  des 
heureux  disciples  de  la  Nature.  Par  le  pouvoir 
qu'elle  vous  donne  ,  ainsi  qu'à  nous  ,  allez  ,  arra- 
chez ,  détruisez  ,  renversez  ,  foulez  aux  pieds  les 
mœurs  et  la  religion  j  révoltez  les  peuples  contre 
les  souverains  j  affranchissez  les  mortels  du  joug 
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des  loix  divines  cl  liiinuiincs  :  vous  confirmerez 
votre  doclrine  par  des  inirncles  ;  et  voici  ceux  que 
vous  ferez:  Vous  aveuglerez  ceux  ([ui  voient  j  vous 
rendrez  sourds  ceux  qui  enlcndent  j  et  vous  ferez 
boiter  ceux  'fui  marchent  droit.  Vous  produirez 
des  serpens  sous  des  Heurs  j  cl  tout  ce  que  vous 
toucherez  se  convertira  en  poison. 

LE  PROSÉLYTE  RÉPONDANT  PAU 
LUI-MÊME. 

UN  SAGE,  LE  PROSÉLYTE,  LE  PARRAIX 

LE       SAGE. 

v/  L'  E  nous  prcsenlez-vcus  ? 

LE       PARRAIN. 

Un  jeune  homme  de  bonne-foi ,  qui  cherche  la 
vcrilc. 

LE       SAGE. 

Esl-il  instruit  ? 

LE        PARRAIN. 

II  se  picpje  d'ignorer  bien  des  choses  ,  que  les 
autres  croient  savoir. 

L    l       SAGE. 

Est-  il  marié  ? 

LE       PARRAIN. 

Non ,  niais  il  espère  rèlrc.  Il  regarde  le  célibat 
comme  un  altenlat  contre  la  nature  ,  et  le  mariage 
comme  une  dette  que  chacun  doit  paver  à  la  so- 
ciété. 
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LE       SAGE. 
1 


De  quelle  nation  est-il  ? 

I,    E      i*  A    R    n    A    I    N. 

Du  pa^s  où  les  enfans  jettent  des  pierres  à  leurs 
maîtres  (  "^  ) . 

LE       SAGE. 

De  quelle  rclii^ion  ? 

LE       PARRAIN. 

Il  suit  celle  qu'il  a  trouvée  écrite  au  fond  de  son 
cœur;  celle  qui  rend  à  l'Etre -Suprême  l'hom- 
mage le  plus  pur  et  le  plus  digne  de  lui  ;  celle  qui 
n'a  pas  son  existence  dans  certains  temps  et  dans 
certains  lieux,  mais  qui  est  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  ;  celle  qui  a  guidé  les  Socrate  et 
les  Aristide;  celle  qui  durera  jusqu'à  la  fin  des 
temps ,  parce  que  le  code  en  est  gravé  dans  le  cœur 


(  *  )  Il  n'y  a  guère  que  deux  pays  en  Europe  où 
l'on  cultive  la  philosophie  ,  en  France  et  en  An- 
gle'erre.  En  Angleterre  ,  les  philosophes  sont  ho- 
norés ,  respedés  j  inontent  aux  charges  ,  sont  enterrés 
avec  les  rois.  Voit-oa  i[ue  l'Angleterre  s'en  trouve 
plus  mal  pour  ce\^  ?  En  France  ,  on  les  décrtîte ,  oa 
les  bannit  ,  on  les  persécute  ,  on  les  accable  de  oian— 
demeus  ,  de  satyres,  de  libelles.  Ce  sout  eux  cepen- 
dant qui  nous  éclaiient  et  qui  soutienoent  l'honneur 
de  la  nation.  N'ai-je  pas  raison  de  dire  que  les  Fran- 
çais sont  des  enfans  ;  qui  jettent  des  pierres  k  leurs 
maîtres? 
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huîîiain  ,  tandis  que  les  autres  ne  feront  cjuc  passer 
comme  toutes  1rs  in&lilutions  humaines,  cpie  le 
torrent  des  siècles  cnimcnc  et  rniporlc  avec  lui. 

L   E      s   A    G    E. 

Jeune  lioniine  ,  (juc  cro^^ez-vous  ? 

LE       r    K    O    s    ]£    L    Y    T    K. 

Tout  ce  qui  est  prouvé ,  mais  non  pas  au  m^me 
degré.  Il  y  a  des  preuves  de  diflcrens  ordres  ,  qui 
emportent  chacun  un  différent  degré  de  crojance. 
La  preuve  pli Vbiquc  et  m£-thémaliquc  doit  passer 
avant  la  preuve  morale  ,  comme  celle  ci  doit  rem- 
porter sur  la  preuve  historique.  Ecartez-vous  de  là, 
vous  n'êtes  plus  sûr  de  rien  j  et  cVst  du  renver- 
sement de  cet  ordre  ,  que  sont  nées  toutes  les 
erreurs  qui  couvrent  la  terre.  C'est  la  préférence 
qu'on  a  donné'î  à  la  preuve  histcr  que  sur  les  au- 
tres, qui  a  donné  cours  à  toutes  les  fausses  reli- 
gions (  *  ).  Une  fois  qu'il  a  été  reru  que  le  témoin 
gnage  des  hommesdevoil  prévaloir  sur  le  témoignage 
de  la  raison  ,  la  porte  a  été  ouverte  à  toutes  les  ab- 
surdités; et  Tautorilé  ,  substituée  par -tout  aux 
principes  les  plus  évidejas  ,  a  fait  de  l'univers  entier 
une  école  de  mensonge. 

1,    t.       SA    G    E. 

Croyez-vous  au  témoignage  des  hommes  ? 


(  *  )  Tontes  les  religions  positives  sont  fundc-ca  lur. 
la  preuve  lilstori^ue. 
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LE       PROSÉLYTE. 

Gai  ,  lorsque  je  les  connois  éclaires  ettlebonne- 
fui  j  luais  il  y  a  tant  de  l'oiirbcs  et  crignorans  ! 

LE       SAGE. 

Croyez-vous  au  Icnioignage  de  Dieu  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Au  témoignage  de  Dieu?  Est-ce  que  Dieu  parle? 
Je  crojois  (jue  Dieu  ne  parloit  que  par  ses  ouvra- 
ges ,  par  les  c  eux  ,  parla  terre  ,  par  le  moucheron 
comme  par  l'éléjjhant  j  et  voilà  le  langage  auquel 
je  rcconnois  la  divinité.  INIais ,  Dieu  a-t-il  jamais 
parlé  autrement  ? 

LE       SAGE. 

Oui ,  il  a  parlé  à  ses  favoris. 

LE        PROSÉLYTE. 

A  qui  ?  Est-ce  à  Zoroastre  ?  Est-ce  à  Noé  ?  Est- 
ce  à  Moïse  ?  Est-ce  à  Mahomet?  Ils  sont  une  foule 
qui  se  vantent  que  Dieu  leur  a  parlé.  Ce  qu'il  y  a 
de  triste  ,  c'est  qu'il  leur  a  tenu  à  tous  un  langage 
différent.  Lequel  croire  ?  Imposteurs  !  pourquoi 
cherchez-vous  à  me  séduire  ?Qu'ai-je  à  faire  de  vos 
prétendues  révélalions  ?  N'ai-je  pas  assez  de  la 
voix  de  ma  conscience  ?  C'est  là  que  Dieu  me 
parle  bien  plus  sûrement  que  par  votre  bouche  j 
qu'il  parle  uniformément  à  tous  les  hommes,  au 
sauvage  comme  au  philosophe,  au  Lapon  comme 
f  riroquois.  Vos  dogmes  trompeurs  se  succèdent; 
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et  se  dclruiscnl  les  uns  les  autres  j  la  voix  de  la 
conscience  est  toujours  cl  par-loul  la  même  :  ne  ve- 
nez pas,  par  vos  f.msses  doctrines  ,  obscurcir  celle 
lumière  divine.  Croyez-vous  Cjuc ,  si  Dieu  vouloit 
iii'iipprendre  cjuol«jue  chose  de  plus  <juc  ce  qu'il  a 
cruvf  lui-même  dans  mon  ame  ,  il  iroit  se  servir 
do  vous  ?  IS'est-ce  pas  lui  (pii  me  fuit  respirer  ,  <(ui 
lue  fail  penser  7  A-l-il  besoin  d'organe,  pour  inc 
faire  connoître  sa  volontr  ?  Allez,  loin  de  moi  ;  et 
craign'  z  que  ce  Uieu ,  dont  vous  osez  vous  dire  les 
i  jlerprctes ,  ne  vous  punisse  d'avoir  emprunte 
son  nom  pour  me  tromper. 

1.   E      SA   r,   r. 

Croyez-vous  en  Dieu  ? 

LE      p  i;   o  s   i:   i.  V   T  V. 

J'ai  K'pondu  d'avance  à  celte  question. 

LE       SAGE. 

Crovcz-vcus  qu'il  exige  quelque  chose  des  hom- 
mes? 

LE       r   n    o    s   É   L  V   T   K. 

Ce   qu'il  exige  ,  il  ne  le  leur  fera  pas  dire  par 
d'aulres. 

LE       SA    r,    K. 

Crojez^vous  qu'il  demande  un  culte? 

LE      I»  n   o  s   K    r,  v   T   E. 

Foible  mortel  î  quel  besoin  la  Divinilt  pourrojl- 
ellc  avoir  de  les  honmirge*  ?  Fenscs-tu  qi:e  lu 
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puisses  ajouter  quel<{ue  chose  à  son  bonlieur  ,  à  sa 

gloire  ?  Honore-loi  loi-nionie,  en  t'élevanlà  l'auteur 

(le  Ion  être  ;  mais  tu  ne  peux  rien  pour  lui  j  il  est 

trop  au-dessus  de  ton  néant.  Songe   sur-tout  que, 

si  quelque  culte  pouvoit  lui  plaire  ,  ce  seroit  celui 

du  cœur.  Mais  qu'importe  de  quelle  manière  tu 

lui  exprimes  tes  sentimens  ?  Ne  les  lit-il  pas  dans 

ton  arne  ?  Qu'importe  dans  quelle  attitude  ,  ([iicl 

langage  ,  quels  v^lemenstu  lui  adrrssestes  pricresl 

Est-il  comme  ces  rois  de  la  terre  ,  qui  ne  reçoivent 

les  demandes  de  leurs  sujets  ([u'avoc  de  certaines 

formalités  ?  Garde-toi  de  rabaisser  l'Etre   éternel  à 

les  petitesses.  Songe  que  ,  s'ilétoil  un  celte  qui  fut 

^eul  agréable  à  ses  yeux  ,   il  l'auroit  fait  connoîlrc  à 

toute  la  terre  j  c[u'il  reçoit  avec  la  même  bonté  les 

vœux  du  Musulman  ,  du  Catholique  et  de  l'Indien  ; 

(lu  sauvage  (jui  lui  adresse  ses  cris  dans  le  fond 

des  forets  ,  coumie  du  pontife  (jui  le  prie  sous  la 

tiare. 

LE       SAGE. 

Croyez- vous  à  la  révélation  ? 

LE        PROSÉLYTE. 

Il  y  a  autant  de  révélations  sur  la  terre ,  qu'il  y  a 
(le  religions  (  *  ).  Par-tout  les  hommes  ont  cherché 


(  *  )  II  faut  excepter  la  religion  du  snge  Confucîiis  ; 
et  cet  exemple  seul  doit  suffire  pour  détromper  ceur 
^l'.i  croientc[ue  l'erreur  est  nécessaire  pour  gouverner 
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à  appuyer  leurs  ima^'iiiaîions  de  raulorilc  du  ciel. 
Chaque  révcialion  se  prétend  fondée  sur  des 
preuves  inconlesiables.  Chacune  dit  avoir  l'cvi- 
dcncc  pour  soi.  J'examine  ,  je  les  vois  toutes  se 
conlicdire  les  unes  les  aulres  ,  et  toutes  contretlire 
la  raison  ;  je  vois  par-tout  des  amas  d'abiurdités  qui 
inc  font  pitié  pour  la  foiblcsse  de  l'espril  humain  j 
et  je  me  dis  :  A  quoi  sert  de  lromj)cr  les  hommes  ? 
Pourquoi  ajouter  des  fictions  ridicules  aux  vérités 
éternelles  que  Dieu  nous  enseigne  par  notre  raison? 
IS'e  voit-on  pas  qu'on  les  décrédite  par  cet  indigne 
alliage  ;  et  <|ue  ,  pour  ne  pouvoir  tout  croire  ,  on 
en  vient  enfin  à  ne  croire  plus  rien  ?  Pour(juoi  ne 
pas  s'en  tenir  à  ces  notions  primitives  et  évidentes, 
qui  se  trouvent  gravées  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ?  Cnc  religion ,  fondée  sur  ces  notions 
simples  ,  ne  trouveroit  point  d'incrédules  j  elle  ne 
feroit  qu'un  seul  peuple  de  tous  les  hommes  ;  elle 
ne  couviiroit  pas  la  terre  de  sang  dans  des  temps 
d'ignorance  »  et  ne  scroil  pas  un  fantôme  mépiisé 
dans  les  siècles  éclaires,  INIais  ce  ne  sont  j)as  des 
ydiilosophes  qui  ont  fait  les  religions  j  elles  sont  l'ou- 
vrage d  ignorans  enthousiastes,  ou  d  égoïstes  ambi- 
tieux. 


les  hommes.  Point  de  miracles  ,  point  dMnspirations  , 
point  de  merveilleux  dans  cette  religion  j  et  cepen- 
dant j  a-t-il  un  peuple  sur  la  terre  mieux  gouverna 
que  le  peuple  de  la  CLiae? 
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LE       S    A    G    t. 

Croyez-vous  aux.  hisloircs  qui  rapporlenl  la  rc- 
Véialion? 

LE       F    n    0    s    )•:    L    Y    T    E. 

Pas  plus  qu'à  Hérodote  ou  à  Tilc-Live ,  lorsqu'ils 
me  racontent  des  îniracles. 

LE       SAGE. 

Croyez-vous  aux  ténioii^nages  dont  on  l'appuie? 

LE        PROSÉLYTE. 

J'admets  pour  un  moment  Vauthenticité  de  ces 
témoignages  )  ({uelle  lorce  auront-ils  contre  les  no- 
lions  les  plus  claires  et  les  plus  évidentes? 

LE       SAGE. 

Que  croyez-vous  de  l'ame  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Je  ne  parle  pas  de  ce  que  je  ne  puis  connoître» 

LE       SAGE. 

De  son  immortalité  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Ne  connoissautpas  son  essence,  comment  puis" 
je  savoir  si  elle  est  immortelle?  Je  sais  que  j'ai 
commencé  ,  ne  dois-je  pas  présumer  de  même  que 
je  finirai?  Cependant  l'image  du  néant  me  fait  fré- 
mir; j'élève  mon  esprit  à  IKlre  suprême,  et  je  lui 
dis  :  Grand  Uieu ,  toi  qui  m'as  donné  le  bonheur 
de  te  connoître,  ne  nic  l'as-tu  accordé  que  pour 

3NÎ 
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en  jouir  pendant  cjiicl(|nes  jours  passagers?  Vais'Jn 
^Irc  replonge  dans  ccl  Ijonible  goulFrc  du  néant, 
cù  je  suis  resté  enseveli  depuis  la  naissance  de  l'é- 
ternité ju.S(pi\iu  mouient  où  ta  bonté  m'en  a  tiré? 
Situ  pouvois  te  rendre  sensible  au  sort  d'un  olrc 
qui  eàl  l'ouvrage  de  tes  mains,  n'élein.  pas  le 
fland)eaa  de  la  vie  que  tu  m'as  donnée;  après  avoir 
adnn'ré  les  merveilleux  ouvrages  dans  ce  monde , 
fais  que  dans  un  autre  je  puisse- être  ravi  dans  la 
contemplation  de  leur  auteur. 

LE      s    A    G    F.. 

Que  croyez-vous  de  l'origine  du  mal  ? 

LE        P    R    O    s    K    L    Y     r    F. 

Je  ne  dirai  pns  avec  Pope  (jue  tout  est  bien.  Le 
mal  e\iste  ;  et  il  est  une  suite  nécessaire  des  loix 
générales  de  la  nature  (*),  et  non  l'eflcl  d'une  ri- 
dicule pomme.  Pour  que  le  mal  ne  fût  pas  ,  il  Fau- 


(*)  Jai  vu  Je  savaos  sysfrmcs,  j'ai  vu  de  gros 
livres  écrits  sur  Pcrigine  du  mal  ;  et  je  n'ai  vu  «jue 
des  rêveries.  Le  mal  lient  au  bien  même  ;  on  ne  poiir- 
ïoit  ôter  l'un  sans  l'autre;  et  ils  ont  tous  les  deux 
]eiîr  source  dan?  les  mônies  causes.  C'est  des  Icix 
donoées  h  la  matibre  ,  lespielles  entretiennent  le 
njouremenl  et  la  vie  dans  i*univers  ,  (jne  dérivent 
les  di.'âor3res  phy«.i;r;es  ^  Ici  volcans,  leî  tremble- 
mens  de  terre  ,  les  lempctcs  ,  elc.  C'est  de  la  sensi- 
bilité ,  source  de  tous  nos  plai:>ir^ ,  que  rëjulle  la  don» 
leur.  Quact'au  mal  isuiul ,  c^ui  n'est  autre  clius0  ({t:e 
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droit  (j[ac  ces  loix  fussent  diflérentcs.  Je  dirai  de 
plus  ,  ({uc  j'ai  fait  plusieurs  fois  mon  possible  pouj 
concevoir  un  monde  sans  mal ,  et  que  je  n'ai  jamais 
pu  y  parvenir  (*). 

L    E       s    A    G    E. 

Quels  sont,  à  votre  avis  ,  les  devoirs  dcriiomme? 

LE       PROSÉLYTE. 

De  se  rendre  heureux.  D'où  dérive  la  nécessité 


le  vice  ou  la  préférence  de  soi  aux  autres,  il  est  un 
eflet  nécessaire  de  cet  amour-propre,  si  essentiel  à 
noire  conservation  ,  et  contre  lequel  de  faux  raison- 
neurs ont  tant  décldîné.  Pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
vices  sur  la  terre  ,  c'est  aux  législateurs  à  faire  (|U3 
les  hommes  n'y  trouvent  aucun  iaHSrêt. 

(*)  Je  ne  sais  s'il  peut  y  avoir  un  système  où  tout 
seroit  bien  ;  mais  je  sais  bien  qu'il  est  impossible 
de  le  concevoir.  Otézla  faim  et  la  soif  aux  animaux  , 
qu'est-ce  qui  les  avertira  de  pourvoir  à  leurs  besoins? 
Otcz-leur  la  douleur  ,  qu'est-ce  qui  les  préviendra  sur 
ce  qui  menace  leur  vie?  A  l'égard  de  l'homme  ,  tontes 
ses  passions  ,  comme  l'a  démontré  un  philosophe  de 
nos  jours  ,  ne  sont  que  le  développement  de  la  sen- 
sibilité pbj'sique.  Pour  faire  tjue  l'homme  soit  sans 
passions  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  rcoyeu  f[U3  de  le  rendra 
automate.  Pope  a  trës-bîen  prouvé,  d'aprbs  Léibnifr, 
que  le  monde  ne  saurait  être  que  ce  qu'il  est  ;  mafs 
lorsqu'il  en  a  conclu  que  tout  est  bien  ,  il  a  dit  ure 
absurdiié  ;  il  devoit  se  contcnler  de  dire  que  tout  e^t 
nécessair?. 
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de  conli  ibucr  au  bonliciir  dos  auh  es  ,  ou  ,  en  d'au- 
1res  ternies,  d'élie  vorlucux. 

LE        SAGE. 

Q'dC  crojez-vous  du  juste  cl  de  l'injusle  ? 

LE        PROSÉLYTE. 

La  justice  est  la  fidélité  à  tenir  les  conventions 
établies.  La  justice  ne  peut  consister  en  telles  ou 
telles  actions  dcleruiinécs,  puis(jue  les  actions,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  justes,  varient  selon 
les  pajs  ;  et  (jue  ce  qui  est  juste  dans  l'un,  est  in- 
juste dans  l'autre.  La  justice  ne  peut  donc  être  au- 
tre chose  que  l'observation  des  loix. 

LE      s    A    {>    E. 

Que  croj'e2,-vous  des  peines  et  des  récompenses 
éternelles  ? 

LE       PROSÉLYTE. 

Peines  clernelles?  Dieu  dénient! 

LE       SAGE. 

Crojez-vous  que  l'espérance  des  biens  futurs 
ne  vaut  pas  le  moindre  des  plaisirs  présens? 

LE       PROSÉLYTE. 

L'espérance,  qu'elle  soit  bien  ou  mal  fondée, 
est  toujours  un  bien  réel;  et  un  dévot  Musulman, 
dans  rcspcrancc  des  célestes  houris  qu'il  ne  pos- 
sédera janjais  ,  peut  avoir  plus  de  jdaisir  qu'un 
fullan  daas  la  jouissance  de  tout  son  scrrail. 
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L    E       S    A    G    E. 

Cro^e2-vous  que  la  cbarilé  bien  ordonnée  est 
de  faire  son  bien  à  quelque  prix  que  ce  puisse 
^Ire  ?. 

LE       PROSÉLYTE, 

Je  crois  que  c'est  l'opinion  de  ceux  qui ,  »ous 
le  prétexte  de  leur  t^alut,  désertent  la  société  à  la- 
quelle ils  devroient  tous  leui  s  services  ,  et  qui,  pour 
gagner  le  ciel,  se  rendent  inutiles  à  la  terre. 

LE       SAGE. 

Renoncez-vous  au  fanatisme  de  la  continence  (*), 
de  la  pénitence  et  de  la  mortification? 

LE       PROSÉLYTE. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur. 

LE       SAGE. 

Renoncez-vous  à  la  bassesse  de  rhumilité  et  du 
pardon  des  offenses  ? 

LE       PROSELYTE. 

L'humilité  est  mensonge  j  où  est  celui  qui  se 
méprise  lui-même  ?  Et  si  cet  homme  existe  ,  mal- 
heur à  lui  I   II  faut  s'estimer  pour  être  estimable. 


(*  )  Il  faut  avoir  soio  de  distinguer  la  chasteté  de 
la  conlîuence.  La  coatinence  est  un  vice  ,  puisqu'elle 
va  contre  les  intentions  de  la  nature  ;  la  cbasteté 
est  Pabstinence  des  plaisirs  de  Tamour,  hors  de*  cas 
légitimes. 
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Qu.ml  au  pardon  «.les  oircnscs,  il  est  d'une  grande 
anic  ;  cl  cVloil  une  vci  lu  morale  ^  av;int  d'cti  c  une 
vertu  chicticnnc. 

L    E        s     A    G     E. 

Renonce2.-vous  à  la  pauvreté,  .imt  .irTIiclions  , 
aux  souHranccs  7 

L  K     r  n   o  s   1^:  L  Y  T  n. 

Je  voudrois  bien  qu'il  dépendît  de  moi  d'y  re- 
noncer. 

LE        SAGE. 

Prou  e'icz-vous  de  reconnoître  la  raison  pour 
Souverain  arôilic  de  ce  qu'a  pu  ou  dû  faire  l'Etre 
suprême  ? 

LU     r  K  o  s   i:  I.  Y    r  e. 

Dieu  peut  fout ,  srns-doulc  ,  quoique  ceppu(h;nt 
il  ne  soit  pas  en  son  pouvoir  de  changer  les  es- 
sences (*);  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Dieu 
a  laitloutcc  qu'il  a  pu  Taire.  Dieu  a  -  t  -  il  lait 
réellement   ce  que  vous  lui  attribuez.?    Voilà  ce 


(*)  D'aprës  ce  principe  reconnu  dans  les  écolei 
fans  être  entendu ,  Dieu  ne  peut  pas  faire  que  la  pariie 
soit  plus  grande  que  le  tout  ;  qi  e  trois  ne  fassent 
qu'un;  parce  qu'il  est  ^e  l'essence  de  la  prrlie  d'être 
p'uj  petite  q!  e  le  tout,  et  de  ï'essenciî  de  trois  de 
faire  frois.  li'un  on  l'autre  lui  est  aussi  impossible 
que  de  faire  un  batou  sans  deux  Louts^  ou  uo  triangle 
sans  trois  côtes. 
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que  la  raison  adroit  crexaniiner;  el  lorsqu'on  nie 
certaines  choses ,  ce  n'est  pas  à  la  puissance  de 
Dieu,  c'est  au  témoi^^nage  des  hommes  qu'on  re- 
fuse de  croire. 

L   E      s    A    G    E. 

Promcltcz.-vous  de  reconnoitre  rinfaillibilUé  des 
sens  (*)? 

(*)  Les  détracteurs  des  sens  ne  voient  pas  qu'en 
récusant  leur  témoignage  ,  ils  renver-sent  les  dogmes 
luêaie  ^u'il^nreulcnt  établir.  Car  sur  quoi  tst  fondée  la 
yétilé  de  ces  dogmes?  Vous  me  répondez  que  c'est  sur 
la  parole  de  i)ieu.  Mais  qui  vous  a  dit  que  ceux  qui 
ont  cru  entendre  cette  parole  n'ont  pas  été  trompés 
par  leurs  sens?  Qui  vous  a  dit  q;,e  vos  sens  ne  vous 
ont  pas  trompés  aiissi ,  lorsque  vous  avez  cru  a[  pren- 
dre cette  parole  de  leur  bouche  ?  Dans  vquel  cas  faut- 
il  rejetter  leur  autorité?  Dans  quel  cas  fait -il 
l'admettre?  Je  suppose  que  Dieu  vienne  me  révéler 
lui-même  les  mystères  ,  et  me  dire  que  du  pain  n'est 
pas  du  pain;  pourquoi,  dins  ce  cas-lk,  m'en  rap- 
porlerois-je  plutôt  à  mon  oreille  qu'à  mes  yeu.x  ,  k 
mes  mains,  à  mou  palais,  à  mon  odorat,  qui  m'as- 
surent le  contriiire?  Pourquoi  ne  me  tromperois-je 
pas  aussi  bien  en  croyant  entendre  certaines  paroles, 
qu'en  croyant  voir  ,  toucher,  sentir*  goûter  du  pain? 
N'y  a-t-ilpas,au  contraire,  quatre  à  parier  contre 
un  ,  que  c'vst  mon  oreille  (^ui  me  trompe  3  et  dans 
cette  contradiction  de  mes  sens  entre  eux,  ne  dois- 
je  pas,  selon  les  règles -de  la  raison  ,  déférer  au  rap- 
port du  plus  grand- nombre  ?  qu'on  arguftiente,  qu'on 
«ubîiliie  tant  qu'on  voudra,  je  défie  de  répondre  à 
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LU       P    R    O    s    i:    I.    Y    T    E. 

Oui,  lorsqu'ils  ne  scronl  pas  conlrcdits  parla 
raison. 

L    K       s    A    G    F. 

Pronïrllcz.-voni  «le  suivre  fiJclcincnl  la  voix  de 
la  nature  cl  des  passions  ? 

L    K       P    R    O    s    t     L    Y    T    r. 

Que  nous  dit  celte  voix?  de  nous  rendre  heu- 
reux. 13oit-on  et  peut-on  lui  rcsislcrV  ISon^  riiorn- 
nie  le  plus  vertueux  et  le  plus  coironipu  lui  obéis- 
sent cgalcnienl.  Il  est  vrai  (ju'clle  leur  parle  uq 
langr.gc  bien  diffcrcnl  ;  mais  que  tous  les  hommes 
soient  éclaires;  et  elle  leur  parlera  à  tous  le  langage 
de  la  vertu  (  *). 


celle  objection  (Vu ne  manière  h  satisfaire  un  hommp 
de  bons  sens.  D'ailleurs,  j'ai  supposé  Dieu  me  parlant 
par  liii-ménie  ;  que  sera-ce  lorscpie  sa  parole  ne  me 
«cra  transmise  qu'à  trarers  une  longue  sncccssion 
d'hommes  ignorans  ou  menteurs,  et  que  l'incertitude 
historique  viendra  se  joindre  aux  autres  difEcJiltés  ? 

(  *  )  On  a  tort  de  s'en  prendre  aux  passions  des 
crimei  des  hommes  ;  c'est  leurs  faux  jugeraens  qu'il 
en  idul  accuser.  I,es  passions  nous  inspirent  toujours 
bien  ,  puisqu'elles  ne  nous  inspirent  que  le  désir  du 
bonheur  ;  c'est  l'esprit  qui  nous  conduit  mal  ,  et  qui 
nous  fuit  prendre  de  fausses  routes  pour  y  parvenir, 
Ainsi  nous  ne  sommes  criminels  que  jinrcc  que  nous 
ji  geons  mal  ;  et  c'est  la  laison  ,  et  non  la  nature  qui 
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EXAMEN  DU  PROSÉLYTE 
RÉPONDANT  PAR'lUI-MÊME. 


J  Enecroyois  pas,  monsieur,  qu'une  plaisanterie 
sur  les  partisans  déraisonnables  de  la  raison,  dût 
vous  mettre  en  dépense  d*une  profession  de  foi. 
Quoique  vous  nommiez  ainsi  ce  second  dialogue  , 
je  n'imagine  pas  que  ce  soit  votre  dernier  mot.  J'y 
reconnois  bien  ce  que  vos  maîtres  ont  dit  en  plu- 
sieurs manières:  ce  sont  leurs  sentimensj  mais  > 
sont-ce  les  vôtres  ?  Vous  avez  voulu  exercer  votre 


nous  (rompe.  Mais,  me  dira-t-on ,  Pexpérience  est 
contraire  à  votre  opinion  ;  et  nous  voyous  que  les 
personnes  les  plus  éclairées  sont  souvent  les  plus  vi- 
cieuses. Je  réponds  que  ces  personnes  sont  en  effet 
très-ignorantes  sur  leur  bonheur;   et  là-Jessus  ,  jo 
m'en  rapporte  à  leur  cœur  :  s'il  est  un  seul  homme 
sur  la  terre  qui  n'ait  pas  eu  sujet  de  se  repentir  d'un© 
mauvaise  action  par  lui  commise  ,  qu'il  me  démento 
dans  le  fond  de  son  ame.  Eh  !  que  seroit  la  morale  , 
s'il  en  étoit  autrement  ?  Que  seroit  la  vertu  ?  On 
seroit  insensé  de  la  suivre  ,  si  elle  nous  éloignoit  de 
la  route  du  bonheur  ;  et  il  faudroit  étouffer  dans  nos 
coaurs  1  amour  qu'elle  nous  inspire  pour  elle  ,  comme 
Philos,  mor.  Q 
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es^)iil  en  rôponJanl  à  une  pl^tisanlcrie  par  une  an- 
lie  (  quoiijuc  j'avoue  qu'elle  est  dcplacéc  dans 
celte  nialièrc  ,  et  que  j\û  eu  loii  de  vous  en  donner 
l'exemple  ),  <>ù,  encore  pitin  de  raisonncnien» 
spécieux ,  vous  vous  persuadez  de  croire  comme 
eux  ,  parce  que  vous  craignez  de  croire  autrement. 
Leur  sjst<îme  ai  si  connnode  ,  qu'il  doil  vous  ins- 
pirer de  la  dcliance  :  on  n'est  point  vertueux  à  si 
bon  marché. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  malheureusement  ce  que 
TOUS  avez  écrit  est  d'abondance  de  cœur  comme 
d'esprit ,  je  ne  suis  pas  fîlché  que  vous  l'avez  fait. 
Ces  opinions ,  ces  maximes  philosophiques  fcrmen» 
loicnt  avec  violence  dans  votre  esprit;  à-présent 
que  vous  les  avez  répandues  au-dehors  ,  vous  pour- 
rez raisonner  avec  plus  de  sang-froid.  Si  vous  vou- 


le  pearkanl  le  plus  funeste.  Cela  esl  afl'reux  h  pen- 
ser. Non  ;  le  chemin  du  bonlicur  est  le  chemin  Qu'âme 
de  la  vertu.  La  fortune  peut  lui  susciter  des  traverses; 
mais  elle  ne  sauroit  lui  ôter  ce  doux  mvlssement , 
celîe  pure  volupté  qui  l'accompagne.  Tandis  que  Ici 
hommes  et  le  sort  sont  conjurés  contre  lui,  l'homme 
vertueux  troive,  dans  son  cœur  ,  avec  abondance  ,  le 
dédommageaient  de  tout  ce  qu'il  souffre.  Le  témoi- 
gnage de  soi,  voila  la  source  des  vrais  biens  ri  des 
vrai)  maux  ;  voUà  ce  qui  fait  la  félicité  de  l'homme 
de  bisîn  parmi  les  pcrst'cntions  et  les  disgrâce?  ;  et 
lu  tounneut  du  mcclnnt  ,  au  milieu  d.'s  faveurs  dt 
la  fortune. 
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îex  examiner  avec  moi  dans  ces  dispositions  les 
réponses  du  proséljte ,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  rabattiez  beaucoup  de  leur  justesse  ;  et  que  vous 
ne  conveniez  que  ce  qui  paroît  plein  de  force  dans 
la  chalpiir  de  l'enthousiasme ,  en  perd  beaucoup 
au  tribunal  d'un  jugement  froid  et  rassis.  C'est  là 
que  je  vous  traduis,  pour  discuter  avec  moi,  sans 
aigieur,  les  raisonne  nens  de  votre  candidat  philo- 
sophe. Permettez  ((ue  je  lui  dise,  non  à  vous  : 

i,"  Si  vous  êtes  de  bonne- foi ,  avouez  que  vous 
vous  êtes  moins  occupé  à  vous  instruire  de  la  reli- 
gion, qu'à  lire  les  écrits  de  ses  adversaires;  que 
vous  avez  penché  tout  d'un  côté  ;  que  vous  avc:& 
désiré  trouver  la  vérité  dans  les  objections,  et  craint 
de  la  rencontrer  dans  les  preuves. 
"  2."  Tout  le  monde  est  d'accord  avec  vous  sur 
la  sainteté  du  mariage  j  mais  le  bon  sens  s'indigne 
des  déclamations  perpétuelles  des  célibataires  mon- 
dains par  goût  et  par  libertinage  ,  contre  ceux  qui 
embrassent  cet  état  dans  des  vues  de  religion  et  de 
pénitence. 

3.°  L'Angleterre  n'a  pas  gagné  pour  les  mœurs, 
plus  que  la  France ,  à  la  philosophie  du  temps  ;  c'est 
dans  ces  deux  pa^s  qu'elles  sont  le  plus  dépravées. 
Au-reste,  malgré  le  respect  des  Anglais  pour  la 
philosophie,  ils  n*ont  pas  paru  disposés  eri  dernier 
lieu  à  élever  au  ministère  les  célèbres  qu'on  acca^ 
Lie  de  mandemens. 

4.°  Qu'entendez- vous  par  l'hommage  le  plus 


5l6  INTRODUCTION 

pur  cl  le  plus  digne?  Y  en  a-t-il  un  au-dessus  cIp 
celui  delà  icligion  chrétienne  ?  L'amour  et  la  ioi. 
Voila  les  deux  foudeniens  de  celle  religion.  Peul-il 
y  avoir  de  religion  sans  amour?  Or  pcul-on  aimer 
ce  qu'on  ne  connoîl  pas;  cl  peut-on  connoîUc  au- 
Ircnienl  que  par  la  foi? 

5."  Il  suit  Civile  (]ii  il  a  trouvée  ccriic  au  fond 
de  son  cœur.  Ah  !  mon  cher ,  si  vous  prenez  ce 
qui  est  écrit  dans  votre  cœur  pour  la  loi  de  Dieu  , 
vous  lui  faites  écrire  bien  des  sottises.  Vous^  trou- 
verez écrit  l'orgueil,  l'envie,  l'avarice,  la  mali- 
gnité, la  lubricité  ,  et  l'alphabet  de  tous  les  vices. 
Les  égaremcns  de  toute  espèce  où  la  nature  hu- 
maine s'abandonne,  livrée  à  elle-même,  ne  prou- 
vent que  trop  que  ce  n'e^t  pas  au  bien  que  notre 
cœur  nous  porte  5  et  que  Thomme  avoil  besoin 
d'un  autre  guide. 

6."  Il  est  clair  qu'il  y  a  difîércntes  preuves  pour 
dilTcrens  ordres  de  choses;  qu'il  n'en  faut  deman- 
der pour  chaque  objet  que  dans  la  classe  qui  lui 
est  analogue.  Mais  la  croyance  leur  est  également 
due ,  quand  dans  leur  ordre  elles  ont  le  degré  de 
perfection.  C'est  l'usage  de  la  religion  de  'es  ad- 
ministrer telles;  c'est  celui  de  ses  adversaires  de 
tout  confondre  par  le  renversement  dont  vous  vous 
plaignez.  Us  demandent  des  preuves  mathémati- 
ques dans  des  choses  qui  n'en  sont  pas  suscepti- 
bles; ils  admettent  les  lii&torijucs  quand  elles  leur 
joot  favoriblcj;  ils  le«  rcjcllent  quaud  elles  le*  con- 
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tictlisent.  Pour  les  faits  ,  il  no  peut  y  avoir  d'autres 
preuves  que  les  historiques^  la  religiori  est  fondée 
sur  la  révélation  qui  est  un  fait  j  et  c'est  la  raison 
même  qui  adopte  ce  fait ,  fondé  sur  l'authenticité 
des  monuniens  et  l'unanimité  des  sulFrages. 

y."  Est-ce  que  Dieu  parle  ?  La  demande  est 
singulière;  et  pourquoi  ne  parleroit-il  pas?  Pour- 
quoi celui  qui  a  créé  la  parole  ne  parleroit-il  pas  ? 
pourquoi  celui  qui  a  fait  l'œil  ne  verroit-il  pas  ? 
pourquoi  celui  qui  a  fait  l'oreille  n'entendroit-il  pas? 
Il  parle  par  ses  ouvrages ,  soit  )  il  manifeste  ce 
qu'il  peut,  mais  non  pas  ce  qu'il  veut.  Il  peut  par- 
ler par  inspiration ,  et  il  l'a  fait  ',  il  peut  parler  sous 
des  formes  sensibles,  et  il  l'a  fait.  Qui  peut  \v\ 
refuser  ce  pouvoir ,  et  se  soustraire  à  sa  volonté 
énoncée  ? 

8.°  Ahl  mon  cher,  vous  n'êtes  plus  ce  jeune 
llomme  de  bonne-foi ,  qiû  cherche  la  vérité  mo- 
destement; vous  avez  pris  votre  parti,  et  parti 
violent.  Celte  tirade  fanalico-déiste  l'emporte  sur 
la  licence  de  vos  maîtres;  elle  est  presque  niot 
pour  mot  dans  un  de  leurs  ouvrages  (*);  mais 
vous  j'  avez  ajouté  des  invectives  qu'ils  n'ont  pas 
eu  l'audace  de  proférer ,  et  qui  sont  toujours  des 
raisons  contre  ceux  qui  s'en  servent.  Ils  sont,  di- 

(*)  M seroit ,  je  crois  ,  embarrassé  d'in- 
diquer le  tome  et  la  page  d'où  cette  tixade  a  été 
prise. 
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tcs-vous  ,  une  Joule  t^ui  se  vantent  (/ue  Dieu  Itur 
4i  parlé;  mais  sont-ils  une  foule  qui  le  prouvent  ? 
-to/-ce  à  Zoroostrc?  Est-ce  à  Mahometl  Non, 
puisqu'ils  ne  le  prouvent  pas.  Est-ce  à  Moïse  7 
Oui,  parce  qu'il  le  prouve  par  les  preuves  les  plus 
solitics,  les  plus  autlienti([ucs  dont  un  fait  puisse 
élre  appuyé.  On  veut  vous  bcJuire.  l£t  qu'en  re- 
vient-il aux  auteurs  du  projet  ?  ^^uelle  séduction 
que  celle  qui  vous  indique  les  moyens  d'être  l'ob- 
jot  de  la  complaisance  de  votre  maître,  et  vous 
«niplche  de  devenir  celui  de  son  indignation  ? 
Vous  crojc'x.  être  en  relation  intime  cl  directe  avec 
lui^  qu'il  parle  à  votre  conscience.  Ingrat!  vous 
ne  la  devez,  cette  conscience,  qu'aux  premiers 
principes  de  la  religion  où  vous  êtes  né.  Sans  eux 
clic  seroil  peut-être  celle  du  cannibale  qui  dévore 
&a  pareils;  celle  da  Madégassc  qui  vil  dans  le 
iang,  et  meurt  le  poignard  à  la  main  ;  celle  du  nè- 
gre qui  vend  son  père  et  ses  enfans;  colle  du  La- 
pon ,  qui  prostitue  sa  famille.  Aussi  privilégiés  que 
vous ,  ils  prétendront  de  même  que  c'est  Dieu  qui 
les  inspire;  et  vous  le  rendrez  ainsi  auteur  et  com- 
plice des  abominations  qui  font  la  honte  de  notre 
espèce;  oui,  la  révélation  se  retirera  de  vous, 
puisque  vous  la  rejetez;  mais  vous  resterez  dans 
l'horreur  du  vide  et  des  ténèbres,  jouet  misérable 
de  vos  opinions  et  de  celles  d'autrui. 

9."   Vous  avez  rejeté  et  invectivé  la  révélation  ; 
juais  vous  De  l'avci  pas  confondue  :  on  peut  être 


AVI      G  n  A  IV  n  S      PRINCIPES.  5^9 

riche  en  expressions  ,  cl  pauvre  en  preuves.  Vous 
ne  crojcz  pas  aux  histoires  qui  la  rapport  eut  :  ne 
croyez  donc  aucun  fait  ,  car  il  ne  vous  parvient 
que  par  l'histoire.  11  est  aussi  certain  qu'Euclide 
nY'toil  pas  anitricain  ,  qu'il  Test  que  le  triangle  est 
la  moitié  du  paralléloj^'ramme  j  il  est  aussi  certain 
qu'il  y  avoit  un  chandelier  d'or  dans  le  temple  de 
Jérusalem ,  qu'il  l'est  qu'il  y  a  des  lampes  dans 
nos  églises  j  le  même  genre  de  témoignage  qui 
m'assure  cpe  Démoslhènes  ctoit  orateur  en  Grèce  , 
nie  rond  certain  que  Saint  Paul  éfoit  prédicateur 
de  l'évangile  ;  le  p^j  rrhonisnie  historique  a  ses 
bornes^  au-delà  ,  il  devient  extravagance. 

^o.°  Quelle  fof ce  auront  des  témoignages^ 
contre  des  notions  évidentes  ?  Celle  de  nous  faire 
connoîlre  ({u*il  y  a  des  choses  au-dessus  de  noire 
raison.  Je  vous  demande,  moi ,  quelle  force  auront 
des  notions  contre  des  faits  évidemment  authenti- 
ques? L'impossibilité  de  comprendre  une  chose 
n'est  pas  une  raison  pour  nous  de  la  rejeter.  Nous 
ne  concevons  rien  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
sous  nos  jeux.  Vous  ne  concevez  pas  comment 
un  enfant  vient  au  monde ,  comment  un  gland 
produit  un  chêne  ,  conmient  votre  volonté  remue 
votre  bras  y  mais  le  fait  va  sans  égard  pour  le  rai- 
sonnement. La  raison  démontre  que  naturellement 
le  peuple  juifdevroit  être  éteint^  et  le  peuple  juif 
subsiste  contre  toute  raison. 

II."  Si  la  Divinité  exige  quelque  chose  des 
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h'ottwies  ,  die  ne  le  lcur/ci\i  fiiH  dire  j.uir  d'eu- 
très.  iSoQ  ,S3us  leur  donner  le  iiio^cu  de  prouver 
leur  mission  ,  pour  que  le  simple  ne  soit  pas  la  dupe 
de  l'imposteur.  Aussi  a-l-ellc  pris  celte  prccauUon 
d-ns  le  cas  où  clic  s'est  servie  des  honmics. 

12.'  Si  ijucljue  culte  pouvoit  lui  plaire  ,  ce 
Scroit  celui  du  cœur.  Faites  donc  une  juste  appli- 
cation des  termes.  Le  culte  n'est  pas  dans  le  cœur  j 
c  est  la  religion  qui  y  réside  ',  c'est  l'amour  qui  en 
ckt  l'essentiel ,  et  que  Dieu  demande.  Le  culte  est 
l'expression  du  sentiment  j  et  l'amc  ne  peut  s'en 
passer  ,  sans  tomber  dans  l'aridité  et  la  froideur. 

1  5.°  Que  pouvc2,-vous  donc  connoître  si  vous 
©c  connoissez  pas  votre  ame  ,  et  si  vous  ne  sentez 
f»as  fju'ellc  n'est  pas  matérielle  ?  A'^surément  rien 
ne  vous  est  intime.  La  prière  ,  par  laquelle  vous 
demandez  à  Dieu  l  immortalité  ,  est  très-belle. 
C'est  dommage  que  vous  ne  la  lui  adressiez  que 
lorsque  vous  êtes  échauffé  au  combat  contre  son 
église  ,  ceux  qui  adorent  sa  parole  ,  et  ceux  qui  font 
une  élude  particulière  de  ses  loix. 

i4.°  Qu'est-ce  donc  que  ces  loix  de  la  nature  , 
qui  produisent  le  mal  ?  La  nature  a-t-clle  d'autres 
loix  que  celles  que  Dieu  lui  a  dounées  ?  Or  Dieu 
ne  peut  vouloir  ni  ordonner  le  mal.  Dites  donc  que 
le  mal  est  une  négation  qui  ne  subsiste  pas  par 
cllc-mcme  ,  mais  par  l'opposition  à  la  loi  de  Dieu. 
Où  donc  est ,  s'il  vous  plaît ,  le  ridicule  du  fruit 
dcfcu    ^?  Que  vouliez-vous  que  Dieu  défendit  à 
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ni)  homme  nouvellement  créé?  pouvoil-il  éprouver 
son  obéissance  auti  cnicnt  rjue  sur  quelque  objet  à 
son  usage  actuel  ?  S'il  lui  eût  défendu  celui  de  sa 
femme  ,  v.ous  seriez  encore  à  naître.  La  sagesse 
de  Dieu  se  trouve  dans  les  plus  petites  choses  ;  et  le 
ridicule  de  ceux  qui  le  jugent ,  dans  leurs  plus  vic- 
torieux argumens. 

15.**  La  définition  que  vous  donnez  de  la  justice, 
n'est  point  exacte  ;  car,  on  peut  être  fidèle  à  de» 
conventions  très-injustes.  C'est  mettre  l'effet  avant 
la  cause  ,  que  de  faire  consister  la  justice  dans  l'ob- 
servation des  loix ,  puisque  les  loix  elles-mêmes 
ont  été  faites  sur  la  justice.  Vous  qui  voulez  que 
Dieu  vous  révèle  tout ,  et  qui  ne  voulez  de  religion 
que  votre  conscience,  quelle  lumière  y  a-t-il  ré- 
pandu ,  si  vous  ne  connoissez  point  de  justice  na- 
turelle, sila  vôtre  dépend  des  conventions  d'autrui? 
Vous  oubliez  que,  suivant  vos  principes,  cette 
lumière  éclaire  le  sauvage  ,  le  philosophe,  le  Lapon, 
l'iroquois.  La  justice  et  la  vertu  sont  la  conformité 
de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu. 

16.**  Une  plaisanterie  n'est  pas  une  raison.  A  qui 
persuaderez  -  vous  que  ,  depuis  David  jusqu'à 
Pascal  et  Fcnclon  ,  la  religion  révélée  n*a  eu  pour 
sectateurs  que  des  ignorans  et  des  imbécilles  ?  La 
prévention  la  plus  outrée  ne  l'a  jamais  prétendu  } 
mais  a  été  forcée  de  convenir  que  la  même  foi , 
annoncée  aux  simples  et  aux  pauvres  si  chers  à  la 
divinité  ,  avoit  subjugué  ,  chemin  faisant,  ce  qu» 
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cli.i({iie siècle  a  produit  Je  plus  j^rand  en  puissance 
cl  eu  génie. 

17.°  Ce  n'est  pas  Jôserlcr  la  société  ,  que  de 
l'instruire  par  ses  le(;ons  et  l'édifier  par  ses  exem- 
ples. (^)uand  niéine  on  ne  la  déscrleroit  pas ,  elle 
force  Licntùt  ceux  <|ui  ne  veulent  pas  participer 
à  sa  corruption,  de  l'abandonner.  Trouvez -vous 
d'ailleurs  «jue  ceux  ,  dont  les  principes  autorisent  1« 
suicide  ,  aient  bonne  grâce  de  vouloir  empêcher 
ceux  cjui  se  trouvent  mal  du  monde  ,  de  s'en  rc- 
tiier  ? 

18.°  Qurl  est  l'homme  qui  se  méprise  lui" 
mcme  ?  Celui  qui  se  connoît  mieux  que  les  autres. 
Qui  ({ue  nous  sojons  ,  cliétiis  mortels  ,  nous 
sonunes  toujours  si  peu  de  chose  !  Hélas  !  le  mé- 
pris réciproque  des  honjmcs  prouve  ce  qu'ds 
valent. 

ïr).°  La  voix  de  la  nature  vous  dit  de  vous  rendrt 
heureux;  mais  vi  aiment  la  religion  ne  vous  dit  pas 
autre  chose.  Elle  lait  plus;  elle  vous  crie:  Ne  faites 
point  cela  ,  pour  n'être  point  à-présent  et  éternel- 
lement malheureux  ;  faites  ceci ,  pour  être  actuel- 
lement et  éterneilement  heureux.  Vous  cherchez 
le  bonheur  ;  mais  cherchez-le  donc  ,,  non  dans  vos 
sens  insatiables,  niais  là  où  il  est,  et  où  il  sera 
nunc  et  Sfinper,  Vous  vouiez  fjuc  tous  les  hommes 
soient  éclairés  ,  pour  être  vertueux  :  mais  qui  les 
éclairera  ?  Un  autre  homme  sujet  à  la  prévention  , 
à  rcrrcur  ?  Où  allumera- l-il  sa  lumière  ?  Ali  î 
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iiîon  cher  ,  laissez- vous  éclairer  par  celui  qui  a  dit  : 
f.at  lux. 


RÉPONSE    DE    DIDEROT 

A  L^EXAMEN  DU  PROSÉLYTE  RÉPONDANT 
PAR  LUI-MÊME. 

J'ai  été  très-honoré  ,  monsieur  ,  de  la  critique 
que  vous  avez  faite  de  nion  dialogue  en  réponse 
au  vôtre  j  je  vous  dois  sur-lout  des  reniercînicns 
pour  le  ton  de  modération  et  de  douceur  avec 
lequel  vous  m'avez,  combattu  :  voilà  comme  on 
devroit  toujours  chercher  la  vérité.  Comme  mon 
dessein  n'est  pas  d'entrer  en 'controverse  réglée, 
je  ne  ferai  pas  de  réponse  suivie  à  cette  seconde 
pièce  j  je  mécontenterai  de  quel'jues  remarques 
sur  certains  endroits  qui  m'ont  paru  peu  justes. 
J*espère  que  la  liberté,  avec  laquelle  je  continuerai 
de  m'expliquer  ,  ne  vous  déplaira  pas.  Tous  les 
hommes  ne  peuvent  pas  avoir  les  mêmes  sentimens; 
mais  tous  sont  obligés  d'éfre  sincères  :  et  on  n'est 
pas  coupable  pour  être  dans  l'erreur  ,  mais  pour 
trahir  la  vérité.  Venons  à  votre  examen. 

A\^oueZt  dites-vous  d'abord  ,  (juevGiis  avez 
inoins  travaillé  à  vous  instruire  de  la  religion,  qu'à 
lire  les  écrits  de  ses  adversaires  ^  que  vous  avez 
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penché  tout  d'un  calé ,  etc.  Celle  impulalion  naï 
pas  dans  rctjuilé.  <^)iu  Ile  preuve  avez-vous  de  la 
parlialilc  ((uc  vous  m'attribuez,  si  ce  n'csl  ijue 
je  ne  pense  pas  coinnie  vous  ? 

Il  Jdut  distinguer  les  célibataires  par  goût  et 
par  conunoditCy  d'avec  ceux  (jui  embrassent  cet 
état  par  des  motifs  de  religion.  Les  uns  et  les 
autres  ont  tort;  (]uc  ce  ioil  par  goût ,  ou  par  un  zèle 
mal-enlendu  (ju^on  embrasse  le  célibat,  la  société 
u'j  perd  pas  moins.  ISIais  ,  direz-vous  ,  la  religion 
le  consrille.  C'est  ce  qui  dépose  contre  elle. 

L' Angleterre  n'a  pas  gagnf'  pour  Ls  mœurs  , 
plus  que  la  France ,  à  la  philosophie  ;  c'est  dans 
ces  deux  pays  qu'elles  ^nt  le  pJus  dépravées. 
Il  faut  être  de  birn  mauvaise  humcwr  contre  la 
pliilosophic  ,  pour  l'accuser  d'avoir  corrompu  les 
mœurs  en  France  et  en  Angleterre  ,  tandis  qu'il  jr 
a  tant  d'autres  causes  sensibles  «le  cette  corruption. 

Ah  !  mon  cher,  si  vous  prenez  ce  qui  est  écrit 
dans  votre  cœur  pour  la  loi  de  Dieu  ,  vous  lui 
Jattes  écrire  bien  des  sottises.  Vous  qui  ni^accusez 
d'abuser  des  termes  ,  n'en  abusez-vous  pas  vous- 
niêiiic  ici  ?  N'esl-il  pas  clair  que  ,  par  cœur  ,  j'en- 
tends en  cette  occasion  la  conscience  ,  et  non  pas 
les  passions  ? 

Ils  demandent  des  preuves  démonstratives 
dans  des  choses  qui  n'en  sont  pas  susceptibles. 
On  sait  bien  que  les  faits  historiques  ne  sont  pas 
«u&ceptibles  de  preuves  dcmonblrativcs  ;  cl  c'est 
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pour  cela  niônie  qu'ils  ne  peuvent  Jamais  prévaloir 
contre  des  vérités  démontrées.  Quelque  bien  prouve 
que  soit  un  fait  ,  il  n'est  jamais  aussi  évident  qu'un 
axiome  de  géométrie;  le  fait  peut  rigoureusement 
être  faux,  l'axiome  ne  peut  pas  l'être.  Il  estpossible 
que  cent  historiens  à-la-fois  se  trompent  ou  veuil- 
lent me  tronjper  ,  lorsqu'ils  m'assurent  qu'il  j  a  eu  . 
une  ville  de  Troje  j  il  est  impossible  que  le  rayon 
ne  soit  pas  la  moitié  du  diamètre.  JNIais  d'ailleurs  , 
quels  sont  les  faits  du  christianisme  si  aulhentique- 
nient  prouvés  ?  Sont-ce  les  ténèbres  qui  couvrirent 
toute  la  surface  de  la  terre  à  la  mort  de   Jésus- 
Christ  ,  pendant  que  les  historiens  contemporains  , 
ni  Grecs,  ni  Rojijains,  n'en  ont  pas  dit  un  mot  ? 
Est-ce  le  soleil  arrêté  par  Josué  durant  une  demi- 
journée  ,   tandis  qu'aucun  autre  auteur  n'a  janjais 
parlé  de  ce  phénomène  ?  La   religion  chrétienne  a 
pour  elle  ,   dites-vous,  l'universalité  des  témoi- 
gnages j  cela  est  bientôt  dit  :  cependant ,  combien 
d'historiens  opposés  aux  historiens  sacrés  ;  com- 
bien pcut-fclre  qui  ont  été  faîsiilés  j  combien  qui 
ont  été  supprimés,  pendant  que  le  peu  qu'il  3'  avoit 
de  livres   éloit  entre  les  mains  des  moines  ?  Dans 
le  fond  ,  cette  unanimité  de  suffrages,  dont  se  vante 
le  christianisme  ,  se  réduit  à  ceux  de  son  parti. 

La  dtinande  est  singulière,  est-ce  c^ie  Dieu 
parle  ?  Je  veux  convenir  que  Dieu  avoit  besoin 
d'emprunter  l'organe  de  la  parole  ;  pour  faire 
çonnoîtrc  sa  voloalé  ai-u  homuies  j  je  veuicoaveiïir 
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qu'il  ne  pouvoit  communiquer  immédialemcntcctle 
coiuioissancc  à  nolic  ame  ,  comme  il  lui  comiiiu- 
nique  le  senlimcnt  cl  la  pensée  j  pour([uoi  a-l-il 
cbargc  Pierre  el  Paul  de  mVn  instruire  ?  Pourquoi 
rc  me  Ta-t-il  pas  annoncr  lui-nicmc  ?  Poijr(|U()i  j 
a-l-il  même  les  trois  (juarts  des  hommes  «jui  n'en- 
tendront jamais  parler  de  ceux  que,  selon  vous, 
Dieu  a  faits  dépoj>itaircs  de  sa  volonlé  ? 

Ingrat  !  vous  îie  la  devez  ,  cotte  conscience  , 
dont  7'ous  parlez  tant,  qu*  aux  premiers  principes 
de  la  religion  oit  ifous  êtes  ne.  La  conscience  est 
de  tous  les  lenir.s  j  clic  n'est  pas  un  fruit  de  la  reli- 
gion clirélienTte  ,  lîuiis  un  présent  du  créateur  j 
elle  pa'-loil  au\  Grecs  et  au\  Romains  comme  elle 
parle  aux  Français  :  c'est  aller  contre  des  ventés 
tropconnues,cjue  de  nier  cellc-lii.  Quant  aux  usages 
îjue  vous  citez  de  quelques  nations  barbares  ,  ils 
ne  prouvent  rien  ;  on  sait  bien  que  les  sauvages 
rcsislent  <piol(}uefois  ,  ainsi  que  nous,  à  la  voix  de 
la  consciente  :  d'ailleurs  ,  parmi  ces  usages ,  il  y  en 
a  qu'il  seroit  aisé  de  justifier  ;  mais  cela  nous  mc- 
neroit  trop  loin. 

f^ous  ne  croyez  pas  aux  histoires  qui  rapport 
tent  la  rë\>éîation  ;  ne  croyez  Jonc  aucun  fait, 
car  il  ne  nous  pars' imt  que  par  l* histoire.  QncWt 
différence  !  Vous  mettez  dans  la  même  classe  les 
faits  qui  s'accordent  avec  la  physique  et  la  raison  , 
et  ceux  que  la  pb^ysiquc  et  la  raison  démentent. 
C'est  cette  conformilc  ,  ou  celte  opposition  qui  me 
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fait  discerner  les  vrais  d'avec  les  faux.  Je  croîs, sur  la 
foi  des  historiens  ,  que  César  a  existé  :  mais  s'ils  nie 
disoient  que  César  étoit  à  Uorue  et  dans  les  Gaules 
cn-niéme-tcmps  ;  que  César  a  fait  un  voyage  dans 
la  Lune,  etc.  je  ne  les  croTois  plus.  La  vérité  est 
sans-cesse  confondue  dans  l'iiistoire  avec  l'erreur, 
comme  l'or  et  le  plomb  sont  mêlés  ensenïble  dans 
la  mine  j  la  raison  est  le  creuset  qui  les  sépare.  Les 
deux  propositions  qui  suivent  sont  deux  sophismes. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  (ju'il  soit  aussi  certain 
qu'Euclide  n*étnit  pas  américain  ,  qu'il  es'  certain 
que  le  triangle  est  la  moitié  du  parallélo^rninnie  j 
qu'il  soit  aussi  sûr  qu'il  j^  avoit  un  chandelier  d'or 
au  temple  de  Jérusalem  ,  qu'il  est  sûr  qu'il  y  a  des 
lampes  dans  nos  églises  j  avec  une  pareille  logique, 
je  ne  suis  pas  surpris  que  nous  ne  sojons  pas,  vous 
et  moi ,  d'accord. 

p'bus  demandez  rjiiellc  force  auront  des  témoi- 
gnages contre  des  notions  évidentes  ?  Celle  de 
nous  faire  connoître  qu'il  j"  a  des  choses  au-des- 
sus de  la  raison.  Le  témoignage  des  hommes  , 
quoique  vous  en  puissiez  dire ,  n'aura  jamais  le 
pouvoir  de  taire  croire  à  un  homme  raisonnable  que 
deux  et  deux  font  trois  j  en  me  disant  qu'il  y  a  des 
choses  a!3-dessus  de  la  raison ,  on  ne  mo  fera  pas 
croire  des  absurdités.  Sans-doute  il  y  a  des  choses 
supérieures  à  notre  raison  5  mais  je  rejetterai  hardi- 
ment tout  ce  ({ui  y  répugne  ,  tout  ce  qui  la  choque. 
Quelle  est  celle  manière  de  raisouner  ,  qui  met  le 


j'JlS  iwttvoduction 

tcriîoignagc  des  lionnnrs  nu-<]ossus  de  IVvidonce, 
connue  si  ce  <jui  esl  évident  pouvoit  être  faux, 
comme  si  IVvidcnce  nVloitpas  la  manjue  infaillible 
de  la  vérité?  Ceux  qui  veulent  payer  les  autres  de 
ces  raisons  ,  pcuvcnt-ils  en  eflet  s'en  contenter  cux- 


iiicnios? 


La  niison  démontre  que  natureUcmcnt  la  nû" 
tion  juis'c  devroit  rire  éteinte.  La  raison  démontre, 
au  contraire,  que  les  Juifs  se  mariant  cl  faisant  dos 
cnfans,  la  nation  juive  doit  subsister.  Mais,  direr- 
vous ,  d'où  vient  c ju'on  ne  voit  plus  ni  Carthaginois , 
ui  Macédoniens?  La  raison  en  est  qu'ils  ont  été 
incorporés  dans  d'autres  peuples  j  mais  la  religion 
des  Juifs,  et  celle  des  peuj>Ics  chez,  lesquels  ils  ha- 
bitent ,  ne  leur  permettant  pas  de  s'incorporer  avec 
eux,  ils  doivent  faire  une  nation  à  part.  D'ailleurs, 
les  Juifs  ne  sont  pas  le  seul  peuple  qui  subsiste  ainsi 
dispersé  ;  depuis  un  grand  nombre  d'années,  les 
Gucbres  et  les  Banians  sont  dans  le  même  cas. 

A  on  sans  leur  donner  le  moyen  de  prouver  leur 
mission.  Et  comment  l'ont-ils  prouvée?  Par  des 
miracles.  Mais  d'où  vient  que  les  Juifs,  témoins 
des  miracles  éclatans  de  Moïse,  ne  s'y  rendoicnt 
pas?  D'où  vient  qu'ils  se  rcvoltoicnt  continuelle- 
ment contre  lui?  C'éloit,  direz-vous,  des  cœurs 
endurcis.  Mais  moi,  qui  n'ai  jamais  vu  les  mira- 
cles de  Moïse  ,  et  qui suii  venu  cimj mille  ans  après 
lui,  suis -je  Lien  coupable  d'étie  aussi  endurci 
qu'eux  ? 
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traîne  ne  peut  se  passer  de  culte ,  sans  tomber 
dans  l'aridité  et  la  froideur.  Qu'il  y  ait  un  culte  , 
soilj  mais  que  chacun  puisse  suivre  celui  de  son 
pays  f  et  que  ceux  qui  prient  Dieu  en  latin  ne 
damnent  pas  ceux  qui  le  prient  en  anglais  ou  ea 
arabe. 

Que  poitvez-voiis  donc  comioître^  si  vous  ne 
connoissez  pas  votre  ame  ^  et  si  vous  ne  sentez  pas 
qu'elle  n'est  pas  matière?  Ame,  matière!  ou 
sommes-nous  ?  qui  nous  éclairera  dans  ces  ténè- 
bres? Vous  qui  connoissez  si  bien  mon  ame ,  ex- 
pliquez-moi donc  ce  que  c'est? 

J'avoue  que  je  n'entends  rien  à  ceci.  Dites  donc 
€jue  le  mal  est  une  négation  qui  ne  subsiste  pas 
pcrelle-mc'mr,  mais  par  l'opposition  à  la  loi  de 
Dieu.  Je  ne  dois  m'en  prendre  sans-doute  ciu'à 
mon  peu  d'intelligence.  A  l'égard  du  péché  origi- 
nel,  il  éloit  bien  juste  assurément  qu'Adam  fut 
châtié  pour  avoir  mangé  la  pomme;  mais  vous  et 
moi  qui  ny  avons  pas  Louché ,  'et  tant  d'autres  qui 
ii*oul  pas  même  enlendu  proçioncer  le  nom  d'Adam , 
pourquoi  en  sommes-nous  punis?  Un  palivre  Hot- 
tentot  n*est-:î  pas  bien  malheureux  d'être  destiné 
en  naissant  aux  flammes  éternelles,  parce  qu'un 
homme,  ii  j  a  i>i\  mille  ans  ,  a  mangé  une  pomiu* 
dans  un  jardin  (  *  )  ? 

"   "        '  »    I       ■  I  I     11  lui» 

(*)  On  répond  judicieusement  h.  cela  ,  que  tout  le 
genre  humaîu  étoit  renrermé  dans  l'individu  du  pre* 


!)3o  j  N  T  r  o  D  r  c  T  I  0  w 

Si  la  juslico  n'est  pas  la  fRlrlilé  à  tenir  \(*s  con- 
sentions (tablics ,  (ju'cst-ellc  donc?  ImI  dtTinition 
cjuc  vous  en  donnez  ne  lui  convient  pas  plus  fiu'à 
toutes  les  autres  vertus  fjui  sont  égalemert  une 
confornùtc  à  la  volonté  de  Dieu.  Mais  ,  diles-vous, 
la  justice  ne  peut  pas  <îlre  la  fidclitc  à  observer  les 
conventions  ou  les  loix,  puisque  les  lo'x  cllcs-iiu?- 
nies  ont  été  faites  sur  la  justice.  Les  hotnmcs  , 
avant  défaire  les  loix,  avoicnl-ils  ,  en  elTcl,  des  no- 
lions  de  justice,  et  est-ce  sur  ces  notions  que  les 
loix  ont  été  faites?  Pour  résoudre  celle  question  , 
examinons  connnent  les  premières  loix  durent  être 
formées.  C'est  la  propriété  acquise  par  le  travail , 
eu  par  droit  de  premier  occupant ,  f{ui  fil  sentir  le 
preniicf  besoin  d^s  loix.  Deux  hommes  qui  semè- 
rent chacun  un  champ  ,  ou  qui  cnlourèrcnt  un  ter- 
rain d'un  fossé,  et  qui  se  dirent  réciproquement  r 
Ne  touche  pas  à  mes  grains  ou  à  mes  fruits ,  cl  je  ne 
toucherai  pas  aux  tiens,  furent  les  premiers  légis- 
lateurs. Ces  conventions  supposent-elles  en  cui 
aucune  notion  de  justice?  et  avoient- ils  besoin  , 
pour  les  faire,  d'autre  connoissance  que  celle  de 
leur  intérêt  commun?  Il  ne  paroît  pas.  Comment 
donc  acfjuirenl-ils  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste? 


ttier  homme  ;  que  fous  les  Lommes  ont  p^cUé  m  luî> 
ef  qu'il  est  jus'.e  qu'ils  soient  punis  avec  Ini  Je  ne  sait 
xi  ce  raiscnnrment  eit  plus  exlrayaganl  qu'injurieua 
à  la  justice  de  Dieu. 
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Elles  sç  formèrent,  dans  leur  cspi  il,  derobiP-rvalion 
et  (Je  rin(Jjservalioi»  des  C(»nven'ions.  L'une  fut  dc- 
ji^née  par  le  nom  de  justice,  l'autre  par  celui  d'in- 
justice; et  les  actes  de  ces  deux  relations  opposées 
«^appelèrent  justes  et  injustes.  J'insiste  donc,  et  je 
dis  que  la  justice  oe  peut  être  autre  chose  que  Tob* 
«ervation  des  loLx  (*). 

Ce  n'est  pas  déserter  la  société ,  que  de  l'instruire 
par  ses  leçons  et  l'édifier  par  ses  exemples.  Les 
exemples  édifians  des  moines  1  Est-ce  l'assassinat 
de  Henri  III ,  de  Henri  IV ,  celui  du  roi  de  Portu- 
gal ,  arrivé  de  nos  jours  ,  qui  vous  cdiiient?  Quelle 
aveugle  prévention  en  faveur  de  ces  misérables  peut 
vous  faire  parler  ainsi  ?  Ave2>vous  oublié  tous  les 
maux  qu'ils  ont  faits  à  votre  nation  ;  les  horreurs  de 
la  ligue  ,  que  leurs  cris  fanatiques  ont  excitée  j  le 
massacre  de  la  Sainl-Barthélemi ,  dont  ils  ont  été 
les  instigateurs;  et  tous  les  torrcns  de  sang  qu'ils 
ont  fait  répandre  en  France  pendant  deux  cents  ans 
de  guerre  de  religion  V  Ils  en  feroicnt  répandre  en- 
core, si  les  mêmes  circonstances  rcvenoient;  ils 
n'ont  pas  changé  d'esprit  j  ils  gémissent  de  voir  le 
siècle  éciaiié.  Que  les  temps  d'ignorance  reparois- 
sent,  vous  les  verrei  sortir  encore  des  ténèbres  de 
leur  cloître,  pour  gouverner  et  bouleverser  les  états. 


(•)  Qu'on  définisse  la  justice  de  tant  de  manières 
qu'on  voudra  ,  toute  autre  déÛQÎtioa  seia  obscurç  ,  el 
«L^jelte  à  contestalioQ. 


532  iNTnoDucTioiv,  cet. 
Par  quel  inconcevable  avciigiciiicnt  a-t-on  pu  lais- 
ser subsister  ju5({u\î  nos  jours  ces  sociétés  pcrni-' 
cieuscs?  Je  ne  parlerai  point  ici  de  leurs  mœurs  f 
mais  tous  ceux  qui  ont  été  à  portée  de  les  connoîlre 
savent  dans  cpicl  excès  de  dissolulion  et  de  dércgle- 
nicnl  ils  vivent  dans  leurs  maisons.  (]cttc  classe 
d'hommes  est  devenue  encore  plus  vile  de  no» 
jours;  elle  n'est  plus  composée  que  de  gens  de  la 
lie  du  peuple,  qui  aiment  mieux  vivre  lachemenlaux 
dépens  de  la  charité  publique ,  que  de  gagner  hon- 
nêtement leur  vie  dans  un  atelier  ou  derrière  une 
charrue.  Ainsi ,  ils  ne  se  contentent  pas  de  priver 
la  société  de  travail;  ils  enlèvent  encore  les  fruits 
du  leur  aux  citoyens  utiles.  Puisse  1  homme  de  gé- 
nie (*),  placé  actuellement  au  timon  de  Tétai, 
joindre  aux  grands  services  qu'il  a  déjà  rendus  à  la 
nation,  celui  de  réformer  ,  au  profit  de  la  nation  , 
ces  corps  nombreux  qui  la  rongent  et  la  dépeu- 
plent! En  conservant  à  la  patrie  plus  de  quatre- 
vingt  mille  citoyens  fjui  lui  sont  enlevés  à  chaque 
génération  ,  il  méritera  plus  d'elle  que  par  des  vic- 
toires et  des  conquêtes.  Une  postérité  nouvelle, 
<jui ,  sans  lui ,  n'auroit  point  été,  le  bénira  un  jour 
de  lui  avoir  donné  la  vie  ;  et  ainsi  il  sera  le  bienfai* 
teur  de  la  race  présente  et  des  races  à  venir. 

{*")  M.  le  duc  de  CUoiieuI. 
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M.   L'ABBÉ  DE  PRADES, 

O  U 

Réponse  à  l'Instruction   pastorale  de 
JM.  l'évoque  d'Auxerre  *. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Nil  conscire  sibi,  nullâ  pallescerc  culpâ« 


*  Cette  troisième  partie  de  l'apologie  de  Tabbé  de 
Pradesest  de  Diderot,  et  c'est  un  modèle  d'une  dis- 
cussion exacte  et  précise.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit 
dans  mes  mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d« 
Diderot ,  qui  suivront  de  près  cette  nouvelle  édition 
de  ses  Œuvres* 

KOTE  DI  L'ÉDITIUR. 


AVERTISSEMENT. 


XjA  première  partie  de  mon  apologie 
contient  Thi^toirede  ma  condamnation, 
ma  thèse  latine  et  française,  avec  quel- 
ques lettres  écrites  à  la  faculté  de  théo- 
logie ,  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  a 
M.  l'ancien  évt  que  de  JVIirepoix ,  preuves 
non  suspectes  de  ma  docilité  et  de  ma 
soumission. 

La  seconde  est  composée  de  la  justi- 
fication des  propositions  condamnées 
contre  la  censure  de  la  faculté  de  théo- 
logie et  le  mandement  de  M.  Parche- 
vêque  de  Paris;  de  la  conformité  de 
mon  sentiment  sur  les  guérisons  de  J.C. 
avec  l'opinion  de  Dom  la  Taste,  évêque 
de  Bethléem  ,  et  de  M.  le  Rouge  ,  doc- 
teur de  Sorbonne  ,  et  de  ma  réponse 
au  mandement  de  mon  évêque  M.  de 
Montauhan. 

Mon  apologie  n'auroit  eu  que  ces 
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deux  parties  qui  paroîtroient  à  -  pré- 
sent, si  rinstruction  pastorale  de  M. 
d'Auxerre  ii Vu t donné  lieu  à  cette  troi- 
sicmc  ,  que  j'ai  cru  devoir  publier  la 
première,  de  crainte  qu'elle  ne  vînt  un 
peu  tard  après  les  deux  autres.  Ce  n'est 
pas  (ju'elle  ne  renferme  des  vérités  de 
tous  les  temps  sur  l'usage  de  la  raison 
en  théologie  ,  l'étude  de  la  philosophie, 
les  causes  finales,  l'origine  de  nos  idées, 
les  fondeuiens  de  toute  société ,  l'état 
de  nature  ,  ctc car  je  n'ai  rien  né- 
gligé pour  survivre  à  l'instruction  à 
laquelle  je  répondois  -,  mais  il  ne  falloit 
pas  laisser  aux  préjugés  dont  elle  four- 
niille  ,  le  temps  de  prendre  racine  dana 
les  esprits  qui  ne  sout  déjà  que  trop 
prévenus. 

Cette  troisième  partie  est  autant  /a 
défense  du  discours  préliminaire  de 
J'encjclopédie ,  d'où  j'ai  tiré  ma  pre- 
mière position  ,  que  la  défense  de  ma 
thèse.  Ouel  que  soit  le  jugement  que 
puisse  en  porter  M.  d'Auxerre  ,  je  crois 
qu'il  doit  se  féliciter  d'ctre  tombé  plu- 


AVERTISSEMENT.  "SSy 
tôt  entre  mes  mains  qu'entre  les  mains 
de  M.  d'AIcnibert;  car  on  pnurroit  bien 
appliquer  à  cet  illustre  et  redoutable 
athlète  ce  queCionu^de  dit  à  Glaucus: 
Insensé ,  tu  ne  sais  pas  que  c'est  contre 
moi  que  le  ciel  envoie  les  enfans  des 
pères  infortunés. 

Les  renvois  et  les  chiffres  qu'on  ren- 
contrera dans  cette  partie  ,  sont  relatifs 
aux  articles  et  aux  pages  des  deux  par- 
ties qui  dévoient  précéder  ,  et  qui  ne  se 
feront  pas  attendre  long- temps. 


riilos.  «or. 


OBSERVATIONS 

SUR 

L'INSTRUCTION  PASTORALE 

D   E 

M.^R   L'ÉVÉQUE   D'AUXERRE. 


vJ>  achevoit  d'iniprinier  mon  apologie, lorsque 
j'ai  reçu  une  instruction  pastorale  de  M.  l'évéque 
d'Auxerre  ,  dans  laquelle  ce  prélat  se  propose  de 
démontrer  que  la  vérité  et  la  sainteté  de  la  rell^ 
gion  ont  Clé  méconnues  et  attaquées  en  plusieurs 
chefs  dans  la  thèse  que  j'ai  soutenue  en  Sor^^, 
bonne  ,  et  que  je  viens  de  justifier. 

J'ai  lu  cette  instruction  avec  toute  rattenlioa. 
dont  je  suis  capable  ,  et  dans  la  disposition  la  plue 
sincère  de  supprimer  ma  défense  ,  d'avouer  ma 
faute  ,  et  d'en  demander  pardon  à  Dieu  et  aur 
hommes  j  si  INI.  d'Auxerre  remplissoit  la  promesse 
de  son  litre  ,  et  s'il  nie  prouvoit  que  mes  expres- 
sions s'étuicnt  écartées  en  quelques  endroits  de  la 
pureté  de  mes  sentiuiens  :   car  c'est    là  tout  ce 
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que  j'avois  à  craindre  de  lui  ;  riiupiclc  n\ijant 
jamais  habite  dans  mon  cœur ,  le  pis  (jui  pouvoit 
m'clre  arrive ,  c'est  tju'elle  se  iVil  malheureusement 
trouvée  sur  mes  lèvres. 

Mais  rinslruclion  pastorale  de  I\I.  d'Au.\erre 
ne  m'a  point  6{ô  la  persuasion  intérieure  de  mon 
innocence.  J'ccoutois  la  voix  de  ma  conscience 
«n-mein-etenips  que  je  lisoisson  ou  vragc ,  et  elle  ne 
m'a  rien  reproché.  Je  n*ai  sculi  qu'une  chose  bien 
plus  redoutable  pour  mes  adversaires  que  pour 
moi  ;  c'est  que  la  prcvcnlion  et  le  zèle  peuvent 
nveu^'ler  les  hommes  les  plus  éclairés  ,  leur  njonlier 
des  erreurs  monstrueuses  dans  les  propositions  les 
plus  chrétiennes  et  les  plus  vraies,  leur  faire  adop- 
ter des  conjcclurcs  téméraires  comme  des  faits 
démontrés,  et  les  emporter  au-delà  des  bornes 
de  toute  justice. 

Ma  réponse  à  M.  d'Auxcrrc  ne  sera  pas  aussi 
étendue  ouc  le  volume  de  son  instruction  seni- 
bleroil  l'exiger  :  ce  volume  renfermant  un  certain 
uoniLre  de  vérités  ,  que  je  voudrois  avoir  signées 
demon^ang;  quelques  objections  qui  s'adressent 
à  d'autres  que  moi ,  dans  le  grand  nombre  de  celles 
qui  me  concernent  ;  plusieurs  que  j'avois  prévues 
tt  que  j'ai  réfutées  dans  mon  apologie  j  d'autres 
qu'il  m'ctoit  impossible  de  prévoir ,  et  auxquelles 

^   vais  satisfaire. 

I. 

^I.  l't'vêquc  d'Auxcrrc  ,  aprî;»  avoir  peint  avce 
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btaucoup  de  chaleur  et  de  vérilc  ,  dans  les  pre- 
mières pages  de  son  instruction  ,  les  progrès  énor- 
mes que  rimpictc  a  faits  de  nos  jours  ,  s'écrie , 
pag.  lO  et  II:  «  Qui  auroit  jamais  pu  prévoir 
))  qu'une  doctrine  anti-chrétienne  seroit  publique- 
»  ment  soutenue  en  Sorbonne  ,  p«ir  un  de  se8 
»  bacheliers  ,  avec  l'approbation  du  président  et 
u  des  censeurs  ,  sans  qu'aucun  de  ses  docteurs 
*^  réclamai  ?  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  surpre- 
»  nant ,  c'est  que  ,  toute  la  licence  ayant  assisté 
»  à  cette  thèse ,  et  quelqu'un  des  bacheliers  l'ajant 
»  vivement  attaquée  sur  quelqu'une  des  impiétés 
.  »  qu'elle  contient  ,  ce  cji  do  la  foi,  si  juste  et 
))  si  nécessaire  ,  n'ait  pas  réveillé  les  docteurs  pré-* 
»  sens  ,  et  qu'ils  aient  laissé  finir  tranquillement 
yi  une  action  si  niii.sible  à  la  religion  ,  et  si  in-^ 
))  juricuse  à  la  faculté  de  théologie  deP^ris.  Qu'on 
»  dise  tant  qu'on  voudra  qu'il  y  a  eu  de  Ta;  iific« 
»  et  de  la  fraude,  pour  faire  passer  la  thèse  ;  qu'on 
»  tâche  d'excuser  le  syndic  et  le  président ,  en 
y>  couvrant  leur  fraude  du  nom  de  surprise  et  d« 
))  négligence  :  ce  sont  là  des  excuses  peu  receva- 
))  blci  de  la  pari  de  docteurs  préposés  pour  cxa- 
n  miner  les  thèses  et  pour  y  présider  :  elles  n« 
))  suffisent  pas  ,  pour  effacer  l'opprobre  qui  en  re- 
«  tombe  sur  la  faculté  même. . .  .  Plaignons  la 
»  faculté  des  perles  qu'elle  a  faites  ,  et  du  déchet 

>)  où  elle  est  tombée  )) Ajoutons  ,  nous  ,  à 

cette  peinture  ,  un  trait  bien  frappant  ,   et   qui 
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■'auroil  pas  dû  échapper  de  la  mémoire  de  M. 
d'Auxerre  ,de  ce  prélat  qui  paroîl  i)'allachcr ,  avec 
tant  de  zèle ,  de  charité  et  d'amour  pour  la  reli- 
gion ,  à  déshonorer  la  Sorbonne  et  la  faculté  de 
lliéologie  toute  cnLicrc;  c'est  que  cette  doctrine 
4UJli''cfirctif'rinc  y  applaudie  de  toute  la  faculté 
avant  que  d'être  proscrite,  a  trouvé  pour  défen- 
-seurs  les  honmics  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
des  maisons  de  Navarre  et  de  Sorbonne  ,  lorsqu'on 
l'eut  déférée  ,  et  qu'il  fut  question  de  la  proscrire. 

(^)ue  la  faculté  de  théologie  répondra-t-elle  à 
M.  d'Auxerre  ?  Se  ticndra-t-elle  pour  couverte 
d^ opprobre  ;  et  laisscra-t-clle  passer  à  la  postérité 
sa  honte  scellée  dans  les  ouvrages  d'un  évéque 
tt  dans  les  ^àsl^s  de  l'église  ?  Mais  pourra-t-die 
réclamer  contre  les  reproches  d'ignorance  ,  de 
négligence  ,  d'avilissement ,  de  dégradation  ,  dont 
clic  est  accablée  par  le  prélat  janséniste  ,  sans 
â'avouer  coupable  envers  moi  de  l'injustice  la  plus 
4riante  ?  Docteurs  de  Sorbonne  ,  répondez  j  voici 
l'argument  qu'on  vous  propose.  S'il  est  vrai  que 
Jiia  thèse  fut  un  tissu  de  blasphèmes  horribles , 
«omme  vous  l'avez  annoncé  dans  le  préambule 
de  votre  censure  ,  vous  avez  tous  applaudi  à  mon 
impiété  ;  et  M.  d'Auxerre  a  raison.  Si  ma  thèse , 
au  contraire  ,  n'expose  rien  qui  ne  soit  conforme 
aux  principes  de  la  saine  philosophie  et  aux 
vérités  du  christianisme  ,  pourquoi  l'avez  -  vous 
condumoée  comme   un  l  Sâu  de  blasphèmes  ?  Il 
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n'y  a  point  de  milieu^  il  laut  ,  ou  souscrire  aux 
accusations  de  M.  d'Auxerre  par  le  silence  le  plus 
humiliant ,  ou  rétracter  votre  censure.  O  doc- 
teurs I  vous  n'avez  pas  tardé  à  recueillir  les  fruit» 
amers  de  votje  injustice;  vou^avez  cru  pouvoir 
écraser  impunément  Tinnocence ,  parce  qu'elle 
étoit  sans  appui,  sans  force  et  sans  protection: 
mais  l'œil  de  vos  ennemis  étoit  ouvert  sur  vo5 
démarches;  et  ma  vengeance  est  venue  d'où  je 
i'atlendois.  Ces  mots  de  M.  d'Auxerre ,  rien  tw 
peut  effacer  l'opprobre  (jiii  est  retombé  sur  la 
faculté  inéîiie ,  vous  font  frémir  de  rage  ;  et  les 
hommes  noirs  ,  dont  vous  avez  servi  la  passion 
eu  me  condamnant ,  vojenl  voira  honle ,  et  set* 
réjouissent. 

I  1. 

M.  d'Auxerre  rond  compte,  png.  iû,  i3  «t 
suivantes,  de  la  censure  de  la  Sorbonne  et  du  man- 
dement de  M-  l'archevêque  de  Paris  ;  puis  il  ajoute  » 
page  17:  «  Nous  respectons  ces  censures;  et 
)>  nous  louons  le  zèle  pour  la  religion  qui  les  a 
»  dictées.  I\Iais  nous  croyons  qu'elles  auroieut  été 
»  plus  utiles  à  l'église,  et  que  les  fidèles  en  au- 
))  roient  tiré  plus  de  profit ,  si  on  les  avoit  sou- 
«  tenues  par  une  instruction  qui  fît  connoîlre  l'im- 
«  portancc  et  le  prix  des  dogmes  attaqués  par 
»  la  thèse.  Ce  seroit  peu  de  chose  à  un  médecin 
»)  d'exposer  la  grandeur  et  le  danger  de  la  maladie^ 


M  s'il  ne  prcscrivoit  les  renicdcs  propres  a  guérir 
I»  ceui  <jui  en  sont  allcinls  ,  cl  h  en  préserver 
»)  les  autres.  Les  fulclcs  ont  besoin  dVlre  conso- 
I»  les  et  aderniis  tlans  les  principes  de  la  foi,  dans 
)»  le  m<*mc  tcmns  <||ron  les  avertit  de  fuir  et  d^avoir 
»  en  horreur  loi  productions  de  rincrêdulitc.  La 
r  benuté  des  vérités  chrétiennes  n'est  jamais  si 
D  ravissante  ,  que  quatid  on  la  met  en  regard 
»  avec  les  ombres  noires  et  les  ténèbres  infernales 
i>  rjac  rimpiété  a  voulu  substituer  au  grand  jour 
>»  de  la  religion   ». 

Rien  n'est  plus  vrai  que  ces  maximes  :  mais 
Txc  sont-elles  pas  bien  déplacées  ?  Ne  suffisoit-il 
pas  à  M.  l'évéqne  d'Auxerre  de  faire  son  devoir , 
jans  accuser  la  facullé  et  iVL  Parchev^^que  de  Paris 
davoir  manq;ié  au  leur?  Mon  accusateur  n'a-l- 
i.l  pas  ici  Pair  d'un  homme  qui  craint  <ju'on  ne 
l'enii>rque  pas  assez  le  ruérilo  d»?  son  zèle  et  de 
sa  vigilance ,  et  qui  ,  pour  le  faire  sortir  davan- 
tage ,  /c  Tiiet  en  regard  avec  l'indolence  de  M» 
Karchevéque  ?  On  diroit  presque  que  cette  ins- 
truction soit  autant  faite  contre  les  défenseurs  de 
la  bulle ,  que  contre  les  prétendus  adversaires  de 
la  reHgion.  Eh  î  monsieur  ,  qu'a  de  commun  ma 
thèse  avec  le  janscnisnic  ?  Je  serois  cent  fois  plus 
impie  que  vous  ne  le  cro^yez ,  qu'on  n'en  croira 
pas  les  appelans  plus  catholiques.  Ce  sont  des 
raisom  qu'on  attend  de  vous ,  cl  non  pas  de  ïusUn" 
talion  et  des  pcrâonnalilés. 
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I    I    I. 

On  lit,  page  i5  de  l'instruction  de  M.  d'Au- 
xerre ,  ces  mots  extraits  de  la  censure  de  la  faculté  : 
«  L'impiété  ne  s'est  plus  bornée  à  pénétrer  dans 
))  les  maisons  particulières  ,  elle  a  essayé  de  se 
))  glisser  dans  le  sanctuaire  mcnic  de  la  religion  , 
«   dont  elle  a  cru  se  venger ,  si  elle  pouvoit  y  ré- 

))  pandrc  quelque  goutte  de  son  venin  » Même 

instruction,  page  i6,  dans  l'extrait  du  mande- 
ment de  M.  Tarchevéque  de  Paris  :  «  D'audacieux 
>)  écrivains  ont  consacré  ,  comme  de  concert ,  leurs 
y\  talens  et  leurs  veilles  à  préparer  ces  poisons -^ 
yt  et  peut-être  ont-ils  réussi  au-delà  de  leur  espé- 
))  rance  à  fasciner  les  esprits  et  à  corrompre  les 
>)  cœurs  »,....  Dans  Je  mandement  de  IVI.  de  Mon- 
tauban  ,  page  5  :  (c  Un  de  nos  diocésains  a  trahi 
»  son  Dieu  ,  sa  religion  ,  sa  pairie  ^  son  pasteur^ 
»  s'est  livré  aux  ouvriers  d'iniquité  ,  et  leur  a  servi 

)■>  d'organe» Dans  l'instruction  pastorale  d« 

M.  d'Auxerre  ,  page  78  ;  a  La  thèse  du  Sr.  de 
))  Prades  se  rend  suspecte  ,  non-seulement  par  la 
))  manière  dont  elle  s'exprime ,  mais  encore  par 
»  les  liaisons  très-connues  du  soutenant  avec  les 
»  auteurs  de  l'Encvclopédic  ,  dont  il  a  tiré  ua 
>)  grand  nombre  de  ses  propositions  ».  Et  page  162: 
<(  Nous  suivrons  ici  la  ihèse  ,  non  comme  la'  pro- 
n  duclion  d'un  simple  particulier  ,  mais  comme 
))  nous  donnant  une  occasion  de  dévoiler  les  er- 
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»  rcurs  des  iacrcdulcs  Je  nos  jours  ,  ù  qui  le  Sr. 
»  de  Prades   a    pi  clé  son   nom  ». 

Voilà  donc  la  lacultc  de  ihcologie  ,  M.  Par- 
chevt'quc  de  Paris  ,  M.  l'ov<î»|uc  de  Monlauban  , 
M.  revc'juc  d'Auxcrrc  ,  et  une  inrinilc  d'autres 
personnes  e^|raiuccs  par  leurs  Icrnoignagrs  ,  et 
convaincues  que  ma  ihèsc  est  l'ouvrage  d'un 
complot.  Je  suis  annoncé  dès  ce  moment  à  toute 
la  chrétieuneté  ,  et  je  serai  transmis  à  tous  les 
siècles  à  venir  ,  connue  un  malheureux  qui  a  livré 
le  sanctuaire  de  son  Dieu  ,  et  vendu  ses  talens 
cl  ses  veilles  aux  ouvriers  de  Tinicpiité.  Celte  accu- 
sation me  couvre  à  jamais  de  tout  le  dé^lionncur 
de  la  trahison  et  de  l'apostasie  :  elle  sufîit  poui* 
compromettre  l'honneur,  l'état,  la  fortune,  la 
liberté,  le  repos,  et  peut-être  la  vie  de  ceux 
qui  pourront  être  soupçonnés  de  complicité.  C'est 
un  corps  d'hommes  rccommandubles  par  la  sain- 
teté de  leur  caractère  ,  et  par  la  présomption  de 
leur  prudence  et  de  leurs  lumières  ,  qui  a  le  pre- 
mier découvert  cette  conspiration ,  cl  <jui  en  a 
allarmé  le  monde  chrétien  j  le  témoigijage  de  leur 
bouche  et  de  leur  écrit  ,  est  confirmé  par  celui  du 
prenner  archevêque  de  France,  de  deux  autres 
prélats  et  d'un  grand  nombre  d'écrivains  j.tous  dé- 
posent que  ma  thèse  est  la  production  d'une  cabale 
acharnée  à  renverser  la  religion.  Qui  ne  croiroit ,  à 
juger  du  fait  par  son  importance  et  par  l'appareil  de 
fcs  circonstances  I  qu'il  cslapj)uj'é  sur  les  preuvf*s 


B  l     L^  A  Ji  n  t     DE     P  n  A  T>  F.  S.  547 

les  plus  éviderâtcs  ?  Copondanl  il  n'^  en  a  aucune  ; 
et  il  est  inconcevable  comment  la  fiction  la  plus 
riilicule  ,  le  mensonge  le  plus  absurde,  la  fausseté 
la  plus  avérée  pour  mes  connoissances  ,  pour  mes 
amis  et  pour  une  multitude  d'indiffcrcns  ,  a  pu 
prendre  un  corps,  et,  pour  ainsi  dire  ,  se  réa- 
liser. Il  faut  ici  rcconnoître  l'adresse  malheureuse 
de  ces  gens  qui  ont  pour  principe  ,  tju'on  peut 
calomnier  son  enneini  en  sûreté  de  conscience  ; 
ce  sont  eux  certainement  qui  ont  tramé  toute 
cette  iniquité.  Mais  quoi  donc!  me  rendrai -je 
par  mon  silence  le  complice  de  leur  noirceur? 
Non,  sans -doute.  Je  n'ai  qu'une  voix,  mais  je 
relèverai  ;  et  je  dirai  à  toute  la  faculté  de  théo-  v 
logie  ,  à  M.  l'archevêque  de  Paris  ,  à  M.  l'évéqu* 
de  Montauban  ,  à  IM.  l'évéque  d'Auxerre,  et  k 
tous  ceux  qui  peuvent  être  dans  le  même  pré- 
jugé qu'eux,  a  que  ma  thèse  soit  bonne  ou  mau- 
»)  vaise ,  qu'elle  renferme  un  système  abominable 
»  d'impiété  ,  ou  que  ce  soit  un  plan  sublime  de 
))  la  religion  chrétienne  ,  c'est  moi  seul  qui  l'ai 
»  faite  )  il  n'en  faut  blâmer  ou  louer  que  moi, 
»  Hâtez -vous  donc  d'arrêter  les  progrès  d'une 
>>  calomnie,  que  vous  n'avez,  que  trop  accréditée  , 
))  qui  fait  tort  à  votre  jugement  ,  et  qui  couvre 
»  de  honte  la  Sorbonne.  En  effet,  à  quel  point 
»  d'ignorance  et  d'avilissement  ce  corps  ne  seroit- 
))  il  pas  descendu,  si  une  société  d'impies  avoit 
»  pu  former,  avec  quelque  vraisemblance  de  suc— 
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>»  CCS,  le  projol  Je  lui  fairo  approuver  ses  nroiirS, 
»  cl  <|u'clle  eût  conboiMiiio  ce  projet! 

»  Mais  je  me  sens  ici  presse  par  un  inlércl 
»  beaucoup  plus  vif  <juc  celui  cjue  je  dois  prendre 
«  à  riionneur  de  la  facultc  de  thcologio  ;  c*esl 
«  l'inlcrêt  que  j*ai  ,  et  (pie  j'aurai  toujours  à  la 
»  propagation  du  nom  cluclien.  Si  ,  parmi  ceux 
))  «|ui  sont  iiisiruili  de  la  faussclc  du  complot  sup- 
»  posé  par  la  Sorbonne  et  par  les  prclals  ,  il 
»  s'en  trQUVoit  quelques  -  uns  qui  eussent  niîil- 
ï)  heureusement  du  penchant  à  rincrédulité  ,  n« 
»  pouvant  s'imaginer  que  vous  n'syez.  fait  aucun 
»  usage  des  lèj^-los  par  lesquelles  vous  juge/,  dt 
»  la  certitude  des  faits  ,  ne  seroicnt-ils  pas  lent-vi 
»  de  croire  que  ces  règles  sont  mauvaises  ?  ^Jui 
»  les  empecheroit  de  dire  :  Il  en  est  de  la  plupart 
»  de  CCS  faits  (pi'on  nous  oppose  ,  conuiic  du  com- 
»  plot  du  bachelier  de  Prades  ?  Y  a-t-il,  dans 
»  raDti'iuitc  ,  quelque  transaction  doni  il  fût  plus 
)»  aisé  de  découvrir  la  fausseté  ?  Qu'on  vienne  après 
)»  cela  nous  citer  le  témoignage  des  contempo- 
n  rains ,  et  les  ouvrages  des  hommes  les  plus  sag^'s 
»  et  les  plus  éclairés  I  Nous  savons  tous  combien 
n  la  conspiration  dont  on  l'accuse  est  chimérique  ; 
»  la  voilà  cependant  constatée  par  les  autorités 
»  les  plus  graves  ,  scelléf  des  témoignages  les  f)liis 
))  auihenliqties ,  ccnsigoce  dans  les  faciles  d'un 
n  corps  illustre  ,  atlestéo  par  des  écrivains  du  temps 
))  niéuic  cl  du  rang  le  plus  distingué  ,  et  Iraus- 
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î)  mise  à  la  pcsiérité  avec  un  corlége  de  preuves 

))  et  de  circonstances  auxquelles  il  ne  sera  guère 

))  possible   de  résister}  sans  encourir  le  reproche 

»  de  pyrrhonisme.  En  eiTct ,   qui  de  nos   neveux 

))  osera  donner  un  dénienli"  à  la  Sorbonne  ,  à  un 

«  archevêque  de  Paris  ,  à  deux  autres  prélats  ,  et 

)>  à  une  foule  d'écitvains  qui  ne  manqueront  pas 

))  de  répéter  le  même  mensonge  ?  Je  vous  con- 

»  jure  donc ,  par  l'amour' que  vous  avez  sans-doute 

»  pour  la  vérité ,  par  le  respect  que  vous  vous 

))  devez  à  vous  -  même ,    par  le   zèle   que   vous 

»  montrez  pour  la  reli^'ion  et  pour  le  salut  de 

)>  vos  tVères  ,  par  les  premiers  principes  de  la  jus- 

>^  lice  et  de  l'humanité  ,    qui  ne  permettent  pas 

«  de  disposer  de  l'honneur  ,  de  la  fortune,  du  re- 

))  pos  et  de  la  vie  des  hommes  ,  de  vous  rétracter 

»  incessamment ,  de  rendre  gloire  à  votre  carac- 

))  tère  ,    et  de  ue  pas  emporter  avec  vous  l'ini- 

i)  quité  au  pied  du  Irùne  du  Dieu  vivant  qui  nous 

>)  jugera  tous  )). 

I  V, 

u  La  grande  maladie  de  notre  siècle  ,  dit  M. 
«  d'Auxerre  y  page  20  de  son  instruction  ,  c'est  de 
»  vouloir  appeler  du  tribunal  de  la  foi  à  celui  de 
»  la  raison  j  .  . ,  .  comme  si  la  raison  ,  souveraine 
3)  et  incapable  d'ignorance  et  d'erreur  ,  ne  méritoit 
J>  pas  le  sacrifice  de  la  nôtre  ,  dont  les  bornes 

»  étroites  nous  arrêtent  si  souvent Cet  es- 

i)  prit,  où  l'incrédulité  prend  sa  source ,  se  -»uontr« 
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M  à  découvert  des  l'entrcc  de  la  tlicsc  dont  nous 
u   parlons  ». 

Je  ne  coonois  rien  de  si  indécent  et  de  si  inju- 
rieux à  la  religion,  <{ue  ces  dcclumations  values 
de  quelques  ihculo^^iens  contre  la  r;iison.  On  di- 
roit  ,  à  les  entendre  ,  que  les  honiiuos  ne  puissent 
mil  er  dans  le  sein  du  christianisme,  que  comme  un 
troupeau  de  bêles  entre  dans  une  élable  j  et  qu'il 
faille  renoncer  au  sens  commun  ,  soit  pour  em- 
brasser notre  religion,  soit  poury  persister.  Etablir 
de  pareils  principes,  joie  répclOi,  c'est  raltaiss'^r 
rhomrne  au  niveau  de  la  brute  ,  et  placer  le  iiien- 
ionge  et  la  vcrilé  sur  une  même  ligne.  La  religion 
chiclienne  est  fondée  sur  un  si  grand  nombre  de 
preuves  ;  et  ces  preuves  sont  si  solides  ,  que  ,  s'il 
y  a  qucl<|ue  chose  à  redouter  pour  elles,  ce  n*cst 
pas  qu'elles  soient  discutées  ;  c*cst  qu'on  les  ignore. 
Il  me  semble  donc  que  quelqu'un  ,  qui  se  propo- 
seroil  une  instruction  solide  sur  cette  njalicre  , 
diitingueroiL  bien  les  vérités  qui  forment  l'objet  de 
notre  foi,  des  démonstrations  qui  servent  de  base 
a  notre  culte.  Les  démonstrations  évangélicjues  ne 
peuvent  être  examinées  avec  trop  de  rigueur;  et 
ce  seroit  un  blasphème  que  de  les  supposer  inca- 
pables de  soutenir  la  critique  des  honmies.  Mais 
cet  examen  et  cette  criti(jue  appartiennent  égalc- 
mcnl  au  théologien  et  au  philosophe.  Ce  n'est  ,  à 
parler  exactement,  qu'une  application  de  la  dialec- 
tique aux  preuves  de  la  religion  ,  des  règles  d  Arit»- 
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totcàlatlivinittdc  Jésus- Christ  jet  celte  application 
ne  peut  être  trop  sévère;  Tobjet  en  est  trop  impor- 
tant. C'est  être  chrétien  comme  on  eut, été  musul* 
Vnan,  que  de  ne  pas  consacrer  à  celle  étude  une 
partie  considérable  de  sa  vie. 

Le  seul  elVet  qui  puisse  en  résulter,  lorsque  les 
passions  ne  s'en  mêlent  point  ,  c'est  d'afiermir  le 
chrétien  dans  la  pratique  des  préceptes  de  sa  reli- 
gion ,  et  de  l'éclairer  sur  le  sacrilice  qu'il  a  fait  de 
sa  raison  et  de  ses  lumières  à  rmconipréhensi- 
bililé  des  vérités  révélées.  Ce  scroit  être  bien  mau- 
vais théologien ,  que  de  confondre  la  certitude  de  la 
révélation  avec  les  vérités  révélées.  Ce  sont  des 
objets  tout-k-faitditférens.Pour  que  l'entendement  iC 
soumette  parfaitement  à  l'un,  il  faut  qu'il  ait  été 
pleinement  satisfait  sur  l'autre  ;  mais  ,  d'où  lui 
viendra  cette  satisfaction  ,  si-non  d'un  exercice 
libre  et  sincère  de  ses  facultés  ?  Voilà  ce  que  j'avois 
en  vue  lorsfjue  j'ai  comment;^'  ma  thèse  j  et  je 
n'ai,  ce  me  semble  ,  aucun  reproche  à  me  faire, 
parce  qu'il  est  arrivé  à  M.  l'évéque  d'Auxen  e  de 
inéconnoître  mon  but ,  de  mésinterprétermes  sen- 
limens ,  et  de  m'accuser  d'incrédulité. 

V. 

Je  vais  parcourir  le  plus  rapidement  qu'il  nie 
sera  possible  les  pffges  2[  ,  22,  23  et  les  suivant e?;. 
Si  je  m'étendois  sur  tout  ce  que  j'y  remarque  de 
dangereux  ,  d'inexact ,  de  faux ,  je  risquerois  da 
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faire  unf  apologie  aussi  longue  (jiie  l'insliuclion. 
M.  d'Auxonc  commence  i'ciumicralion  de  mes 
attentats  par  ces  mots  :  «  On  traite  de  Tliomme 
»  dans  la  llicsc  :  et  après  avoir  dit  «jue  Dieu  rc- 
»  pandit  sur  son  visage  un  souHlc  de  vie  ,  on  ne 
I)  lui  donne  que  des  idées  hrulcs  et  informes  ,  (jui 
»  naissent  des  premières  sensations,  ou  qui  ne  se 
»  développent  que  par  les  sensations  ».  11  est  vrai 
que  l'expression  prodimt  dont  je  me  suis  servi  , 
convient  également  à  ces  deux  senlimens  j  mais 
quel  inconvénient  y  a-t-il  à  celte  anibiguilé  ,  s'il 
est  toul-à-fail  indiilércnt  pour  la  religion  ,  que  les 
idées  naissent  des  sensations  ou  ne  se  développent 
fjuc  par  elles  ?((  Le  soutenant  n'a  pas  clairement 
))  parlé  là-dessus.  On  doute  ,  après  l'avoir  lu  ,  si 
»  l'homme  qu'il  imagine  est  sans  idées  ,  et  comme 
*  une  table  rase  sur  la(|uellc  il  ny  a  rien  d'écrit  ; 
»  ou  s'il  a  quclrjues  idées  ,  mais  informes  ,  enve- 
n  loppécs  ,  confuses  ».  Je  laisse  le  choix  à  M. 
d'Auxerre.  Veut-il  <|ue  l'homme  de  ma  thèse  soit 
sans  idées,  connue  une  table  rase  sur  laquelle  il 
xiy  a  rien  d'écrit?  A-la-bonnc-hcure.  Lui  convien- 
droit-il  mieux  <|u'il  eût  quelques  idées,  mais  in- 
formes, enveloppées,  confuses  ?  Je  consens  qu'il 
les  ait.  Je  serai  peut-être  mauvais  philosophe  en 
embrassant  la  dernière  de  ces  opinions j  nir'is  je 
n^cn  serai  pas  moins  bon  chrétien.  «  La  prcmiJire 
»  réflexion  qui  se  préser><e  ,  c'est  que  ce  n'est 
n  point  là  rhomme,doutla  création  nous  côtdécrite 
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1»  dans  la  Gencse  ».  JNon,  ce  n'est  poinld'Adaiu  cjue 
j'ai  parlé  :  et  quelle  hérésie  y  a-t-il  à  cela  ?  Dans 
le  dessein  où  j'étois  de  développer  la  génération 
successive  de  nos  connoissançcs,  il  eût  été  bien 
ridicule  de  choisir  le  premier  homme  ,  à  qui  Dieu 
les  avoit  toutes  accordées  par  infusion.  «  On  ne 
«  dit  point  dans  la  thèse  d'où  vient  l'honmie  dont 
»  on  y  parle  ,  ni  qui  lui  a  formé  un  corps  ».  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  choses  qu'on  n'y  dit  point  : 
mais  ajirèsy  avoir  exprimé  clairement  que  l'ame 
étoit  un  don<!c  Dieu  ,  je  ne  me  serois  jamais  ima- 
giné qu'on  eut  quelque  doute  de  mon  orthodoxie 
5U1  la  formation  du  corps.  «  On  conserve  l'e^tpres- 
»  sion  de  fécriture  ,  <rue  Dieu  répandit  un  souffle 
»  de  vie  sur  son  visage  (  on  lui  donna  une  amc 
«  raisonnable  )  j  mais  on  veut,  après  cela  qu'il  ait 
»  été  laissé  sans  connoissances ,  sans  réflexions , 
«  sans  idées  dislinctes,  à-peu-près  comme  une 
»  bête  brute, un  automate,  une  machine  mise  en 
»)  mouvement.  Où  a-t-on  pris  l'idée  fantastique 
»  d*un  tel  honmie  »  ?  Dans  la  nature  ;  oui ,  mon- 
seigneur j  je  pense  très-sincèrement ,  et  sans  m'eu 
croire  moins  chrétien  ,  que  1  honmie  n'apporte 
en  naissant  ni  connoissances  ,  ni  réflexions  ,  ni 
idées.  Je  suis  sûr  qu'il  rcsteroit  comme  une  béte 
brute,  un  automate,  une  machine  en  mouvement, 
si  l'usage  de  ses  sens  matériels  ne  niettoit  en 
exercice  les  facultés  de  son  ame.  C'est  le  sentiment 
de  Lccke  ;  c'est  celui  de  fei^péneuce  et  de  la  vé- 
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rilc  ;  il  m'est  commun  avec  \o  -raiiJ  nombre  des 
thcologicns    et    des   philosophes  moJornes  ;    sur 
trente  professeurs  ou  environ  qui  remplissent  les 
chaires  de  philosophie  dans  l'univcrsilc  ,   il  y  en  a 
vingt  qui  rejettent  riijpolhèse contraire;  et  ce  sont 
les  plus  estimés.  Ils  auroient ,  certes,  l'inaltenlion 
la  plus  nu'prisanle  sur  ce  (ju'il   plaît  à  M.  ré\ê<|ue 
d'Auxcrre  de  penser  et  dV'crire  ,  s'ils  soudVoicnt 
lran(|uillement  que  ce  prélat  les  accusât  de  maté- 
rialisme, pour  avoir  prétendu,  avec  le  philosophe 
anglais  ,  que  nous  passons  de  la  notio^ positive  du 
fini ,   à  la  notion  négative  de  Tinfini  ;  que  sans  les 
sensations  nous  n'aurions  ni  la  connoissance   de 
Dieu,  ni  celle    dti   bien  et  du   mal  moral  ;  en  un 
niot,(|u'il  ny  a  aucun  priniipp,soilde  spéculation, 
soit  de  pratique  ,  inné,  (t  Quel  égarement  d'esprit, 
»)  de  former  un  homme  factice  et  imaginaire,  qui 
j»  n'a  jamais  été ,  pour  chercher  ensuite  dans  des 
h  spéculations  métaphysiques,  l'origine  et  la  pro- 
»  gression  de  ses  connoissanccs ,  tanJis  ([u'on  laisse 
«  à  l'écart  l'hoimue  réel  et  elléctif,  qui  a  Dieu 
a  pour  auteur»  !  L'honmie  factice  et  imaginaire  , 
c'est  celui  à  qui  Ton  accorde   des  notions  anté- 
rieures à  l'usage  de  ses  sens.  Ce  fut  la  chimère  d« 
Platon ,  de  Saint  Augustin  et  de  Descaries.  Ce  der- 
liier  a  été  le  restaurateur  de  ce  système  parmi 
nous  ;  et  l'on  se  souvient  encore  que  sa  preuve  de 
i'cxislCDcc  de  Dieu  ,  tirée  des  idées  innées,  le  fil 
accuser  d'a'.iiéià(uc.   Quel  jugenicai  eût -il  faliit 
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porter  alors  tlo  ccm  <jui  lloicnt  inclivisiblcnicnt  la 
croyance  de  Dieu  avec  le  senlinicnt  d'Aristote? 
et  que  devons-nous  ])eiiscr  aujourd'luii  de  ceux 
qui  traitent  d'impie  le  vieil  axiome  ,  nihil  est  in 
intcllectii ,  quod  nonpriùsfucrit  in  sensu  ,  et  ([ui 
semblent  faire  dépendre  la  vérité  de  la  religion ,  des 
idées  innées;  si-non ,  que  plus  ces  théologiens  se 
portent  avec  véhémence  et  avec  fureur  à  con- 
damner les  autres  ,  plus ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
avec  M.  Bossuel  ,  ils  montrent  clairement  ,  nott 
que  le  sentiment  qu'ils  proscrivent  est  ht  relique 
ou  erroné  ,  mais  qu'eux  -  mêmes  ont  beaucoup 
d'ignorance  et  de  témérité  ?  Je  n'ai  garde  d'appli- 
cjuer  ce  passage  h  INI.  d'Auxcrrc  j  mais  il  faut 
avouer  qu  il  peint  bien  quelques  théologiens  qui 
pensent  couimc  lui.  u  La  thèse  ne  nous  îuontre 
»  l'homme  que  comme  une  bcte.  .  .»  qu'il  s'agit 
»  d'apprivoiser  ....  à  qui  il  faut  apprendre  qu'elle 
».  est  capable  de  penser  et  de  raisonner  ,  mais  qui 
»  ne  pense  pas  encore  ,  et  qui  ne  pensera  quop;  es 
n  que  les  objets  corporels  auront  frappé  ses  organes 
))  et  produit  en.  elle  des  sensations  »  J'ai  montré 
dans  ma  thèse  ,  non  l'honmie  qui  n'a  été  qu'une 
fois  ,  mais  l'homme  de  tous  les  jours  ;  je  l'ai  montré 
tel  que  l'expérience  me  l'a  fait  connoître  ,  composé 
de  substances  essentlclldinent  dillércntcs  ,  mais 
dont  l'une  n'ciercc  ses  facultés  qu'en  vertu  de 
l'autre^  n'acquérant  de  connoissances  que  par  le 
iiiojcn  de  ses  sens;  au-dessous  de  la  béte  dans  U 
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pnssion  (  cl  le  faux  zclc  en  csl  une) ,  tl;ins  l'ivre5S« 
eldansja  folie  ^  Wiiiblahleà  la  bêle  dans  riiubccil- 
lifc  ,  dans  l'enfance  cl  dans  !a  caducilc  j  el  sciii- 
bliible  à  la  bête  farouche  dans  les  dcicrls  ,  dans  les 
foi  cls,  chez  le  Cannibale  el  chez  le  IloUonlvl.  Il  est 
Il  ès-perniis  à  M.  d'Auxci  re  de  s'en  former  des  idées 
plus  sublimes  el  moins  vraies  :  mais  (ju  il  prenne 
garde  de  ne  pas  allacher  à  sa  belle  chimère  plus 
d'exislencc  el  de  valeur  qu'elle  n'en  mcrile,4<  Nous 
))  cherchons  les  motifs  d'une  conduite  si  bizarre 
r  cl  si  indécente  dans  une  thèse  de  théologie  ;  et 
i)  voici  ce  que  nous  avons  lieu  de  penser».  Voici 
des  conjectures  qui  feront  beaucoup  d'honneur  à 
ia  pénétration  el  à  la  charité  de  M.  l'évëque 
d'Auxcrrc.  Voici  une  façon  nouvelle  de  damner  les 
hommes  ,  dont  les  jansénistes  ne  s'étoicnl  point 
rncore  avisés  ;  c'est  de  supposer  qu'on  ne  croit 
pas  ce  dont  on  n'a  point  occasion  de  parler.  «  Kn 
I)  parlant  de  la  création  de  riiomme  d'après  les 
t)  livres  saints  ,  et  selon  la  doctrine  oilhodoie  ,  on 
»  ne  pouvoil  s'empêcher  d'énoncer  les  avantages 
)>  de  la  nature  ...  le  don  de  la  grâce  ...  la  jusiice 
h  et  l'amour  de  Dieu  ....  la  désobéissance  de 
))  l'homme  ,  ses  suites  ,  le  remède  ,  la  matière  de 
)>  l'incamalion  .  .  .  (juel  csl  le  chrétien  qui  ne 
»  doive  désirer  qu'on  lui  rappelle  ces  vérités  fon- 
H  danicntalcs  »  ?  Ce  chrétien-là  ,  c'eût  été  M. 
d'Auxerrc  ,  s'il  se  fût  rappelé  que  toute  la  théo- 
logie a  été  distribuée  en  plusieurs  thèses  que  let 
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bacheliers  soutiennent  dans  le  cours  de  leur  li- 
cence; que  chacjue  thèse  a  son  objet  ;  <jue  la  vérité 
de  la  religion  est  celui  de  la  majeure;  que  les  mys- 
tères de  la  grâce ,  de  l'incarnation,  de  la  rédemp- 
tion y  seroicnt  déplacés  j  et  qu'un  bachelier 
s'exposeroit  à  quelque  réprimande  désagréable  et 
juste  ,  s'il  faisoit  rentrer  dans  un  acte  les  matières 
qu^il  a  du  soutenir  dans  un  autre  ,  au-delà  de  ce 
que  les  liaisons  le  demandent.  «  Dira-t-on  qu'il  a 
«  considéré  l'homme  en  philosophe  ,  et  non  en 
»  théologien  ?  Quelle  défaite  I  Est-cc-là  le  temps 
»  de  déposer  le  personnage  de  théologien  ,  pour 
))  faire  celui  de  philosophe  ?  et  d'ailleurs  ,  est-il 
n  permis  à  un  philosophe  chrétien  de  raisonner  sur 
»  des  hypothèses  ai*bitraircs  qui  contredisent  les 
»  principes  de  la  foi  »  ?  L'hjpothèse  sur  laquelle 
j'ai  raisonné  ne  contredit  en  rien  les  principes  de 
la  foi  j  il  j  auroit  de  la  témérité  à  Tavancer  j  et  il  y 
a  une  indiscrétion  inexcusable  à  entreprendre  la 
censure  d'une  thèse  ,  sans  en  avoir  seulement  dé- 
mêlé la  marche  et  le  dessein.  J'avois  la  vérité  de  la 
religion  à  démontrer  aux  sceptiques  ,  qui  n'accor- 
dent ni  ne  nient  rien;  aux  pjrrhoniens,  qui  nient 
tout  ;  aux  athées  ,  qui  nient  l'existence  de  Dieu  ; 
aux  dcistes ,  qui  croient  en  Dieu ,  mais  qui  rejettent 
la  révélation;  aux  théistes  ,  qui  admettent  la  pre- 
mière de  ces  vérités  ,  mais  qui  sont  sceptiques  sur 
la  seconde;  aux  juifs  ,  aux  mahométans  ,  aux  chi- 
nois, aux  idolâtres  ,  qui  ont  leurs  religions.  Je  de-. 
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iiunJc  niaiiitonant  à  M.    cI'Auxcirc  mt'nic  ,  c[url 
personnage  il  me  convcnoit  tle  faire  avec  la  plu- 
part de   CCS  incrédules;  cpicl  i;t(»il   riiomnic   (|tie 
j  avois  à  leur  prcsenlcr ,  ou  celui   de  la  création  , 
qui  leur  csl  inconnu  ,  ou  celui  de  la  nature  qu'ils 
ne  peuvent    s'einpcchcr   de    reconnoître  en   eux- 
nicnjcs  ?  Lloit-cc  a  la  rciij^^onouà  la  philosophie 
à  faire  les  premiers  pas  ?  De  ([ucllcs  armes  avois- je 
à  nie  servir  dans  ce  premier  choc  ?  Falloit-il   em- 
ployer la  raison  ou  l'autorilé  ?   la  dbleclif|uc  ou  la 
révélation  ?  ou  l'une  cl  Tautrc  alteniativrnicnt  ?  Le 
missionnaire  évangéliijue  est  philosophe  et  théo- 
logien ,  selon  le  licsoin  ,  personanift-rl  non  incon- 
cinnus  utramfuc.  N'est-ce  pas  même  le  rôle  «juc 
M.  d'Auxerrea  pris  avec  moi  ?  Ne  me  prouvc-t-il 
pas  ,  par  la  raison ,  la  nécessité  dei  idées  innées  , 
ïpiand  il  me  croit  mauvais  philosophe  ?  N'cntasse- 
t-il  pas  les  autorités  de  l'écriture  et  des  pcjcs  , 
conatus  itnponere  P('IioOssani^(\uènd  il  m'atla(jue 
eu  théologien  ?  Cette  méthode  excellente  eil  plus 
en  usage  que  jamais  sur  les  bancs.  Là  ,   les  argu- 
mentaiis  représentent  les  différons  adversaires  de 
la  religion  j  le  soutenant  fait  face  à  tous.   11   est 
arrivé  dans  les  écoles  de  théologie  une  grande  ré- 
volution ,  depuis  rjue  I\L  d'Auxcrrc  en  est  sorti  ;  ri 
s'il  vouloit  prendre  la  peine  de  comparer  les  thèses 
de  son  temps  avec  celles  d'aujourd'hui ,  pcut-élr« 
reviendroit-il  un  peu  de  ce  mépris  souverain  qu'il 
1  con^u  pour  la  Faculté  oiodcrnc.  Elle  doit  sa  suyé- 
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rîorilé  sur  l'ancienne  aux  cnnciiiis  «jui  se  sont 
élevés  de  toutes  parts  contre  la  religion  :  la  variété 
de  leurs  attaques  et  la  nécessité  de  les  repousser 
ont  reiTipli  les  thèses  nouvelles  d'une  inlinilé  de 
questions  ,  dont  on  n'avoit  pas  la  moindre  notion  il 
y  a  cinquante  ans.  u  Le  silence  de  la  thèse  sur  le 
))  péché  originel  forme  seul  un  soupçon  grave 
M  contre  le  soutenant».  La  matière  du  péché  ori- 
ginel ,  introduite  dans  ma  thèse  ,  y  auroil  formé  un 
grave  soupçon  d'ignorer  celle  dont  elle  auroit  oc- 
cupé la  place  j  et  le  reproche  de  Tavoir  omise,  que 
]VL  d'Auxerre  me  fait,  nous  donne  le  soupçon  de 
l'oubli  ,  très-pardonnable  à  son  âge  ,  de  ce  qui 
doit  composer  la  mnjeiue  ».  Ce  n'est  point  ici  une 
))  simple  inattention  ,  une  pure  omission  }  c'est 
»  un  silence  affecté  ».  Rien  n'est  plus  vrai,  a  II  est 
»  visible  que  c'est  d'Adam^  tel  que  Dieu  fa  formé  , 
»  que  le  sieur  de  Prades  a  entrepris  de  parler, 
»  puis({u'il  lui  applique,  dès  l'entrée  ,  ce  c[ui  n'est 
>i  dit  que  d'Adam  ,  que  Dieu  répandit  sur  Itii  un 
n  souffle  dévie  ».  Cesouflle  de  vie  figurant ,  selon 
M.  d'Auierre ,  l'ame  raisonnable  ,  il  s'ensuit  qu'il 
est  applicable  à  tout  autre  homme  ;  et  je  ne  serois 
pas  embarrassé  de  trouver  dans  les  auteurs  sacrés 
et  profanes  mille  exemples  de  celte  application. 
Mais  il  est  étonnant  que  I\L  d'Auxerre  finisse  l'exa- 
men de  mon  premier  attentat  par  où  il  auroit  dà 
le  commencer.  11  me  semble  qu'avant  dem'accuser 
d*avQir  substitué  à  l'homme  de  la  Genèse    un 
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^lie  fantastique  ,  il  cul  clr  Irès-à-propos  d'exa- 
miner s'il  ctoilqueslion  dans  ma  llicsc  du  premier 
boiuinc  ou  d'un  de  sos  destcndans^  de  riionnnc 
place  dans  le  paradis  terrestre ,  ou  de  1  honnne 
errant  sur  la  surface  de  la  terre  ;  de  riiomiiie 
innocent  ,  éclaire  et  favorisé  des  dons  du  ciel  les 
plus  extraordinaires  ,  ou  de  riiomme  corrompu  , 
proscrit ,  et  sortant  avec  peine  des  tcncbrcs  de 
l'icnorance.  Si  M.  d'Auxcrre  sVtoit  donné  celte 
peine ,  il  se  scroit  appcrçu  que  ,  l'iionmic  d'au- 
jourd'hui étant  le  seul  qui  fût  connu  cl  admis  des 
adversaires  que  j'avois  à  combattre  ,  c'étoit  le 
seul  que  je  pusse  leur  présenter:  car  ,  dans  toute 
discusi^ion  ,  il  faut  parlij  de  quelque  point  convenu  ; 
et  il  ne  peut  y  avoir  deux  sentimens  raisonnables 
sur  la  condition  actuelle  de  la  nature  humaine, 
considérée  relativement  à  ses  facultés  intellecluclloa 
et  à  l'origine  de  ses  connoissauces.  Il  se  seroit 
appcrçu  que,  ayant  à  déduire  leurs  progrès  suc- 
Ci>sift,  et  à  conduire  l'homme  depuis  l'instant  où 
ii  i/a  pas  d'idées  ,  jusqu'à  ce  degré  de  perfection 
où  il  e&l  instruit  des  profondeurs  m^uie  de  la 
religion  j  de  ce  point  dénature  imbécille  où  il  est 
en  apparence  au-dessous  de  plusieurs  animaux , 
jusqu'à  cet  état  de  dignité  où  il  a  ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  tcte  dans  les  cicux  ,  et  où  il  est  élevé  par  la 
révélation  jus qVau  rang  des  intelligences  célestes; 
je  n'ai  pu  choisir  pour  modèle  l'homme  qui  sortit 
parfait  des  maios  de  son  créateur  ,  et  qui  posséiia 
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lui  seul,  en  un  instant,  plus  de  lumières,  que 
toute  sa  postérité  réunie  n'en  acquerra  dans  tous 
les  siècles  à  venir.  Si  J\I.  d'Auxerre  eut  daigné 
faire  cette  observation  ,  il  m'en  eût  épargné  beau- 
coup d'autres  :  et  sa  longue  instruction  pastorale 
se  seroit  abrégée  d'une  vingtaine  de  pages  de 
lieux  coiiimuns  sur  les  prérogatives  d'Adam,  et  sur 
les  avantages  de  Yétat  de  pure  nature  ,  où  l'on 
voit  évidemment  que  l'objet  de  ma  thèse  lui  a 
échappé  ;  qu'il  n'a  rien  compris  à  ce  que  les 
philosophes  modernes  entendent  par  Vctat  de 
nature  y  et  qu'on  pourroit  aisément  avoir  des  idées 
plus  catholiques  que  les  siennes  ,  sur  ce  que  les 
théologiens  doivent  entendre  par  l'état  de  pure 
nature. 

En  attendant  que  la  Sorbonne  lui  donne  quelque 
leçon  sur  ce  dernier  point ,  je  vais  lui  dire  ce  que 
c'est  que  le  précédent  dans  la  nouvelle  philosophie. 
L'état  de  nature  n'est  point  celui  d'Adam  avant  sa 
chute  j  cet  état  momentané  doit  être  l'objet  de  no- 
tre foi ,  et  non  celui  de  notre  raisonnement.  Il  s'a- 
git ,  enlre  les  philosophes  ,  de  la  condition  actuelle 
de  ses  descendans ,  considérés  en  troupeau ,  et  non 
en  société  ;  condition  ,  non  -  seulement  possible  , 
xiiais  subsistante  ;  sous  laquelle  vivent  presque  tous 
les  sauvages,  dont  il  est  très-permis  de  partir,' 
quand  on  se  propose  de  découvrir  philosophique- 
ment, non  la  grandeur  éclipsée  de  la  nature  hu- 
maine ,  mais  l'origine  et  la  chaîue  de  ses  ccnnois- 
PiiUos.  inor.  Q 
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sanccs;  dans  lacjucllc  on  rcconnoîl  ù  riuinnip  des 
qualilcs  sjiicialcs  (jui  IN  lèvent  au-drisus  de  lahcle; 
d'autres  <|ui  lui  sont  coiuniuncs  avec  clic ,  et  (jui  le 
rclienncnt  sur  la  im'nie  H^'iie;  enfin  ,  des  dcfauls  , 
ou,  si  Ton  aime  mieux  ,  des  cjuali;cs  moins  ciier- 
gi(|ues  <]ui  l'abaissent  au-dessous  j  condition  <jui 
dure  plus  ou  moins,  selon  les  occasions  nue  les 
hommes  peuvent  avoir  de  se  policer,  et  de  possrr  , 
de  Tetat  de  troupeau ,  à  l'état  de  soc: clé.  J*enlend. 
par  ïftat  de  troupeau  ,  celui  sous  lc«juel  les  hom- 
mes rapprochés  par  Tinsligalion  simple  de  la  na 
turc,  comme  les  singes,  les  cerfs ,  les  corneilles, 
etc.  ,  n*ont  forme  aucunes  conventions  qui  les  assu- 
jettissent à  des  devoirs,  ni  constitué  d'autorité  <|ui 
contraigne  à  raccomplissemcnt  des  conventions  ; 
et  où  le  ressentiment ,  celte  passion  que  la  nature  , 
qui  veille  à  la  conservation  des  êtres ,  a  placée  dans 
chaque  individu  pour  le  rendre  redoutable  à  ses 
semblables  ,  est  l'unique  frein  de  l'injustice. 

Je  vais  maintenant  examiner  un  endroit  de  l'ins- 
truction de  M.  d'Auxcrrc,  qui  ne  me  concerne  en 
rien,  non  plus  que  beaucoup  d'autres,  mais  qui 
montre  à  merveille  combien  ce  pré!at  est  pir>digue 
des  noms  d'incrédules,  d'impies,  de  p^irhonicns, 
de  matéiialistes,  olc.,et  condiien  il  est  malheureuK 
quelquefois  dans  l'usage  qu'il  en  fait. 

V  I. 

M.  d'Auxerre,   aprci  avoir  cilc  ,  page  59,  un 
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erulroit  de  Saint  Augustin ,  où  ce  Père  dit  :  Que  la 
raison  et  la  vérité  des  nombres  n'appartiennent 
point  aux  Sfns ,  et  qu'elles  demeurent  invariables 
et  inébranlables  t  s'avise  d'accuser  d'incrédulité 
fauteur  de  riiisloire  naturelle ,  pour  avoir  prétendu 
que  les  vérités  mathématiques  ne  sont  que  des 
abstractions  de  l'esprit,  qui  n'ont  rien  de  réel.  II 
semble  cependant  que  tout  ce  qu'on  en  pouvoit 
conclure,  c'est  que  M.  de  BufTon  n'est  pas  de  l'avis 
de  Saint  Augustin  sur  les  vérités  nialhématiqucs. 
IVI.  d'Auxerre  accorderoit-il  à  Saint  Augustin  la 
inén»e  autorité  en  métaphysique  que  dans  les  ma- 
tières de  la  grâce  ',  et  vouclroit-il  nous  contraindre, 
sous  peine  d'impiété,  d'adopter  toute  la  philoso- 
phie de  ce  père  ? 

Après  la  manière  dont  j'ai  traité  M.  de  BufTon 
dans  ma  thèse,  j'espère  que  M.  d'Auxerre  ne  me 
fera  point  un  crime  de  prendre  ici  sa  défense.  J'o- 
serai donc  lui  répéter  que  l'accusation  d'incrédulité 
Cet  si  grave,  que  celui  qui  l'intente  mal-à-propos, 
quel  que  soit  son  nom,  sa  dignité  ,  son  caractère  , 
se  rend  coupable  d'une  témérité  inexcusable  :  et 
pour  que  ce  prélat  juge  lui-même  s'il  doit  ou  non 
s'appliquer  cette  maxime ,  je  lui  ferai  considérer 
que  s'il  ny  a  pas  un  point ,  une  ligne ,  une  surface  , 
un  solide  dans  la  nature,  tels  que  la  géométrie  les 
suppose  ,  les  vérités  démontrées  sur  ces  objets  hy- 
poihétiques  ne  peuvent  exister  que  dans  Teutende- 
uient  de  celui  qui  les  a  supposés  tels  qu'ils  ne  sont 
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nulle  part  hors  de  lai;  cl  que,  puisqu'il  u*c5l  point 
question,  dans  l'ouvrage  de  M. de  Biiflon ,  des  com- 
binaisons nuniéri(|ues  qui  s'exccutenl  de  toute  cler- 
liilc  dans  l'enlcndruicnt  divin,  mais  de  ces  abstrac- 
tions considérées  dans  un  hoiiinic  <jui  nllcchil,  et 
relativciucnl  aux  opérations  de  la  nature  etaux  phé- 
nomènes de  l'univers;  il  a  eu  raison  de  dire  qu'elles 
n'avoient  de  réalité  que  dans  l'esprit  de  celui  (pii  les 
avoit  faites,  et  qu'il  ny  «voit  rien  au«delà  à  quoi 
elles  fussent  applicables  avec  quehpie  eiactitude. 
Ce  sont  des  précisions  dans  le  géomètre  ,  mais  ce 
ne  sont  que  des  approximations  dans  la  nature  ;  et 
CCS  approximations  sont  communément  d'autant 
plus  éloignées  du  résultat  de  la  nature,  que  les  prc- 
ci:»ions  ont  été  plus  rigoureuses  dans  Tesprit  du 
géomètre. 

Si  IVI.  d'Auxcrre  n'a  point  entendu  M.  de  BufTon , 
il  ne  peut  s'en  prendre  (ju'à  lui-même  d'avoir  donné 
à  cet  auteur  l'épilhète  odieuse  d'incrédule,  comme 
s'il  eût  été  très-assuré  qu'il  la  méritoit.  Il  me  sem- 
ble que  ce  prélat  a  prononcé  bien  légèrement  sur 
des  matières  ,  qu*à-la-vérité  il  n'est  pas  obligé  de 
savoir,  mais  sur  lesquelles  il  est  bien  moins  obligé 
de  parler,  el  iufmiincat  moins  oblige  d'injurier 
ceux  qui  les  entendent.  Poursuivons;  et  vojons  si 
cette  fois  sera  la  dernière  ,  que  j'aurai  lieu  de  faire 
la  même  observilion. 

V  I  I. 

Oolit,  page  Qi  de  sou  instruction,  fjue  «  par 
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»  nn  rcnverscnicnt  crcspiit  aussi  singulier  que  celui 
»  tics  métaphysiciens,  qui  défJuisont  du  vice  les 
»>  notions  que  nous  avons  de  la  vertu ,  Tauleur  de 
»  l'Esprit  des  Loix  fait  naître  la  diversité  des  reli- 
»  gions  de  la  variété  des  climats,  de  la  nature  dii 
))  gouvernement  ;  et  le  zèle  plus  ou  moins  ardent 
»  pour  le  culte,  du  chaud  ou  du  froid  de  la  zone 
»  qu'on  habite;  et  l'auteur  de  l'Histoire  Naturelle  , 
»  mettant  à  l'écart  le  récit  si  simple  et  si  sublime 
Y)  en  apparence  de  la  création  du  monde  ,  selon  lai 
h  Genèse  ,  engendre  notre  sj^st^me  planétaire  par 
»  le  choc  d'une  comète  qui  va  heurter  le  soleil  , 
))  et  eu  dissiper  dans  l'espace  quelques  portions 
))  détachées  ». 

Je  crois  avoir  rendu  justice  à  ces  deux  honimes 
célèbres ,  et  n'avoir  pas  monlré  dans  nia  thèse  moins 
d'éloigncmcnt  pour  leurs  systèmes  ,  que  ]\I.  d'Au- 
zerre  n'en  a  montré  dans  son  instruction.  Pourquoi 
doncmetrouvai-je  impliqué  avec  eux  dans  la  même 
censure?  Pour(juoi  partageai-je  avec  ceux  que  j'ai 
combattus ,  les  mêmes  qualifications  odieuses  ? 
Quelle  analogie  si  étroite  y  a-t-il  entre  la  diversité 
des  religions  et  les  intensités  du  zèle  expliquées 
par  la  variété  des  climats;  le  monde  engendré  par 
le  choc  d'une  comète }  et  la  notion  de  la  vertu  dé- 
duite de  la  connoissance  du  vice;  pour  que  ]\î.  de 
Montesquieu,  IM.  de  Bufl'on  et  moi,  nous  nous 
soyons  rendus  coupables  de  la  même  impiété  ?  Se- 
roit-ce  la  difficulté  de  trouver  une  meilleure  transi- 
lion  qui  m'auroit  attiré  cette  injure? 
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Si  je  consullois  mon  niK  ur-propro,  ri  non  rrlui 
que  je  porle  à  ma  religion,  je  renicicicrois  M. 
li'Anxerre  de  celle  association  ;  mais  quelque  hono- 
rable qu'elle  soit ,  avec  qu^l  juc  injuslicc  que  Té- 
pilliète  d'incrédules  nous  ail  élç  donn«'e,  il  ne  me 
couvicnl  pas  de  la  soufîrir.  Je  dis  avec  rp/rh/iic  in- 
justice  que  Vépillictc  d'incrédules  nous  ait  clé 
dovntc  ,  parce  (pie  je  suis  bien  éloigne  de  croire 
qu'on  ne  puisse  abandonner  la  physique  de  Moïse 
6ans  renoncer  à  saj^eligion.  Quoi  donc  !  parce  que 
Josué  aura  dit  au  soleil  de  s'arrêter ,  il  faudra  nier, 
sous  peined  analh^mc  ,  que  la  terre  se  meut?  Si, 
à  la  première  découverte  qui  se  fera,  soit  en  astro- 
nomie ,  soit  en  pbvsî<pie,  soit  en  bisîoire  natmelle, 
nous  devons  renouveler,  dans  la  personne  de  Tin- 
venleur,  linjure  faite  autrefois  à  la  philosophie  dans 
la  personne  de  Galilée  ;  allons,  brisons  les  micros- 
copes, foulons  aux  pieds  les  télescop*»s,  et  soyons 
les  apôtres  de  la  barbarie;  ou  plutôt  demeurons 
en  repos,  suivons  paisiblement  noire  objet,  et 
permcttous  aux  physiciens  d'atteindre  le  leur.  IVo- 
Ire  devoir  est  de  les  éclairer  sur  l'auteur  de  la  nature  j 
le  leur ,  de  nous  dévoiler  son  grand  ouvrage.  Gar- 
dons-nous bien  d'attacher  la  vérité  de  uotre  culte, 
et  la  divinité  de  uos  écritures;  à  des  faits  <jui  n'y 
ont  aucun  rapport,  et  rjui  peuvent  être  démentis 
par  le  tenips  et  p.nr  les  expériences.  Occupons-nous 
sans-cosse  de  causes  finales  j  mais  n'assujollissons 
point  à  cette  voie  stérile  l'acat^é.nie  dans  ses  re- 
cherches. x^'^'Ms  perdrons  la  théologie  et  la  philo- 
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anpliie,  si  nous  nous  avisons  une  fois  de  faire  les 
physiciens  dans  nos  écoles ,  et  si  les  philosophes  se 
njetlent  à  faire  les  théologiens  dans  leurs  assem- 
blées. Ce  renversement  d'ordre  ,  dit  le  chancelier 
Bacon,  que  iNI.  d'Auxcrre  me  reprochera  peut- 
^tre  de  citer  ,  quoiqu'il  se  permette  sans-cesse  de 
citer  Cîcéron,  ce  renversement  d'ordre  n'a  déjà 
*|ue  trop  relardé  le  progrès  des  sciences,  FJfc- 
cîtque  ut  honiines  in  istiusmodi  spcciosis  et  wn— 
hratilibus  cnusis  ac(juiescerent,  nec  inquisitioncm 
causa^uni  realnun  et  v^rh  physicaruin  ur gèrent , 
ingcnti  scicntiarum  detrhnento.  Quelles  exclama- 
tions ne  fcroit  point  jVI.  d'Auxerre  ,  lui  qui  m'accuse 
d'irréligion  ,  pour  avoir  suivi  la  méthode  de  Descar- 
ies dans  la  disposition  des  preuves  du  christianisme , 
si  j'avois  osé  avancer,  avec  le  chancelier  Bacon  > 
que  le  physicien  doit  faire  ,  dans  ses  recherches  , 
une  entière  abstraction  de  l'existence  de  Dieu, 
poursuivre  son  travail  en  bon  athée,  et  laisser  aux 
prêtres  le  soin  d'appliquer  ses  découvertes  à  la  dé- 
monstration d'une  providence  et  à  l'édification  des 
peuples  ?  (^)u5  diroit-il  de  moi ,  lui  qui  prétend  que 
le  philosophe  ait  sans  cesse  les  jeuxattachés  sur  les 
écrits  de  Moïse  e^  sur  les  opinions  des  Pères,  si  Je 
ïui  soutenois,  avec  le  monie  auteur,  que  les  pas  que 
Démocrite  et  les  autres  antagonistes  de  la  provi- 
dence faisoient  dans  l'investigation  des  effets  de  la 
nature,  étoient  et  plus  rapides  et  plus  fermes, 
par  la  raison  niéine  qu'en  bannissant  de  l'univers 
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tonte  cause  inlc!'igcn!c  ,  cl  (juVn  n^  rppportr.nf  le» 
j.ilicnonicnes  qu'à  cirs  cnusri»  niccruitjucs  ,  leurphi- 
Josnpliie  nYn  pouvoil  devenir  (juc  plus  ralionr  lie. 
PJiUosophia  naturalis  Dcrnocriti\  et  aliorwn  qui 
JDeurn  et  mentent  à  Jabricd  rerinn  amovcrimt  et 
stnicturam  itniversi  infuiitis  naturce  prœclusioni" 
hus  et  tentauientis  (  (juns  ur\o  noitùne  fatuin  et 

fortunamvocabaut)  attribucrunt ;  et  rerurn par- 
twuIiin'uTn  causas  rnntcriœ  jiecessitati ,  sine  inter- 
mixtione  causarum  Jinalium  ,  assignnrunt ;  tiobi's 
l'idctur^  quantum  ad  causas  phjsicas,  soUdior 

fuisse  et  altiiis  in  naturam  pénétrasse. 

Ces  principes  sont  fails  pour  effrajer  les  petits 
génies  j  tout  les  allarnie,  parce  qu'ils  n'appcrçoi- 
vent  clairement  les  conscqucnc  es  de  rien  ;  ils  éta- 
blissent des  liaisons  entre  des  choses  qui  n'eiv  ont 
point;  ils  trouvent  du  danger  à  toute  méthode  de 
raisonner  qui  leur  est  inconnue;  ils  flottent  à  l'a- 
venture entre  des  vérités  et  des  préjuges  qu'ils  ne 
discernent  point,  et  auxquels  ils  sont  également 
attaches  ;  et  toute  leur  vie  se  passe  à  crier  ou  au 
miracle  ou  à  l'inipiélé. 

VIII. 

J'ai  dit  dans  ma  thèse  ,  pag.  i  :  ((  La  multipli- 
n  cité  des  sensations  qui  nous  assiègent  de  toutes 
»)  parts  ,  qui ,  trouvant  toutes  les  portes  de  notre 
»  anie  ouvertes,  y  entrent  sans  résistance  et  sans 
»  effort  j  cet  effet  puissant  et  continu  qu'elles  pro- 
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»  (luiscnl  sur  nous  j  ces  ininnce^  (juc  nous  _y  obser- 

))  vons  ;  ces  allcclions  involontaires  qu'elles  nous 

)>  font  éprouver;  tout  cela  forme  en  nous  un  pen- 

))  chant  insurmontable   à   assurer  l'existence  des 

)>  objets  auiquels  nous  rapportons  nos  sensations, 

»  et  ([ui  nous  paroissont  en  être  la  cause.  Ce  pen- 

))  chaut  est  l*ouvra^'e  d'un  Etre  suprême  ,  et  en- 

»  même-temps  l'ar^^ument  le   plus  convainquai  t 

»  de  Texistence  des  objets.  Il  n'y  a  aucun  rapport 

))  entre  chaque  sensation  et  l'objet  qui  l'occasionne; 

»  et  par  conséquent  il  ne  paroît  pas  qu'on  puisse 

»  trouver,  par  le  raisonnement ,  de  passage  possi- 

»  ble  de  l'un  à  l'autre.  H  ny  a  donc  qu'une  espèce 

»  d'instinct  supérieur  à  notre  raison  ,  qui  puisse 

»  nous  forcer  à  franchir  un  si  grand  intervalle. 

»  L'univers  n'est  donc  point  une  vaste  scène  d'il- 

»  lusions,  etc.  »  (  '*'  )• 


(*)  Illa  sensationum  turma  ,  quœ  ,  velut  agmine 
facto ,  qua  data  porta  ,  constanter  et  uniformiter  ir- 
rinmt  in  animam  ;  iili  qiios  palitur  invitùs ,  afi'ectus  ; 
haec  omnia  cceco  ac  rcechanico  quodam  împetu  ra— 
piunt  fjus  assensum  ad  realem  objectorum  existen- 
tiam  ,  quibus  suas  refert  sensationes  quœque  profliitre 
ex  iilii  videntur.  Talis  instinctus  est  ipsnmmet  opus 
Entis  supremi ,  realisque  objecJonim  existentise  mo- 
numentiim  stal  inconciissum.  Quaelibet  sensatio  nil 
habet  germanum  ciim  objecto  ex  qiio  nascitur  ;  erg6 
ralio  sibi  relicta,  fllo,  quod  utriinique  consociat,  im- 
par  erit  asseq^uendo  j  ergô  solus  instinctus  à  numine 
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\  iiici  les  ol>NCrvalions  cnli({U(^s  <le  !M.  iI*An* 
icric  sur  cr  morceau.  Je  les  rapporterai ,  moins 
pour  le  réfulrr ,  que  pour  me  coivraincrc  luni- 
iiiênic  cl  les  aiilies  ,  cpiM  n'^  a  rien  qui  ne  puisse 
cire  mal  entcniJii  ,  cl  que  pour  consoler  le  p/ii- 
losophr ,  en  lui  montranl  combien  la  vue  courte 
du  peuple  esl  loin  d'atlciniire  à  la  sublimité  de 
SCS  pensées,  <(  la  thèse,  dil  M.  d'Auxerre,  pro- 
»  nonce  clairenicnl  ici ,  que  la  sensation  n'a  aucune 
»  aiHnitc  avec  l'objet  <|ui  l'occasionne  ».  Donc  clic 
ne  favo-  ise  point  le  matériali.sme  ;  elle  conclud  ,  de 
l'étéro^.  ntite  de  l'objet  et  de  la  sensation,  rim- 
possibililé  de  trouver  par  le  raisonnement  un  pas- 
sage de  la  conscience  de  l'une  à  l'existence  de 
l'autre  ;  et  M.  d'Auxerre  convient  de  l'exactitude 
de  celte  conséquence  j  mais  il  dcsireroit  que  le 
baclielier  eût  eu  recours  aux  causes  occasion" 
Tul/cs ,  pour  expliquer  comment  el  par  quelle  force 
nous  sommes  portés  à  sortir  hors  de  nous  ,  et  à 
rcaliicr,  dans  l'espace ,  des  modèles  de  nos  impres- 
sions ;  c'est-à-dire,  ïjue  je  me  fusse  amuse  à 
lournoj'cr  dans  un  cercle  vicieux  ;  car  ce  passage 
immense  dont  il  s'agit  ,  et  qui  n'est  pourtant  que 
de  la  distance  de  notre  ame  à  noire  corps;  cet 
intervalle  que  nous  franchissons  presque  sans  nous 
eu  appercevoir ,  c'est  celui  de  l'impression  à  la 

iirpresius  inlerTall.in  «drà  immensnni  irajicrrepo- 
lerit;  crg6  oon  nos  Urv»  t;:n^unt^  std  objecta  j  i  le. 
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cnuse  occasionnelle  i  c'cil  la  suppo^ilion  Je  celle 
cause  ,  ijui  ,  par  une  espèce  de  création  ou  d'anc- 
aiilisseiucnt ,  va  concentrer  tout  l'univers  dans  mou 
cn'cndeiuent,  et  le  resserrer  dans  un  point  indivi- 
sible qui  m'apparlicnl  )  ou  l'en  faire  sortir  ,  le 
développer  et  étendre  ses  limites  dans  l'immensité  , 
loin  de  la  portée  de  mes  sens,  au-delà  même 
de  ma  pensée.  Et  ce  ([ne  le  philosophe  ainbilion- 
neroit ,  ce  seroit  de  se  justifier  à  lui-n  cmc ,  par 
le  raisonnement  ,  le  chois  qu'il  est  contraint  d« 
taire  entre  ces  deux  partis  :  mais  ,  avec  quel- 
que attention  qu'il  soit  rentré  en  lui-même,  il 
n'y  a  découvert  qu'un  instinct ,  imprimé  sans- 
d(jute  par  la  Divinité  ,  (jui  le  tire  foi  temcnt  de  sa 
perplexité  ,  et  le  convainc  de  l'existence  d'une  infi- 
nité d'êtres  ,  quoique  ce  ne  soit  jamais  que  lui- 
rucme  cju'il  apperçoive.  u  Qu'est-ce  que  cet  ins- 
»  tinct  ;  quelle  est  sa  noturc?  F^a  tlièse,  continue 
»  I\I.  d'Auxerre,  ne  donne  là-dessus  aucun  éclair- 
))  cissement  ».  La  thèse  a  dit  là-dessus  tout  ce 
que  la  raison  ,  l'expérience  et  la  religion  lui  ont 
appris  ,  en  assurant  que  cet  instinct  étoit  une 
suite  de  l'effet  puissant  et  continu  des  objets  exté- 
rieurs sur  nos  sens  ;  des  nuances  instantanées  que 
nous  y  observons  ,  et  des  aflfeclions  involontaires 
qu'elles  nous  font  éprouver  ;  et  elle  a  écarté  toute 
obscurité  de  son  expression,  en  le  définissant  un 
penchant  de  notre  ame,  l'ouvrage  d'un  Ftre  su- 
prême ,  et  l'un  des  arguiuens  les  plus  convain- 


^7'-*  A  r  o   r.  o  r,   ?  B 

t^iians  Je  son  existe  me  et  de  celle  des  objols* 
Après  cela,  que  penser  tle*^!.  d'Aupicrre,  lorsqu'il 
avance  ,  à  la  lin  d«"  sa  «:i  ili(jue  ,  nvoc  une  con- 
fiance Irès-singulière ,  que  ce  mol  instinct  est ,  dans 
tua  llièse,  vide  de  sens  j  que  c'est  un  jargon  inin- 
telligible; (|u'il  n'a  été  imaginé  que  pour  donner 
le  change  au  lecteur  ,  et  se  ménager  un  faux- 
fujanl.La  conjcc'ure  la  plus  favorable  ((u'on  puisse 
former  sur  ce  procédé  de  ]\I.  d'Auxcrre  ,  c'est 
que  les  matières  pbiloso|)hiqurs  lui  sont  étran- 
gères ;  et  qu'il  se  bat  contre  moi ,  frappant  à  tort 
et  à  travers  ,  sans  savoir  où  portent  ses  coups, 
comme  un  homme  attaqué  dans  les  ténèbres. 

I  X. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans   ma   thèse  ,  page    5  : 

i(  De  tous  les  objets  qui  nous  afTcclent  le  plus  par 

»  leur  présence  ,  notre  propre  corps  est  celui  dont 

))  Texistcnce  nous  frappe  le  plus  y  sujet    à   mille 

»)  besoins  ,  et  sensible  au  dernier  point  h  l'action 

»  des  corps  extérieurs,  il  seroit  bientôt  détruit  , 

»  si  le  soin  de  sa  conservation  ne  nous  occupoit , 

»  et  si  la  nature  ne   nous  faisoit  une   loi  d'exa- 

»  miner,  parmi  ces  objets,  ceux  qui  peuvent  noui 

>)  cire  utiles   (*)  ». 


(  *  )  Inter  ha;c  innumera  ,  qtia»  nos  undirnib  cir- 
ciimstant ,  objecta  ,  oraniiim  maximb  noslriim  cor- 
|>ii5,  suople  luolu  aos  afiicat;  scx  ceuth  oppoctuQum 
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Je  supplie  le  lecteur  de  revenir  sur  cet  endroit , 
tans  partialité  ,  et  d'exnniiner  par  lui-nicine  s'il 
y  apperçoit  autre  chose  qu'une  simple  e?:pnsilion 
de  l'état  de  l'hoiiirne  ,  lorsqu'il  a  acquis  le  sen- 
timent de  son  existence  ,  de  ses  besoins  corpo- 
rels ,  et  des  niovens  d'y  jiourvnjr  ;  autre  eliose 
que  les  fondemens  naturels  de  la  loi  de  conser'- 
vation.  Cependant  INI.  d'Auterre  y  a  découvert 
mille  juonstres  divers  ;  il  en  est  de  si  mauvaise 
humeur,  qu'il  ny  a  pas  un  mot  du  passage  que 
je  viens  de  citer,  sur  lequel  il  ne  me  cherche 
querelle.  «  Conmient ,  s'écrie- t- il  page  55  et 
))  suivantes  ,  notre  conservation  nicrile  donc  le 
))  premier  de  nos  soins  ?  Saint  Augustin  pensoit 

»  bien   diiTéremment Encore  si  l'on  ne  par- 

»  loit   ici  que  de   Thommc  dans  l'enfance^  mais 

n  rhomme   de    la  thèse  est   un  adulte On 

))  diroit  que  le  soutenant  se  propose  de  nous  con- 
»  duire  à  l'école  d'Epicure  ,  en  tournant  nos  pre- 

))  mièrcs  pensées  sur  les  besoins  de  notre  corps» 

Risum  tencatis  j  amîci.  Quel  galimatias!  Qu'il 
faut  de  courage  pour  répondre  à  ces  puérilités  ; 
€t  de  modération  ,  pour  y  répondre  scrieuseiiienl  ! 


malis  actione  et  reactione  caeterorum  in  se  corpo- 
rum  ,  cit6  clissolvcretur  ,  uisi  vigiles  arrectlque  ejiis 
saluti  providereinus,  Hinc  nobis  incumbit  ea  neces- 
sifas  seligendi  potissimùni  objecta  (juse  in  uostram 
vej^ant  uliiùalém. 
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Lh  «|uoi  »  monsieur  I  vous  n'avjz  pas  vu  «juc  j'ai 
pris  l  homme  nu  berceau;  cl  (|u'apics  avoir  cxpli- 
tpié  l'origine  de  ses  iilces  par  la  sensation  ratércc 
des  objets  «jui  rcnvironnent,  je  remanjue  (juVntre 
CCS  objets  son  propre  au  corps  csl  celui  (jui  l'af- 
frctc  le  plus.  Ouollp  lu'résie  y  a-t-il  à  (  rl;i  ;  et 
que  lail  ici  le  témoignage  d^  Saint  Augustin  ?  Tlici  i- 
lurc  ,  cl  tous  les  Pères  ensemble  ne  changeront 
point  l'ordre  de  la  nature  ,  cl  ue  feront  jamais  (juc 
la  connoissance  de  Dieu  ,  cl  la  notion  du  bien  et 
du  mal  moral  ,  précèdent  dans  riiomme  le  sen- 
lifuent  de  son  existence  ,  et  celui  de  ses  besoins 
corporels.  En  vti  ilé  ,  monseigneur  ,  on  dira  (jiic 
voui  vo^cz  dans  Saint  Augustin  tout  ,  excepté  la 
soumi  sion  au\  de»  rcls  de  l'I^lisc  ,  et  <[ue  vous 
élcs  meilleur  appelant  (jue  bon  logicien. 


«  A-pcinc  conmienrons-nous  à  parcourir  les 
»>  ol>jrls(jui  nous  environnent,  conliniiai-je  page  5, 
»  fpie  nous  découvrons  parmi  eux  un  grand  nom- 
»  hrc  d'clrcs  qui  nous  paioissenl  entièrement 
»  scmblAblos  k  rious  ;  tout  nous  porte  donc  à 
»  penser  qu'ils  ont  les  mêmes  besoins  que  nous 
)i  éprouvons  ,  et  par  consé({uent  le  m(*me  intérêt 
M  à  les  siilisfaire  :  d'où  il  résulte  que  nous  devons 
n  trouver  b^^aucoup  d'avaelag^'S  à  nous  unir  à  eux. 
»>  De-là  l'origine  de  la  société  ,  «lont  il  nous  im- 
»»  porlc  de  plus  en  plus  de  resserrer  les  nœuds , 
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M  afin  Je  la  rendre  pour  nous   le  plus  utile  qu'il 
I)  est  possible  (*)  ». 

(^\ie  M.  d'Auxerre  trouvc-1-iî  à  rcpondic  là- 
(Jcdans  ?  Qivy  a-t-il  là  cjni  puisse  ofFcnsor  son 
oreille  chrétienne  ?  Cela  ne  se  devine  pas  ;  écou- 
tons-le donc.  «  Chaque  Ijoinnic,  dit-il  ,  se  bornant 
»  à  chercher  sa  propre  utilité  ,  et  celle  de  Wni 
»  ne  pouvant  manquer  de  se  trouver  souvent  con- 
T)  traire  à  celle  de  l'autre ,  c'est  les  armer  les  uns 
»  contre  les  autres,  que  de  proposer  pour  fin  à 
))  chacun  sa  propre  utilité.  Qui  uc  sait  et  ne  sent 
))  pas  rjue  l'utilité  commune  doit  être  principa- 
i>  lemcnt  envisagée  dans  une  sociéîé,  et  que  l'utilité 
»  particulière  n'en  est  qu'une  suite  ?(^ui  n'aduiî- 
ji  rcra  la  bizarrerie  d'un  homme  q  n'  nous  donne 
n  pour  base  et  pour  lien  de  la  société  ,  ce  qui 
»  n'est  propre  ((u'à  en  causer  la  ruine  et  la  dcs- 
))  truction  ?....  Ou'est-ce  ,  en  effet,  qu'une  société 
n  dans  laquelle  chacun  ne  cherche  que  sa  propre 
n  utilité  ,  n'a  en  vue  que  son  inicrét  particulier? 


(  *  )  Vis  ea  circnmspeximns,  cnm  rbranobis  o')- 
rersantur  objecta  nos  in  omnibus  referentia.  Hinc 
luerllo  conjicimus  sua  illis  œq'iè  ac  no!ns  innata  esse 
desideria  ,  nec  niinoris  eor:im  inferscsse  illis  facer<; 
saris  ;  nobis  ergô  conducit  fœ.liis  cuin  illis  initutri, 
Hinc  origo  socielalis  ,  cujusviucula  niagîs  strinj^ere 
debemiis,  ut  çx  ea  quam  plurimam  in  nos  deiircujiis 
utililatem. 
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»  ÎS'cfil-cc  pas  là  uno  source  iiilai  issabic  ilo  quc- 

»  relies  ,  de  divisions  ,  d'envies  ,  de   iuiines  ,   de 

»  guerres  ,  de  violences  ,  ol  un   plus  grand  mal 

»  c(uc   61   les  honniies    etoienl  isoles  ?  . . . .    Muis 

»  Dieu  9,  tail  riioMUMC  pour  la  &ociélc.  C'est  dans 

))  Pinslilulion  divine  ,  (juVin  llicol<»gven  ,  et  même 

)i  un  j)hiîosophe  ,  en  doit  chercher  l'origine  ,  au- 

»  lieu  de  se  l'aligui^r  l'esprit ,  connue  fait  le  sieur 

M  de  Prades  (  honmie  bizarre),  pour  la  trouver 

»  dans  Tuiililc  corporelle  qui  en  peut  revenir  à 

)»  chacun  ,  ou  dans  la  crainte  (ju'ont  les  hommes 

»  les  uns  des  autres  ,  et  de  tout  ce  (jui  peut  leur 

»  nuire  ,  selon  l'idée  d'un  philosoplie  de  nos  jours 

))  (M.  de  Monlesijuieu ,  autre   honnuc  bicarré ). 

M  C  est  un  égarement  inconcevable  de  l'esprit  de 

)>  s'épuiser  en  raisonnemens  ,  pour   chercher  ce 

I)  qui  est  trouvé  ,  cl  d'aimer  mieux  s'en  rapporter  à 

»  une  philosophie  toujours  incertaine  ,  et  souv^t 

»  fausse  ,  qu'à  l'autorité  infaillible  des  livres  saints. 

»  Ouvrons  la  Genèse  ;  et  nous  j  trouverons  ,  dès  le 

»  second  chapitre,  l'origine  de  la  sociétc  humaine  , 

M  et  les  raisons  de  son  insîilution  dans  ces  paroles 

»  de  Dieu  inén)r:  Il  n'est  |)as  bon  «pic  l'honnne 

n  demeure  sculj  faisons  -  lui  une  aide  semblab.o 

»  h  lui  )>. 

Oue  répondre  à  cela  ?  Et  comment  dépouillai 
ce   chaos  où  tout   est  fondu  ;   les  fondemens  de 

la  société  avec  ses  inconvéniens  ;  les  besoins  des 
lioiiuues  qui  les  rapprochent,  cl  leurs  pariions  qui 
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les  éloignonl  ',  la  raison  do  leur  sociûlé ,  et  la  néces- 
sité des  loix  pour  la  rendre  sure  et  tranquille  ,  etc.  ? 
Essayons  pourtant,  et  rendons  au  caractère  respec- 
table de  notre  adversaire  un  hommage  ,  dont  sa 
façon  de  raisonner  soniblcroit  nous  dispenser.  IMais 
observons  auparavant,  que  ]\I.  d'Auxerrc  ne  se 
tourmente  si  fort  à  multiplier  mes  prétendus  atten- 
tats contre  la  religion  ,  que  pour  aggraver  de  plus 
en  plus  l'opprobre  de  la  Faculté.  Plus  j'avance  , 
mieux  je  découvre  que  le  but  de  son  instruction 
est  moins  de  prccaulionner  ses  ouailles  contre  le 
venin  d'une  doctrine  qui  n'est  pas  à  leur  portée , 
que  d'avilir  la  Sorbonne  ,  et  que  de  montrer  com- 
bien elle  est  déchue  de  son  ancienne  splendeur  , 
depuis  qu'elle  a  chassé  de  son  sein  les  docteurs 
appellahs.  Mais  le  dessein  prémédité  de  désho- 
norer une  société  d'hommes  consacrés  à  l'étude 
et  à  la  défense  de  la  religion  ,  est-il  bien  digne 
d'un  clirélicn  ,  d'un  prêtre  de  Jésus-Christ  ,  d'un 
pontife  de  son  église  ?  Après  avoir  décelé  le  but 
de  M.  d'Auxerre,  répondons  à  ses  raisonnemens. 

Autant  qu'il  m'a  été  possible  de  les  analyser, 
ils  tendent  ,  ce  me  semble  ,  à  prouver,  i."  que 
mes  principes  ne  suffisent  pas  pour  former  la  so- 
ciété y  2."  qu'ils  suffisent  moins  encore  pour  expn- 
mer  sa  durée;  5."  qu'ils  diiièrent  de  ceux  que 
l'Ecriture  nous  a  révélés ,  et  auxquels  il  convc- 
noit  à  un  théologien  ,  et  même  à  un  philosophe  , 
de  recourir.  Voyons  ce  qui  en  est. 
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Dieu,  après  avoir  fornié  le  premier  honînic , 
vil  ([u'il  u'c'toil  pas  bon  (piM  ilrinrurâl  seul  j  et 
il  Jil  :  /'\iisons-Iui  une  aide  sniihLthlr  à  fui.  Voilà  , 
selon  M.  irAïucrre  ,  l'orij^inc  de  la  soc  iric  j  en 
voilà  la  raison  cl  les  niolifs.  (^u*on  pèse  biou  ces 
mois  :  Faisons^lui  une  aiilc  ;  luisons- lui  une  aiilc 
settiblahle  à   lui. 

Qu'ai-je  till  dans  lun  llu'sc  ?  Après  avoir  conduit 
un  des  neveux  d'Adam  à  la  connoissance  dos  objets 
qui  l'environnent  ,  j'ajoulc  ,  (ju'cnlre  ces  ol>jets,  ii 
en  découvre  un  grand  nombre  qui  lui  paroisscnt 
entièrement  semblables  à  lui  (  Faisons-lui  une 
aide  semblable  à  lui)  ;  (piM  est  porté  à  croire 
qu'ils  ont  les  mcmcs  besoins  ,  et  qu'il  doilirouvcr 
hcaucoup  d'avantage  à  s'unir  à  eux  ,  (  Faisons^ 
lui  une  aide).  Ma  propoi,ition  n*esl  donc  »|u\mc 
paraphrase  du  passage  de  la  Genèse ,  que  M. 
d'Auxerre  m'objecte  le  p!us  mal-adroilcment  qu'il 
«oit  possible.  L'érriture  ne  donne  d'autre  fonde- 
ment à  ra'larhement  futur  d'Adam  pour  Eve , 
que  ridentilé  des  besoins,  et  l'espérance  des  se- 
cours. Faisons -lui  une  aide:  identité  et  espé- 
rance présumées  sur  la  ressemblance  extérieure 
et  l'analnj^'ie  des  formes.  Faisons-lui  une  aide  seirh' 
blablc  à  lui:  expressions  qui  ne  signifient  rirn  , 
ou  qui  réunissent  deux  motifs  d'utilité  praj)re. 
Donc  la  SPulc  diflTérence  qu'il  y  ait  entre  !e  pas- 
sage de  la  Genèse  cl  celui  de  ma  tbèse  ,  c'est  que 
les  mêmes  principes  s'élant  trouvés  vrais  ,  et  dan» 
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IV'Mf  de  nature  y  et  cl:ins  Vc'tnt  d/'  pure  nature , 
ils  ont  (rté  îi[jplifju<'s  d'un  cùlc  à  nos  preiiiiors 
parens  ;  de  Taulre  ,  à  un  de  leurs  descendans  ;  que 
l'historien  explique  l'origine  de  rintiiuité  qu'Adam 
contractera  avec  la  compagne  utile  que  Dieu 
va  placer  à  ses  côtes  ,  et  «jue  j'explique  dans  ma 
thèse  l'origine  de  la  société  d'un  homme  en  général 
avec  ses  semblables  (pi'il  apporroit  autour  de  lui. 
Encore  une  fois  ,  il  ne  m'a  pas  été  libre  de  donner 
la  préférence  à  Adam  sur  un  de  ses  neveux  ,  pnrce 
qu'Adam  est  un  personnage  instantané  ,  indivi- 
duel et  historique,  dont  il  eût  été  ridicule  d'en- 
tre enir  des  sceptiques,  des  pyrrhoniens,  etc.  , 
avant  que  de  leur  avoir  démontre  l'authenticité 
des  anciennes  écritures;  et  ce  n'étoit  pas  encore 
le  lieu.  Le  plan  de  mon  ouvrage  dcmandoit  que 
je  leur  proposasse  d'abord  un  homme  en  géné- 
ral ,  dans  la  condition  duquel  ils  reconnussent  la 
leur  propre.  La  seule  attention  qu'on  put  exiger 
de  moi  ,  c'est  que  je  ne  supposasse  point  cette 
condition  autre  qu'elle  n'est  ,  et  que  Thistorien 
sacré  ne  nous  la  représente  ;  et  c'est  ce  que  j'ai 
observé  avec  le  dernier  scrupule. 

]\Iais  ,  si  les  fondemcns  que  j'ai  assignés  à  la 
société  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  nous  ont 
été  révélés  ;  lorsque  M.  d'Auserre  les  prétend  in- 
sufiisans  ,  soit  à  la  formation  de  la  société ,  soit 
à  sa  Jurée,  ce  n'est  plus  ma  thèse,  ce  sont  les 
saintes  ccrituies  qu'il  attaque  j   ce    n'est  plus   à    . 
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moi  qu'il  en  veut,  rVsl  à  Moïse.  Je  nie  garderai 
bien  de  défendre  le  Ic^iàlatcur  d(s  llcbrcux  contre 
le  patriarche  dos  jansénistes.  Il  me  suAil  d'avoir 
une  cause    conunune  avec  le  premier. 

Il  V  a  ,  dans  le  morceau  de  M.  d'Auxcrre  ,  l»oau- 
coup  d'autres  inexacliludes  à  relever;  mais  j'es- 
père que  la  Sorbonne  prendra  ce  soin  pour  moi, 
cl  que  le  seul  qui  me  reste  ,  c'est  d'abréger. 

X  l. 

On  lit ,  dans  ma  thèse ,  page  5  :  t<  Chaque  membre 

»  de  la  société  thercbant  ainsi  à  augmenter  pour 

i)  lui-mcnic  l'utilité  qu'il   en  retire,   et  ajant  à 

j)  contbattrc  dans  chacun  des  autres  ,  un  cinpres- 

j)  sèment  égal  au  sien  ;  tons  ne  peuvent  pas  avoir 

%)  la  m!?nie   part   aux  avantages  ,   qiioi(juc  tous  y 

»  aient  le  même  droit.  Un  droit  si  légitime  est  donc 

)>  bientôt  enfreint  par  ce  droit  barbare  d'inégalité  , 

»  appelé  la  loi  du  plus  juslc  ,  parce  qu'elle  est  la 

»  loi  du  plus  fort.  Le  système  qui  donne  droit  à 

»  tous  contre  tous  ,  et  qui  les  arme  les  uns -contre 

»  les  autres  ,  est,  par  ses  conséquences  dange- 

))  reuses  ,  digne  de  l'exécration  publique.  Pour  en 

»  réprimer  les  terribles   effets,  on  a  vu  sortir  du 

))  sein   de  l'anarchie   même,  les  loix  civiles,  les 

>>  loix  })oliliqucs,  etc.   (*)  ». 

(  *  )  Ciim  aiitem  qnodiibet  societatit  tncmbrum 
omnt'iD  ac  tutam  utilitatcm  publicam  io  se  velit  con- 
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Je  ne  trntisciîrai  point  lout  ce  (]ue  iM.  d'Aïuorre 
a  découvert  trépouvanlyljle  dons  ce  pclil  nombre 
de  lignes  ',  il  me  suflTira  de  dissiper  les  fantômes 
de  son  imagination  ,  par  quelques  remarques  que 
la  moindre  altention  de  sa  part  in'auroit  épar- 
gnées ,  et  de  le  renvoyer ,  pour  sa  plus  ample  salis- 
laction  ,  à  mon  apologie. 

Voilà  les  hommes  arrêtés  les  uns  à  côté  des 
autres,  ])lutôt  en  troupeau  (ju'en  soLieté j  par 
l'attrait  de  leur  utilité  propre,  et  par  l'analogie  de 
leur  conCoruidilion  fjaisoris-lui  une  aide  ,  faisons- 
lui  une  aide  semblable  à  lui:  ({u'arrivera-l-il  ? 
C'est  que,  n'étant  encore  enchaînés  par  aucune  loi, 
animés  tous  par  des  passions  violentes  ,  cherchant 
tous  à  s'approprier  les  avantages  communs  de  la 
réunion  ,  selon  les  talons  ,  la  force ,  la  sagacité  ,  elc , 
que  la  natuie  leur  a  distribués  en  mesure  inégale  , 
les  foihles  seront  les  victimes  des  plus  forts  j  les 
plus   forts    pourront  à  leur  tour  être   surpris  et> 

Tertere  .  œmiills  liinc  et  inde  certalim  illam  ad  se 
tralientibus  ,  omnes  ac  singnli  nati  cum  eodem  jure, 
non  id<  m  sortienlur  commodum.  Jus  erg6  rationi 
consonum  obmutescet  antè  jus  illudinaerjualitatisbar- 
}}arum  ,  (juod  vocant  aequius ,  quia  validius.  Nefarium 
sanè  systema  ,  deinquè  omnibus  diris  devovendum  , 
ex  que  nascitur  jus  omnium  in  omnia  et  bellum  om- 
nium in  omnes.  Hinc  origo  legum  clvilium ,  h  quibus 
impriraantur  motus  interoi  quibus  orietur  respublioa; 
lûûc  origo  legum  politicaium  j  etc. . . . 
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inimoK'S  jvir  ïcs  I'vÛAqs  ;  cl  «jiic  l»ionlôt  celle  îiif'* 
paliré  tic  talons  ,  de  forces,  etc.,  drlruira  enirc 
li\s  lioiiiincs ,  le  coniniencenicnl  «le  lien  (jue  leur 
ulililc  propre  el  leur  resseiuhlancc  exl«:rieure 
Iriir  a\oienl  suggère  pour  leur  conservation  rcri- 
pmtjuo.  Mais  coinnient  reniédieront-ils  à  ce  trr- 
iil>le  iucoiivénienl?  Apres  s'élrc  approches,  après 
s'rlre  nrréléîj  à  c(^tc  les  uns  Jos  autres,  après  s'être 
tendu  la  main  en  si^ne  d'aniilié,  iiniroi)l>ils  p;'r 
ic  dévorer  coninic  des  bêles  féroces,  el  par  s*ex- 
leruiiner?  Noji;  ils  sentiront  le  péril  rt  la  bar— 
baiiede  ce  droit  fondé  sur  Tinégalité  des  talens  ; 
lie  ce  droit  indislinctenient  funeste  au  foihie  ïjn'il 
oppririioit,au  fort  dont  il  enlr.iînoit  nécessaireruriil 
|.i  n'inc  ,  digne  récompense  <lc  ses  injustices  cl  do 
sa  tyrannie  j  et  ils  feront  entre  eux  des  conven- 
tions (jui  répareront  Pinégalilé  naturelle  ,  oa  fjni 
en  préviendront  1rs  suites  fâcheuses  :  «juel*pic 
autorité  sera  chargée  do  veillera  ^accomplissement 
des  conventions  el  à  leur  durée  ;  alors  les  honmi'^s 
ne  feront  plus  un  troupeau  ,  mais  une  soclclé 
policée  ;  ce  ne  seront  plus  des  sauvages  indis— 
ciplioés  et  vagabonds,  ce  seront  des  hommes, 
ainsi  que  nous  les  voyons  ,  renfermés  dans  des 
villes  ,  el  soumis  à  des  gouvernemens.  On  voit ,  de 
plus,  qu'il  en  a  été  des  sociétés  entre  elles  ,  comme 
des  hommes  entre  eux  ;  et  (pie  ,  pour  subsist  cr ,  elles 
ont  dii  se  sonmeltre  à  des  conventions  ,  ainsi  que 
les  hommes  uvoicnl  fait  pour  former  une  société  ; 
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cToù  il  s'ensuit  ((u  une  puissance  ,  qui  enfroint  ces 
convenlioiis  de  sociélôs  à  sociétés  ,  joue  le  per- 
sonnnge  du  voleur  de  grand  chemin  ,  ou  de  tel 
autre  briijand  qui  enfreint  les  conventions  de 
la  société  dont  il  est  membre.  Pour  avoir  des 
idées  justes  sur  ces  grands  objets  ,  il  faut  conce- 
voir une  société  de  souverains  ,  comiue  on  conçoit 
unesociétéd'homnies.Si,dans  la  société  d'Iiommes, 
il  se  trouve  un  citoyen  assez  déraisonnable  pour 
ne  pas  sentir  les  inconvéniens  de  l'anarchie  ori" 
gififlle  ,  pour  secouer  le  joug  des  conventions 
établies  ,  et  pour  revendiquer  l'ancien  droit  d'iné^ 
gnlité ,  ce  droit  barbare  qui  donnoit  à  tous  dro't 
à  tout,  arnioit  les  hommes  les  uns  contre  les  autres, 
ce  citojen  sera  un  Hobhiste ,  et  se  chargera  de 
l'exécration  de  ses  concitoyens.  La  puissance  qui 
tendroit  h  la  monarchie  universelle  ,  faisant  entie 
les  sociétés  le  mènie  rôle  que  VHobhiste  entre  ses 
concitoyens  ,  mérileroit  Tesécration  générale  des 
sociétés. 

Je  demande  maintenant  au  lecteur  s'il  y  a  dons 
ma  thèse  (î'autres  principes  que  ceux  que  je  viens 
d'établir  ;  si  Ton  en  peut  tirer  d'autres  consé- 
quences ,  et  s'il  a  remarqué  ,  soit  dans  les  consé-. 
quences  ,  soit  dans  les  principes  ,  quelque  chose 
dont  la  religion  et  le  gouvernement  aient  lieu  dey 
s'allarmer.  J'en  abandonne  le  jugement  à  M.  d'Au- 
xerre  même,  rpioique  je  ne  sois  pas  dispose  à  me 
promettre  de  lui  toute  la  justice  possible.  Qu'il 
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revienne  à  un  iimu  cl  cxnnjc»  ;  c'est  toute  la  gracC 
cjuc  je  lui  (icMiantle  :  car  je  n'oserois  exiger  qu'il 
dcclaiât  pub!i(|uemcnl  mon  innocence  ,  s'il  venoit 
par  hasard  à  la  rcconnoître  ;  il  ne  pourroit  m'ab- 
souilrc  ,  sans  faire  anicndc-honorable  à  la  Sorbonne. 
Quant  à  la  proposition  que  j'ai  cxprinire  dans 
ma  thèse  ,  par  /^is  licita  tanlùni  ubi  riullus  j'iidex, 
Icgesque  proculcoritur ,  et  que  j'ai  rendue  dans 
la  traduction  en  ers  mots  :  «  Dans  le  système  où  les 
»  loix  gouvcrncnl  les  sociétés ,  ceux-là  seuls  qui 
»  ne  reconnoissent  point  de  juges  qui  les  don)inent, 
»  peuvent  employer  la  force  pour  venger  leurs 
>»  droits  blessés  ,  lorsqu'ils  réclament  en-vain  les 
»  loix  que  foule  impunément  à  ses  pieds  l'indé- 
»)  pendance  de  leurs  égaux  ;  d'où  il  résulte  que 
»  les  puistauces  souveraines  jouissent  seules  du 
»  droit  de  se  faire  la  guerre  ,  etc.  »  Quant  à  cette 
proposition  ,  dis-je  ,  je  renverrai  à  mon  apologie. 
J'observerai  seulement  ici  que  M.  d'Auxerrc  ne 
la  rcprenJ  ,  que  parce  qu'elle  lui  paroît  exposée 
d'une  manière  trop  générale  j  mais  je  le  supplie 
de  considérer  que  l'emploi  que  j'ch  fais  la  res- 
treint sur-le-champ  ,  et  qu'elle  se  réduit  à  ceci  : 
Comme  il  n'y  a  personne  qui  fasse  entre  toutes 
les  sociétés  ,  le  rôle  de  la  puissance  à  qui  le  dépôt, 
la  conservation  et  l'accomplissement  des  conven- 
tions ont  été  confiés  dans  une  seule  ,  et  que  par 
conséquent  les  souverains  n'ont  point  de  juge  sur 
la  terre  ,  il  leur  est  donc  permis  de  recourir  à 
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la  force  ,  lorsqu'on  foule  aux  pieds  ,  à  leur  égard,- 
les  conventions  générales  des  sociétés  entre  elles  ? 
T^is  licila  tanlùin,  ubi  niiUus  jiidex  ,  legesque 
prociticantur  ;  hinc  soli  principes  Jus  liabent 
belligerandi. 

Quoi  donc  î  ai-je  trop  exigé  de  l'inteHigence  de 
rues  lecteurs  ,  lorsque  j'ai  attendu  d'eux  qu'ils 
lu'iaterpréteroient  favorablement  ?  Serai- je  le  seul 
privé  du  droit  commun  à  tous  ceux  qui  écrivent  et 
qui  parlent ,  et  sans  lequel  on  n'oseroit  presque  ni 
parler  ni  écrire  ,  le  droit  d'élre  écouté  avec  bien- 
veiiiancc?  Dcmandai-je  eu  cela  une  indulgence  , 
dont  I\L  d^Auxerre  lui-même  n'ait  besoin  en  cent 
endroits  de  sou  instruction  ,  et  que  la  Sorbonne  ne 
le  mette  bientôt,  peut-être,  dans  le  cas  de  récla- 
mer? Il  semble  que  ma  malheureuse  affaire  ait  été 
le  moment  critique  du  bon  sens  et  de  la  probité 
d'une  infinité  de  personnes;  et  qu'elle  ne  soit  arri- 
vée, que  pour  faire  renoncer  les  hommes  les  plus 
pieux  à  toute  charité,  et  pour  ôter  toute  lumière 
aux  hommes  les  plus  éclairés.  Je  pose  un  principe 
qui  assure  aux  souverains  seuls  le  droit  de  faire  la 
guerrr;  et  le  voilà  métamorphosé  tout-à-coup  en 
une  maxime  contraire  aux  droits  de  la  royauté.  Pour 
donner  quelque  vraisemblance  à  cette  imposture  ,' 
on  rapproche  malicieusement  ce  principe  de  quel- 
ques autres  répandus  dans  l'Encyclopédie,  qu'as- 
surément je  n'entreprendrai  pas  de  justifier;  mais 
jç  ne  puism'empécher  de  faire  sentir  à  M.  d'Auxerre 
Philos,  mor.  B. 
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qu'il  eût  élé  plus  ù-propos  ilc  p;ïSSor  sous  silcnct 
CCS  principes,  que  de  les  alta({ner  i»i  mal.  D'ail- 
leurs, il  est  Ircs-douleuA  cpic  le  parlement  soit 
content  (|u'on  ait  traité  les  maximes  suivantes  de 
«;(  Jllieuses  ;  savciir:  <«  Que  les  loix  Jo  la  nature  et 
)i  J«  l'ctat  sont  les  conditions  sous  les<pielles  les 
»  sujets  se  sont  soumis ,  ou  sont  censés  sV'trc  sou- 
))  mis  au  gouvernement  de  leur  prince....  Qu'un 
»  prince  ne  peut  jamais  emplojcr  raulorilc  <pi'il 
i\  tient  d'eux  ,  pour  casser  le  contrat  par  lequel  elle 

»  lui  a  été   dvlcrcc  )) Car,  (juVst-ce   qu'un 

parlement ,  si-non  un  corps  charge  du  dépôt  sacré 
du  contrat  réel  ou  supposé  ,  par  lequel  les  peuples 
je  sont  soumis  ou  sont  censés  s'être  soumis  au  gou- 
-vemement  de  leur  prince  ?  Si  M.  d'Auxerre  re- 
garde ce  contrat  comme  une  chimère  )  je  le  défie 
de  l'écrire  publiquement.  Je  ne  crois  pas  que  le 
pariementde  Paris  se  vît  dépouiller  tran(juillement 
de  sa  prérogative  la  plus  auguste  ,  de  cette  préro- 
gative sans  laquelle  il  perdroit  le  nom  de  parlement^ 
pour  être  réduit  au  nom  ordinaire  de  corps  de  ju" 
dicature.  Si  M.  d'Auxerre  ne  répond  point  au  déft 
que  j'ose  lui  faire  j  j'atteste  toute  la  France  qu'il  a 
proscrit,  avecladernicre  bassesse,  des  maximes (pi'il 
croit  vraies,  et  tendu  des  embûches  à  d'honnétc* 

citoyens. 

X  I  I. 

Enfin  ,  nous  sommes  parvenus  à  la  seconde  partie 
de  ri^slruclion  pastorale  de  M.  d'Auxerre.  Quoi- 
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qu'elle  soit  presque  aussi  longue  que  la  première  , 
j'espère  que  mon  examen  en  sera  beaucoup  plus 
couit.  La  gravité  ,  avec  laquelle  je  combats  un  ad- 
versaire si  suspect  dans  l'église  en  qualité  de  théo- 
logien ,  et  si  peu  important  d'ailleurs  en  qualité  de 
philosophe  ,  me  pèse  à  moi-même.  La  seule  chose 
qui  mo  soulienne  sur  le  Ion  cjue  j'ai  pris,  c'est  le 
caractère  auguste  dont  M.  d'Auxerre  est  revêtu.  Je 
sens  toulc-lois  (pi'il  me  scroit  beaucoup  plus  doux 
d'avoir  allairc  à  un  anlagonis'.e  plus  raisonneur  et 
moins  illustre.  Le  danger  de  manquer  au  respect 
dû  à  un  supérieur,  ôte  aux  facultés  de  l'ame  leur 
énergie  j  et  la  vérité  s'amortit  par  la  crainte  de  la 
rendre  offensante. 

M.  d'Au\crre  s'occupe  dans  celte  seconde  partie 
à  démontrer  qu'il  y  a  de  l'absurdité  dans  le  rang 
que  je  donne  à  la  loi  naturelle;  que  la  notion  de 
la  vertu  ne  nous  vient  point  du  vice;  que  c'est  l'i- 
dée de  l'infini  qui  nous  conduit  à  celle  du  fini;  que 
les  premières  règles  de  l'équité  et  de  la  justice  nous 
sont  connues  par  une  lamière  intérieure;  qu'elles 
ne  sont  point  acG  lises,  et  que  nous  les  apportons 
gravées  en  naissaiit  dans  nos  cœurs;  que  je  puis 
être  justement  soupçonné  de  rejeter  laloiéternelle; 
et  que  ma  façon  de  m'exprimor  sur  la  nature  de 
l'anie  favorise  le  matérialisme.  De  ces  difiérens 
points ,  parcourons  ceux  sur  lesquels  M.  d'Auxerre 
me  donnera  occasion  d'ajouter  quelque  chose  à  ce 
qu'on  trouvera  dans  mon  apologie. 
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I ."  Il  u  V  a  1  ien  ilc  de  inonirc  en  nu'lnpliyii.jue  ; 
Cl  nous  ne  saurou»  ji\ni;»is  rien  ,  ni  sur  nos  fucullcs 
inlcllccluelles  ,  ni  sur  rorigine  cl  le  propres  de  nos 
connoissanccs ,  i^i  le  principe  ancien,  nihil  est  in 
intellcctu ,  t/uod  von  fuci  ît  priiis  in  srnsu  ,  n'a  pas 
rcvitlcnce  d'un  premier  axiome.  Mais,  si  ce  prin- 
rip'*  est  si  conforme  à  la  raison  et  à  IVxpérionce  ,  il 
ne  peul  cire  t  onlraire  à  la  religion.  On  peut  dune 
assurer  sans  danger  «ju'il  n  y  a  aucune  notion  mo- 
rale qui  soit  innée  ,  et  que  la  connoissance  du  bien 
^l  du  mal  découle  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  ,  de 
l'exercice  de  nos  facultés  corporelles.  «  Mais ,  com- 
»  ment  cl  en  quel  temps  celle  connoissance  se 
T>  formc-t-cllc  en  nous  »?  Quant  à  la  date,  elle 
varie  selon  la  diversité  des  caraclcres.  Il  y  a  des 
bonmios  ,  qui ,  réfléchissanl  plus-lût  que  d'autres  , 
conimencent  plus-tôt  à  être  bons  ou  médians  ,  à 
mettre  de  la  vertu  ou  de  la  malice  dans  leurs  ac- 
tions. Quant  à  la  manière  dont  ello  se  forme  ,  je 
crois  ({uc  c'est  une  induction  assez,  immédiate  du 
bien  et  lin  mal  fhysùjitc.  L'homme  uc  peut  <?tre 
«usccpliblc  de  sensations  agréables  et  fâcheuses , 
et  converser  long-temps  avec  des  élres  scniblablcs 
à  lui,  pensans,  et  libres  de  lui  procurer  les  unes 
ou  les  autres  ,  sans  les  avoir  éprouvées ,  sans  avoir 
réfléchi  sur  les  circonstances  de  sqs  expériences  , 
et  sans  pp.sser  assez  rapidement  de  l'examen  de 
ces  circonstances  à  la  notion  abstraite  d'' injure  ci 
ile  bienfait;  nolion  qu'on  peut  regarder  connue 
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les  cloniens  de  la  loi  naturelle  ,  dont  les  premières 
traces  s'impriment  dans  Tamc  de  très-bonne  heure, 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  profondes  ,  se  ren- 
dent ineilacablcs,  tourmentent  le  méchant  au-de- 
dans  de  lui-même ,  consolcnl  l'homme  vertueux  , 
et  servent  d'exemplaire  aux  législateurs. 

2.°  M.  l'cvécpic  d'Auxerre  ne  veut  pas  que  la 
notion  de  la  vertu-nous  vienne  du  vice,  Ct  dans  le 
système  des  idérs  innées  j  je  crois  fju'il  a  raison: 
mais  dans  le  système  opposé,  tout  aussi  catholi-* 
que  et  plus  vrai ,  il  est  inconcevable  qu'un  homme 
sans  besoin ,  sans  passion  ,  sans  sensations  agréa- 
bles et  pénibles ,  sans  aucun  soupçon  de  bien  ou  de 
mal  phj'sique  ,  pÛL  jamais  parvenir  à  la  connois- 
sancc  du  bien  ou  du  mal  moral.  Au-reste,  je  ne 
blâme  personne  de  penser  autrement,  ni  ne  me 
crois  répréhensible  de  penser  ainsi. 

5."  Il  est  si  faux  que  la  notion  de  l'infini  soit 
l'ancienne  et  la  génératrice  de  celle  du  fini ,  que 
nous  n'avons  aucune  idée  positive  de  l'infini.  Pour 
n'avoir  pas  fait  cette  attention  ,  M.  d'Auxerre  a 
prouvé  précisément  le  contraire  de  sa  thèse,  quand 
il  a  dit,  page  95  :  «(  Tout  ce  que  nous  concevons 
))  dos  objets  créés,  laisse  un  vide.  Il  y  a  près  de 
»  six  mille  ans  que  le  monde  a  été  créé;  il  auroit 
»  pu  l'être  plus-tùt.  L'étendue  de  l'univers  est  pro- 
»  digieuse;  elle  pourroit  ctre  plus  grande.  Il  n'y 
w  a  point  de  nombre  auquel  on  ne  puisse  ajouter, 
«  point  de  science  qui  ne  puisse  ctre  poussée  plus 
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>»  K'in,  cîc.  ».  Joules  rci  p.n[H))itions  sont  des 
rciuiUts  de  coni|)ar.iisoiis,  a  l'aide  dc&qucis  on  a 
passé  de  rexi&lanl  au  pos&iblc ,  et  où  le  fini  cluit 
toujours  la  chose  donnée  cl  connue,  de  laf|ucllc  on 
sVlcvoit  à  Vuxfuù ,  la  t;hose  chercliée  et  inconnue. 
4."  L'auteur  de  l'Instruction  prétend  (jue  les 
prrniirres  règles  de  l'érjuité  rt  de  la  justice  nous 
s<»nt  connues  par  une  lumière  intérieure  j  (ju'ellcs 
ne  sont  point  ac(|uisesj  el  que  nous  les  appor'ons 
♦  n  naissant  gravées  dans  nos  cœurs  :  mais  toutes 
»  es  prétentions  sont  renversées  par  l'axiome  ,  nihil 
•^t  in  intellectu ,  quod  non  fuvrit  priiis  in  sensu  ; 
axiome  (ju'il  nous  sera  libre  de  soutenir  jus^ju'à  ce 
cjue  qneU|ue  autorité  supérieure  à  celle  de  M. 
d'Auxcrrc  proscrive  et  rexpéiience  et  la  raison 
avec  lui ,  ce  qui  n'arrivera  pas  si-tut. 

5.**  Je  puis  être  juslcnient  soupçonné  de  rejeter 
la  loi  éternelle,  parce  que  je  n'en  paile  point, 
dit-on.  Encore  une  fois,  voilà  une  façon  bien  sin- 
gulière de  convaincre  les  lioiiiriies  d'incrédulité:  les 
)<mrnalistcs  des  savans  en  ont  fait  usage  contre  M. 
d'Alenibert,  quand  ils  ont  rendu  compte  au  public 
du  discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie  y  ainsi  ils 
sont  en  droit  de  disputer  l'honneur  de  celte  in- 
vention à  M.  d'Auxerre.  Si  cette  espèce  d'inqui- 
lilion  s'établit  j  un  auteur  sera  jtipé ,  et  par  ce  »ju  il 
dit,  et  par  ce  qu'il  ne  dit  point.  Au-resle  ,  cet 
expédient,  si  coninuxle  pour  la  méchanceté,  man- 
quera dans  celte  occasion  à  ûl.  d'Auxerre.  Il  rap- 
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porte  lui-nicmc  un  passage  de  Saint  Thomas,  où 
ce  docteur  dcTinil  la  loi  cternellc  :  •(  La  raison  qui 
»)  gouverne  l'univers,  et  qui  a  sou  e<ii)tence  dans 
»  la  divine  intelligence  ».  Et  on  lit,  }.'ng2  7  de 
ma  thèse,  «  ({ue  le  commerce  admirable  d:  -'urne 
»  et  du  corps,  et  le  repli  de  notre  réflexion  sur 
»  nous-mêmes,  nous  élèvent  à  la  contemplalioii 
»>  d'une  intelligence  toute  puissante  qui  gouverne 
»  cet  univers  par  des  loix  sages  et  invarialiles  n. 
Au-res!e,  M.  d'Auxcrre ,  qui  n'est  pas  disposé  à 
me  faire  grâce,  ou  plutôt  à  la  Sorbonne;  qui» 
après  m'avoir  faitpajer  pour  ses  fautes,  par  un 
retour  é(juitable  paie  ici  pour  les  Yiiiennes }  M. 
d' Auxerre,  dis-je ,  s'abstient  de  m'attribuer  l'espèce 
d'athéisme  dont  il  s'agit.  Il  est  donc  bien  décidé  qu« 
je  n'en  suis  pas  coupable;  mais  cela  supposé,  dir«>* 
t-on  :  Pourquoi  ce  prélat  a-t-il  employé  cinquante 
pages  de  son  Instruction  sur  un  objet  qui  n'a  qu'un 
rapport  indirect  à  mes  prétendus  attentais  ?  A  quoi 
tendent  toutes  ses  longues  discussions  sur  la  loi 
éternelle?  A  quoi  elles  tendent  ?  au  but  réel  et  se- 
cret de  son  écrit  ;  car ,  je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  vais  le 
proi  ver  encore  ;  ce  n^esî  pas  tant  aux  ennemis  de 
la  religion  qu'il  en  veut ,  qu'aux  amis  de  la  bulle. 
M.  d'Auxerre  ne  s'est  occupé  si  long-temps  à  dé- 
clamer contre  les  impies  qui  méconnoissent  la  loi 
éternelle ,  que  pour  tomber  ensuite  sur  ceux  qui 
dispensent  de  roccoinplir.  Il  falloilbien  en  venir  au 
j(.suitc  Casncdi,  qui  introduit  Jésus-Christ  au  ju- 
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gemcnt  donner,  .s'ailrcssanl  au  menteur,  en  rr s 
mots  :  u  Venez,  le  bcni  de  mon  père;  possédez  le 
»  royaume  qu'il  a  promis  à  ses  saints  ,  parce  (pie 
»  vous  avez  menti ,  invinciblement  persuadé  «pic  , 
»  dans  la  circonstance  où  vous  étiez,  c*est  inoi(]ui 
»  vous  l'ordonnois  ».  Celte  prosopopéc  éloil  trop 
«candaleusc  et  trop  plaisante  ,  pour  n'en  pas  faire 
usage  dans  une  inslruclicn  j>astoralc. 

XIII. 

J'ai  dit,  pnge  7  de  ma  thèse  :  ((  L'union  de 
»>  l'ame  avec  le  corps ,  cet  esclavage  si  indépen- 
»  dant  de  nous ,  joint  aux  réflexions  que  nous  soni- 
I)  mes  forcés  de  faire  sur  la  nature  des  deux  prin- 
!♦  cipes  qui  conjposcnt  notre  c!rc,  et  sur  leurs 
»  imperfections ,  nous  clore  à  la  contcmplatioQ 
I)  d'une  intelligence  toute  puissante  qui  gouverne 
))  cet  univers  par  des  lois  sages  et  invariables.  Il  y 
»  a  donc  un  Dieu,  h/nc  Dcus^  et  son  existence 
I)  s'insinue  dans  nos  esprits,  si  naturellement ,  tàm 
»  molli  Jnpsu,  qu'elle  n'auroit  besoin  ,  pour  être 
H  reconnue,  que  de  notre  sentiment  intérieur, 
1)  quand  morne  le  témoignage  des  autres  honiincs 
»  ne  s'y  joindroit  pas  ». 

La  première  observation  de  M.  d'Auxerrc  sur 
cet  endroit,  c'est  que  les  expressions  latines  que 
j'ai  employées  ,  sont  d'une  bassesse  et  d'une  indé- 
cence r|u*on  ne  peut  rendre  en  franraiî.  Je  n'ai  rien 
à  répondre  à  ce  que  je  n'ose  pas  entendre mais 
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«ussi  ce  n'est  pcul-clie  qu'une  allaire    de   gram- 
maire et  de  goût  (  *  ). 

La  seconde,  c'est  (ju'il  est  inconcevable  que 
Dieu  ait  créé  1  homme  pour  le  connoîlre,  l'aimer 
et  le  servir;  et  qu'il  l'ail  abandonne  plongé  dans 
SCS  sens,  et  tout  occupe  de  son  corps,  jusqu'à  ce 
que,  par  des  réflexions  sur  la  dépendance  mutuelle 
du  corps  et  de  l'ame  ,  il  se  soit  donné  à  lui-même 
l'idée  de  son  créateur.  Je  ne  vcis  pour  moi  ni  dan- 
ger, ni  hérésie,  ni  incomprélicnsibililé  à  ce  que 
la  créature  se  donne  à  elle-même  l'idée  de  son 
créateur;  et  il  ne  s'agit  point,  dans  ma  thèse ,  de  sa- 
voir si,  pour  atteindre  à  cette  notion  importante, 
il  lui  faudra  beaucoup  ou  peu  de  temps.  Je  me  suis 
charge  de  conduire  le  sceptique  pas  à  pas  jusqu'aux 
pieds  de  nos  autels;  et  j'ai  cru  que  le  moment,  où 
il  avoit  été  contraint  de  reconnoîtref  en  lui-même 
deux  substances,  étoit  celui  oîi  je  devois  lui  an- 
noncer la  même  distinction  dans  la  nature;  et  qu'a- 
près avoir  admis  une  substance  spirituelle  finie ,  je 
le  trouvcrois  disposé  à  admettre  une  substance  spi- 

(*)  Le  lecteur  en  jugera  ;  voici  ce  passage  si  in- 
décent. Servitinm  U\l^à  y  juvctum  s'imiû  cum  iitrius— 
que  impeifectionllnis  ,  nos  en'git  ad  mentem  cuncla 
summae  consilio  providentiœ  moveutem  ac  leœpe- 
ranleai.  H//)C  i)e/i.y,  ciijus  existentia  tàm  molli  lapsu 
subit  aoimos  iiostros  ,  tit  eam  constanler  retineremiis ^ 
vel  si  caeieri  Loœines  in  banc  rem  unanimi  sensu  noa 
conspiraient. 
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nlucllciulujic.  u  Mni.s,n'esl-ce  pas  Dieu  qui  a  gravé 

»  dans  nos  cœurs  celte  connoissnncc  »? iSul- 

Icnicnt.  «  Son  universolilc  ne  prouvc-l-cllc  pas  la 
»  divinité  de  son  origine  »?  Fuint  du  tout.  11  ne 
sVnsuit  autre  chose  de  ce  f.ul  ,  si-non  «juc  Dieu  a 
parle  si  forlcu»cnt  à  travers  tous  les  élies  de  la  na- 
ture, que  sa  voix  s'est  fait  cntrndie  par  toulc  la 
terre.  «  Cependant  celle  voix  si  forlc  n'a  frappé 
»  l'oreille  de  Tlionnue  «ju'aprcs  que  l'usage  de  ses 

»  sens  lui  a  procuré  d'autres  connoissances  »  ? 

Assurément <»  Coninicnt  I  homme  n'a-l-il  pas 

»  compris  ({u'il  ne  s'cloit  pas  fait  lui-niéme  »? 
Question  ahsurde  de  la  part  de  celui  qui  croit  la 
notion  de  Dieu  iniK  e.  L'homme  a  connu  Dieu  du 
moment  qu'il  a  coiMpris  quM  ne  s'éloil  pas  faii 
lui-même;  iuai<;  la  conuois-aoce  de  Dieu  ,  acquise 
par  cette  voie^  est  une  suite  de  ses  sensations  et 
de  SCS  rcfleiions.  D'ailleurs,  ce  Dieu  pouvoit  t'lr« 
celui  de  Spinosa.  La  voie  proposée  par  M.  d'Au— 
xerre  ,  pour  arriver  à  la  connoissancedu  vrai  Dieu, 
y  conduit ,  il  li'cn  faut  pas  douter  j  mais  elle  n'fit 
pas  aussi  simple  qu'elle  le  paroît  d'abord.  Il  faut 
remonter  de  soi-même  jusqu'à  un  premier  homme 
qui  ait  été  créé  j  se  démontrer  que  le  monde  n*est 
pas  éternel  ique  la  matière  est  contingente;  et  ro- 
lomher  dans  une  autre  preuve.  Le  coup-d'œil  sur 
!'•;•  •"  '^rs  e.st  plus  prompt  et  plus  sûr. 

X  1  V. 

Oo  lit ,  pa^'.  G  de  ma  ihcsc  :  Tcinpore  quo  hœc 
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inerat  pldlowphis  persuasio ,  miuul uni  esse  opus 
J'ortuitutnct  l'ncogitaturti  quod  natitrœ  excidcrat^ 
nut  ornnia  nasci  ex  corruptione ,  ipsa  quidtin 
providentla  pessuni  ddhalur.  Et  pîigf*.  7  de  la  tra- 
duction :  «  Au  temps  où  les  plijiosophcs  rcii;ar- 
»  doient  le  monde  comme  un  ouvrage  échappé  à 
I)  l'aveugle  nature  ,  et  croyoient  que  tout  iiaissoit 
n  de  la  corruption  ,  la  providence  étoit  foulée  aui 
))  pieds  ». 

((  Auroit-on  pu  croire,  s'écrie  M.  d'Auxerre, 
»  que  l\*garement  et  la  dépravation  dcTespiit  au- 
))  roicut  pu  être  portés  jusqu'au  point  d'attribuer 
w  à  quelques  nouveaux  philosophes  1  honmiage 
»  qu'on  rend  à-présent  à  la  providence  »?  Auroit- 
on  pu  croire  que  quelqu'un  eût  l'esprit  assez  faux, 
pour  appcrccvoir ,  dans  le  passage  que  je  viens  de 
citer  ,  une  prétention  aussi  extravagante?  Qu'ai-j« 
dit  dans  ce  passage  ?  Que  la  providence  a  été  fou- 
lée aux  pieds?  et  cela  est  vrai.  Que  cet  attentat  a 
été  conimisparla  plupart  des  anciens  philosophes? 
et  cela  est  vrai.  Que  ce  fut  une  suite  de  leur  hypo- 
thèse sur  l'origine  du  monde  et  sur  la  génération 
des  êtres?  et  cela  est  vrai.  Que,  (juand  les  expé- 
riences nouvelles  eurent  renversé  ce  système  dan- 
gereux ,  on  commença  à  adorer  où  les  anciens 
avoient  blaspliéîné?  cl  cela  est  encore  vrai.  «  Mais 
»  vous  avez  dit  plus  haut,  que  le  commerce  de 
»  i'ame  avec  le  corps  éievoit  Thonnue  jusqu'à  la 
j)  notion  de  l'Etre  suprême:  quel  besoin  aviei-vouî 
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»  donc  des  dccouvcrlos  de  ces  j)liilosopIics  )>  V  Je 
n  eu  avois  nuciin  besoin  pour  inc  convaincre  île 
rexislcuce  de  Dieu,  mais  bien  pour  résoudre  une 
objection  assez,  forte  des  athées  contre  la  provi- 
dence. ((  Quelle  objection  I  Apres  cjue  Dieu  eut  dit 
))  à  rboniinc  et  à  la  fennne:  croissez,  multipliez  j 
»  je  vous  donne  pour  nourriture  toutes  les  plantes 
)»  €l  tous  les  iVuits  qui  conlienncnt  en  eux  leurs 
»>  semences j  que  rcstoit-il  à  découvrir?  la  niéin-' 
»  propriété  dans  quelques  pclils  insectes,  dans 
))  quelques  herbes.  Celui  qui  n'apj)uie  sa  foi  en  la 
»  providence,  que  sur  une  découverte (|ui  n'adonné 
V  qu'un  peu  plus  d'étendue  à  ce  que  tout  le  monde 
»  savoit  dcjà  ,  ne  peut-il  pas  élje  justement  soup- 
>)  çonné  de  ny  pas  croire  »?  Loin  de  donner  pour 
base  à  la  providence  la  découverte  des  germes 
préexistans,  j'ai  traité  de  blasphémateurs  les  phi- 
sophes  anciens  qui  contrcbalançoient  la  multitude 
infinie  des  merveilles  de  la  nature  par  les  phéno- 
mènes prétendus  de  la  putréfaction.  Cela  ne  m'a 
pas  empêché  de  faire  cas  de  cette  découverte  ; 
parce  qu'aux  ycui  du  philosophe  ,  le  puceron  n'est 
pas  moins  admirable  que  l'éléphant  j  que  la  produc- 
tion de  l'un  ,  attribuée  à  un  mouvement  intestin  et 
fortuit  des  particules  de  la  matière,  seml)loit  nfToi- 
Llir  la  démonstration  tirée  du  méchaniimc  de  l'au- 
tre ;  (|u'il  y  a  plus  d'aniuiaux  au-dessous  dr  la  mou- 
che qu'il  n'v  en  a  au-dessus  j  et  cjue  la  bonne 
physique  ûppcrçuiL  les  ^'rauds  corps  dans  les  pc-» 
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4if?,  et  non  les  pelitsdans  les  grands.  IVI.  d'Auxcrre 
ebl  lorl  le  inaîlre  de  penser  autrement;  mais  celui 
qui  méprise  ce  que  tous  les  autres  ont  estimé,  et 
qui  compte  pour  rien  une  observation  d'histoire 
naturelle  j  qui  anéantit  une  des  principales  objec- 
tions des  athées,  en  faisant  rentrer  dans  la  loi  gé- 
nérale de  la  nature  une  multitude  d'espèces  d'êtres 
qui  sembloient  s'en  écarter j  celui-là,  dis-j^,   ne 
peut-il  pas  être  jusleinent  soupçonné  de  qu'^ijue 
vice  dans  le  cœur  ,  ou  du-moins  de  quelqjie  li  avers 
dans  l'esprit?  «  Il  est  visible  que  le  sieur  de  Prades 
»  s'est  gâté  l'esprit  en  se  familiarisant  avec  les  phi- 
»  losophes  modernes,  ou  plutôt  avec  leurs secta- 
))  teurs  ,  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  ».  Il  est  vi- 
sible que  M.   d'Auxcrre  n*est  pas  mieux  instruit 
des  faits  que  de  beaucoup  d'autres  choses;  qu'il 
se  croit  en  droit  de  disposer  de  tout  ce  que  les 
liommes  ont  de  plus  précieux  j  et  qu'il  hasarde  des 
conjectures  calomnieuses,  avec  une  témérité  que 
la  morale  la  plus  reldchée  proscriroit ,  et  que  la 
5<ivérilé  des  lois  a  quelquefois  poursuivie.  S'il  per- 
siste à  croire  et  à  publier  que  ma  thèse  est  l'ou- 
vrage d'une   société  d'incrédules;  que  leur  façon 
de  penser,  quelle  qu'elle  soit,  ait  eu  la  moindre  in- 
fluence sur  la  mienne;  que  j'aie  jamais  souffert  que 
la  religion  fût  blessée  en  ma  présence  ,  soit  par  des 
actions  ,  soit  par  des  propos  ;  je  ^inviterai ,  pour 
toute  réponse ,  à  la  lecture  de  la  quinzième  Provin- 
ciale ,  et  à  s'appliquer  du  discours  d'un  certain  père 
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Valcnon  ,  capucin  ,  tout  ce  qu'il  croira  lui  convenir» 
J'en  dis  autant  à  tous  ceux  qui  scrunt  clans  le  même 
préjuge,  «  ou  produisez  vos  titres ,  aut  Je  incn- 
dacia  inrruditionb  tuœ  coufutobcris  ». 

iSI.  «l'Auxerrc  continue  :  «  Le  premier  article  > 
)>  <lil-il  ,  Je  la  thèse  qui  nous  a  oc(  upés  jusqu'à- 
»  présent  ,  est  tiré  mot  pour  mot  du  discours 
»  préliminaire  de  l'Encyclopédie  ,  ouvrage  perni- 
»»  cieux  n.lVavallIez  bien  ,  auteurs  de  ce  pénible 
et  grand  ouvrage  j  éditeurs  ,  consumez-vous  do 
fatigues  et  de  veilles  ,  afin  qu'un  jour,  le  chef  isolé 
de  ruiclcjue  secte  expirante  vous  anathémalise  dans 
sa  mauvaise  humeur,  et  se  ligue  avec  ses  plus  cruels 
ennemis,  pour  se  venger  sur  les  Ietlrt;s  du  mal 
que  ses  adhérens  ne  pourront  plus  faire  à  l'église. 
>»  I^  bachelier  a  cité  Bavle  avec  éloge...  il  a  outragé 
»  et  calomnié  DescarLes  et  Mallebranche,  dont 
»  nous  abandonnons  la  vengeance  à  d'autres  ». 
J'ai  loué  Bnyle  le  scepti(jue  ,  de  la  sagacité  avec 
laquelle  il  a  dissipé  les  formes  plasli<jues  de  Cu<I- 
worth  j  je  ne  in*en  rcpcns  pas  ,  cl  je  suis  tout  prêt 
è  louer  le  premier  appelant  qui  rendra  quelque 
jervice  à  la  religion.  Si  je  trouve  «jue  Descartes  , 
Clarck  et  Malh^branche  n'ont  guère  lance  (jue  des 
traits  impui-^sans  contre  les  malcrialisles,  cela  ne 
lu'empéchc  pas  de  les  regarder  comme  des  génies 
rares  ,  et  de  rendre,  à  d'autres  égards,  toute  la 
justice  que  je  dois  à  leurs  connoissances  cl  à  leurs 
travaux.   Ils   u'out  aucun    besoin    de    vengeurs, 


T>E      l'abbé     DB     PRADES.  DC)f^ 

poroe  que  je  ne  les  ai  point  outragés  j  je  n*ai  peint 
de  réparation  à  leur  taire  ,  parce  que   je  ne  les  ai 
point  calomniés  ;  j'ai  seulement  donné  la  préférence 
aux  découvertes   de  la  pllysique  expérimentale, 
sur  leurs  méditations  abstraites  }  j'ai  cru  qu'une 
aile  de  papillon  ,  bien  décrite  ,  m'approchoit  plus 
de  la  divinité  qu'un  volume  de  métaphysique  ;  et 
ce   sentiment    m'est  commun  avec   beaucoup  cîe 
personnes    qui    n*ont   aucun    dessein    d'outrager 
Descartes  ,  ni   de  calomnier  Mallebranche.  Pour 
Clarck  ,  c'est    un  hérétique  que   M.  d'Auxerre 
m'abandonne  apparemment.  Finissons  cet  article  , 
en  observant  que  M.  Tévcfjue  d'Auxerre  n'a  pas 
des  notions  bien  précises  de  Tinjure  et  de  la  ca- 
lomnie ,  s'il  croit  qu'il  soit  permis  de  calomnier  qui 
que  ce  soit ,  et  s'il  prend  pour  un  outrage  le  juge- 
ment qu'on  porte  d'un  auteur. 

X  V. 

Je  mesuis  servi,  en  plusieurs  endroits,  d'un  tour 
de  phrase  conditionnel  j  j'ai  dit  :  u  Si  Dieu  existe  »  : 
ailleurs,  «  Si  Dieu  a  créé  la  nature  n  :  dans  un 
autre  endroit ,  a  Si  les  miracles  de  Moïse  et  de 
J.  C.  sont  vrais  ».  «  Quelle  expression ,  reprend 
»  M.  d'Auxerre  î  que  signifie  un  langage  si  visible- 
)»  ment  affecté  ?  On  diroit,  en  recueillant  toutes 
»  ces  propositions  conditionnelles ,  que  le  but  du 
Il  soutenant  étoit  de  répandre  des  nuages  sur 
n  tout  ». 
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Je  ne  sais  par  quelle  falalité  pour  M.  d'Auxcrrc, 
ftt  pour  moi  ,  les  nianii'rrs   «Je  s'oxprinicr  les   plus 
innocentes  el  les  plus   siiiiplos  dans  tous  les  au- 
teurs ,  uc  lui  présentent  jamais,  dans  ma  thèse, 
c|u*un  sens  criminel  ou  suspc(  t.  La  pn-posilion  si 
liC  se  met  à  la  tctc  d'un  membre  de   péi  iode  ni 
connue  le  signe  du  doute  ,  ni  comme  le  signe  do  la 
certitude  j  mais  ccnune  celui  d'une  Ci  udilioii  nui 
peut  cire  accordée  ou  niée  ;  et  sat»s  laf|uelle  ,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas  ,   la  proposition  qui  forme   le 
second  membre  de  la   période    ne  pouri  oit  avoir 
la  force  d'une  conscquence.  Excnjple  :  a  Si  la  bulle 
n    Unigenitus  est  une   décision   de  l'église  et  une 
»  règle   de   l'état ,   celui  qui  persiste  dans  l'appel 
«  (^\i\\  en  a  interjeté  au  futur  concile  ,  est  mauvais 
9  catholique  et  mauvais  citojen  ».  L'appelant  cl  le 
constitutionnairrpeuvcnt  également  accorder  cette 
proposition  j  l'appelant, parc/î  (pie  la  préposition  :i 
ne  marrjue   aucune   certitude  (pie  In  bulle  5oit  une 
décision  de  l'église  et  une  rè^le  d'*  i'élal  ;  le  cons- 
tilulionnaire,  parce  (jue  la  préposition  5/ne  marque 
pas  1*"  moindre  doute  (pie  la  constitution  n*ait  été 
a':ceptée  par  le  corps  des  pasteurs  ,  et  (jue  ce  ne 
soit  l'intention  du  monarque  (pie  tous  ses  sujets  s  y 
soumettent.  Ainsi  ,  1"S  membres  de  propositions 
conditionnelles,  si  Dieu  existe,  si  Dieu  a  créé  la 
nature  ,   si  les  niiracb  s  de  Moïse  et  <\o  J.  C.  sont 
vrais  ,  ne  répandent,  par  eux-mêmes  ,ni  clarté  ni 
ténèbres ,  oe  marquent  ni  certitude  ni  doute  :  pour 
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ti\  Jiigor,  il  faut  les  considcrer  rclativeiiienl  à  ce 
qui  précède  et  à  ce  (jui  suit  :  voilà  les  premières 
règles  (Je  la  logique.  Si  I\I.  d'Auxerre  eût  daigné  s*y 
soumettre  en  ma  laveur,  il  auroit  vu  que  toutes 
ces  demi-phrases  ,  qu'il  a  soupçonnées  de  pyrrho- 
nisme  ,  tloient  autant  de  propositions  qui  conte- 
noicnt  un  premier  aveu  ,  et  dans  lesquelles  la 
préposiliou  si  désignoit  l'avantage  de  cet  aveu  pour 
en  obtenir  un  second }  et  que  ,  quand  j'ai  dit ,  S'il 
existe  un  Dieu  ,  il  exige  notre  culte  ,  c'éloit  pré- 
cisément connne  si  j'avois  dit  au  sceptique  ou  îi 
Talhée,  tiré  d'une  première  erreur:  u  Vous  conve- 
»)  nez  à-present  qu'il  existe  un  Dieu  ;  il  faut  donc 
))  que  vous  conveniez  encore  d'une  autre  vérité  , 
))  c'est  qu'il  exige  un  culte  ».  Il  n'y  a  de  ditlérence 
entre  ces  deux  périodes  ,  si-non  que  le  tour  de  la 
première  est  sillogistique,  et  que  le  tour  de  la  se- 
conde est  oratoire. 

XVI. 
Je  ne  répondrai  point  aux  reproches  qu'on  peut 
voir  dans  l'instruction,  page  iG5  et  169,  M.  d'Au- 
xerre trouvera,  dans  mon  apologie,  des  éclaircisse- 
mens  sur  les  expressions  de  religion  révélée  et  de 
religion  surnatiirelie  ;  et  sur  la  liberté  qu'il  étoit 
très-à-propos  d'accorder  aux  bacheliers  ,  de  dis- 
poser, dans  leurs  thèses  ,  les  preuves  de  la  vérité  de 
la  religion  ,  selon  l'ordre  qui  leur  paroîlroit  le  plus 
démonsliat if.  J'insisterai  d'autant  moins  sur  ce 
denîier  ailicle,   que  j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  lui 
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représenter  (juc  ,  par  cellr  coiulinle  ,  la  f.iCiiIlc  lie 
tlicologic  sV'toit  sa^cnient  actoniinodcc  uu\ besoins 
de  réglise  divisée  par  les  héiéliqucs  cl  attaquée 
par  les  impies  }  que  la  diversité  des  adversaires, 
<jui  se  sont  élevés  contre  la  religion  ,  avoil  inhoJult 
«ur  les  bancs  une  infinité  de  (juestions  inconnues  il 
y  a  cinquante  ans  ;  et  cpron  avoit   été  contraint 
d'adopter  des  expressions   peu  communes  ,  et  de 
distinguer  dos  objets  cju'on  avoit  souvent  confon- 
dus. Ainsi ,   dans  le   nouvel   usage  ,   on  n'attache 
point  au  théisme  la  ni^me  idée  qu'au  dcismc.  Le 
théiste  est  celui  qui  est  déjà  convaincu  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  de  la  réalité  du  bien  et  du  mal 
moral ,  de  rimmortalité  de  l'ame,   des  peines  et 
des   récompenses  à  venir  ,  mais  qui  attend  ,  pour 
admettre  la  révélation,  qu'on  la  lui  démontre  j  il  ne 
Taccorde  ni   ne  la  nie.   Le  déiste  y   au  contraire  , 
d'accord  avec  le  théiste  ,  seulement  sur  l'existence 
de  Dieu  et  la  réalité  du  bien  et  dii  mal  moral  ,  nie 
la  révélation  ,  doute  de  l'immortnlilé  de  l'ame  ,  et 
des  peines  et  des  récompenses  à  venir.  La  déno- 
mination de  dciste  se  prend  toujours  en  mauvaise 
partj   celle  de  théiste  peut  sq  prendre  en  bonne. 
Le  théisme  y  considéré  par  rapporta  la  personne, 
c'est  l'état  d'un  homme  qui  cherche  la  vérité  par 
rapport   à    la   religion  ;    t'en    est    le    fondement. 
C'est  par  celle  voie  qu'il  faut  passer,  pour  arriver 
«étho«liquement  aux  pieds  de  nos  autels  ;  telles 
tonl  les  idées  qu'on  en  a  dans  l'école  ;  telles  sont 
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celles  (|ue  j'en  avois  ,  lors(]ue  j'en  fis  dans  ni.-i 
thèse  un  éloge  que  M.  d'Auxerre  auroit  peul-étre 
approuvé  ,  s'il  n'avoit  eu  besoin  d'un  prétexte 
pour  nippclrr  la  censure  des  nicnioires  de  la 
Chine  d'un  certain  père  le  Comte.  C'est  au  jé- 
suite Casnedi  ,  que  les  ouailles  de  M.  d'Auxerre 
ont  l'obligation  des  belles  choses  qu'il  a  débitées 
sur  la  loi  éternelle  ,  et  que  je  dois  le  reproche  qu'il 
m'a  fait  d'en  avoir  sappé  les  l'ondcniens.  C'est  iu. 
jésuite  le  Comte,  qu'elles  doivent  ce  qu'il  leur  en- 
seigne ici  sur  le  lhéi.sme,  et  que  j'ai  l'obligation  de 
ce  (|u'il  m'impute  de  mal  ,  sur  le  bien  que  j'ai  dit 
de  ce  système  ;  nous  sommes  heureux  en  jésuites. 
Quoique  M.  d'Auxerre  ait  toujours  la  vocation  de 
jeter  du  ridicule  sur  ces  bons  pères  ,  il  faut  conve- 
nir que  cette  grâce  lui  manque  quelquefois;  sans 
cela  ,  il  n'auroit  pas  négligé  quelques  traits  as- 
sez singuliers  du  jésuite  le  Comlc.  On  lit  ,  par 
exemple  ,  dans  un  endroit  de  ses  mcnioiies  , 
})  (jue  les  Chinois  lui  proposèrent ,  sur  notre  re- 
))  ligion  ,  des  difficultés  très-fortes  ,  auxquelles 
»  il  répondit  ,  comme  tout  le  monde  sait  ))  ;  et 
dans  un  autre  ,  o  que  ses  conjpagnons  et  lui  eurent 
))  enne  de  faire  quelques  miracles  en  débarquant  ; 
j)  mais  qu'après  y  avoir  sérieusement  pensé,  ils 
n  renoncèrent  à  ce  projet  ».  ^ 

Je  renverrai  pareillement  à  mon  apologie  ,  les 
reproches  des  pages  174  ,  8  ,  ?,54,  5  ,  6  ,  7,  8  , 
9,   241  >    a    de   l'instruction   de  jM.  d'Auxerre, 
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Un  V  verra  si  toutes  les  (onjcclurcs  de  ce  prélat 
iinpilojahie  sont  anj>s>i  l»icn  fonJccs  (|n'cllcs  sont 
cruelles  ;  si  j'ai  anéanti  les  inystcTCS  ,  en  i)ornant 
le  chiislianisinc  à  la  loi  naturelle  j)lus  développée  y 
si  j'ai  confondu  la  sainteté  de  notre  culte  avec 
les  abominations  de  l'idolâtrie  et  du  Mialioniétisrne, 
en  incitant  d'abord  toutes  les  religions  sur  une 
nuMuc  ligne  ;  si  je  n'ai  pu  dire  absolument  sans 
blasphème  que  tous  les  rr/igionnainj'S  produisoient 
avec  trop  d'ostentation  leurs  oracles  ,  leuis  mi- 
racles, cl  leurs  niarljrs  ;  s'il  est  vrai  fjue  j'aie  obs- 
curci les  principaux  caractères  du  christianisme  j 
si  Doni  la  Taste  ,  évé(|uc  de  Bethléem,  M.  le 
Kouge  ,  docteur  de  Sorbonne  ,  et  moi ,  nous  avons 
dégradé  les  guérisons  de  Jésus-(2hiist  en  les  com- 
parant avec  celles  d'Esc ulaj)C  ;  si  nous  avons  al- 
ioibli  la  preuve  de  sa  divinité  ,  en  faisant  dépendre 
la  force  démonstrative  de  quelques-uns  de  ses 
prodiges  ,  de  leur  concert  avec  les  prophéties  qui 
les  ont  annoncées  j  et  si  j'ai  ruiné  l'autorité  du 
Pcntateuquc  et  des  livres  saints  ,  en  rejctantcomme 
interpolées  des  chronologies  ({u'on  regarde  toutes 
comme  corronij)ucs. 

Nous  avons  eu,  M.  l'évcrpie  d'Auxerre  et  moi  , 
des  procédés  entièrement  opposés  j  lui  ,  dans  son 
instruction  pastorale  j  moi  ,  dans  mon  apologie. 
J'ai  regardé  ces  dernières  accusations  comme  les 
plus  importantes  ;  et  je  n'ai  rien  épargné  [)0ur 
Dj'en  disculper  ;  M.  d'Auxcn  c  au  contraire ,  soit 
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qu'il  ne  les  ait  pas  cru  assez  bien  foiulées  ,  soit 
qu'il  ait  porté  de  leur  objet  un  autre  jugement 
que  njoi  ,  glisse  légèrement  sur  elles  ,  les  rcnfeniie 
toules  en  cinq  ou  six  pages  d'un  éciit  qui  en  a 
plus  de  25o,  et  ne  fait  aucun  elfort  pour  nie  con- 
vaincre de  les  avoir  méritées.  On  diroil  presque 
que  M,  l'évéque  d'Auxerre  ,  sans  aucun  égard 
pour  le  plus  ou  moins  d'importance  des  vérités 
attaquées  ,  a  pensé  qu'il  étoit  moins  à-propos 
d'iubibler  sur  des  torts  dont  la  faculle  de  tliéologie 
convenoit  ,  que  de  lui  en  chercher  d'autres  en  me 
supposant  de  nouveaux  attentats.  Il  m'en  reproche 
une  infinité  ,  auxquels  la  Sorbonne  n'a  fait  aucune 
attention  ,etdont  je  n'imagine  pas  qu'elle  eut  grande 
peine  à  m'absoudre  :  d'un  autre  cùlé  ,  M.  d'Au- 
xerre  m'absoud  presque  de  tous  ceux  que  la  Sor- 
bonne m'a  reprochés  ;  en  sorte  qu'en  ajoutant  foi 
également  à  ces  autorités  qui  semblent  s'être  réu- 
nies pour  me  perdre ,  il  paroîlroit  que  le  prélat 
fait  assez  peu  de  cas  des  griefs  de  la  faculté ,  et  que 
lu  faculté  n'en  a  fait  aucun  des  siens. 

XVII. 

M.  d'Auxerre  termine  son  instruction  pastorale 
par  une  péroraison  très-pathétique  ,  dans  laquelle 
il  exhorte  les  pasteurs  de  son  diocèse  à  s'opposer 
de  toute  leur  force  à  l'incrédulité  et  à  ses  progrès. 
Je  n'ai  garde  de  blâmer  ce  zèle.  Je  voudrois  que 
la  voix  en  retentît  dans  toutes  les  parties  de  i'é- 
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gUsc,  siisj>cn<lît  la  fureur  ilt'S  liL'nHi«|ucs  ({ai  ta 
«Jccliircnl  ,  cl  ivunil  les  elVoita  des  fulclrs  conlrc 
le  lorrenldc  runpiclc.  Mais  comiiicnl  un  boiiheui 
Si  ^rnnd  ,  si  long-temps  attendu  ,  pourra-t-il  ar- 
M\cr?  l'appelant  rcconnoîtra-l-il  enfin  que  son 
iiificxiblc  opposition  au\  dicretirde  Téglisc  ,  (juc 
les  troubles  qu'il  a  fomentes  de  toutes  parts,  et 
que  les  disputes  qu'il  nourrit  depuis  quarante  ans 
cl  davonlagc  ,  ont  fait  plus  d'indillcrcns  ,  plus  d'ir.- 
crédules  que  toutes  los  productions  de  la  philo- 
sophie ?  Se  soumettra-t-il  ?  niettra-t-il  son  front 
indocile  dans  la  poussière,  et  se  repentira-t-ii 
(  *  )  ?  O  cruels  ennemis  de  Jcsus-Chrisl ,  ne  vous 
lasserez-vouspointde  troubler  la  paixde  son  église? 
^'aurez."Vous  aucune  pilic  de  fital  où  vous  l'avei 
réduite  ?  C'est  vous  qui  avez  encouragé  les  peuples 
à  lever  un  œil  curieux  sur  les  objets  devant  les- 
quels ils  seprosternoientavec  huinililéjà  raisonner, 
quand  ils  dévoient  croire  ;  à  discuter  ,  fjuand  ils 
dévoient  adorer.  C'est  fincroyable  audace  avec 
Lquellc  vos  fanati([ues  ont  affronté  la  persécution  , 
qui  a  presque   anéanti  la   preuve    des    niartjrs. 


(*)  M.  de  liuffon  regarJoil  celte  csplce  de  péio- 
rai «on  coonme  un  des  ii^orceiuz  les  plus véritableoicnt 
élo:[iicnj  qu'il  y  e  jl  dans  ngtre  langu*».  C'est  ce  qne  jt 
lui  ai  entendu  dirc^  et  je  suis  convaincu  qu'il  avoit 
laiton. 

VOTZ    Dr    L*KDITEr», 
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L'impie  les  a  vus  se  réjouir  c]o>i  clialimer.s  que  l'ou- 
torilc  publi(|ue  leui  infligcoil ,  cli!  «idit  :  Uniriartyr 
ne  prouve  rien  y  il  ne  suppose  qu'un  insensé  qui 
veut  mourir ,  et  que  des  inJiuinains  qui  le  tuent. 
C'est  le  spectacle  abominable  de  vos  convulsions  , 
qui  a  ébranlé  le  témoignage  des  miracles.  L'impie 
a  vu  dans  la  capitale  du  royaume,  au  milieu  d'un 
peuple  éclairé  ,  dans  un  temps  où  le  p!  éjngé  n'a- 
veiigloit  pas  ,  vos  tours  de  force  érigés  en  prodiges 
divins  ,  vos  prestiges  regardés  ,  crus  et  alleslcs 
comme  des  actes  du  Tout-Puissant  j  et  il  a  dit  : 
Un  miracle  ne  prouve  rien;  il  ne  suppose  que 
des  fourbes  adroits  et  des  témoins  imbéciles. 
Malgré  l'atteinte  que  le  protestant  avoit  donnée 
aux  choses  saintes  et  à  leurs  ministres  ,  il  resloit 
encore  de  la  vénération  pour  les  unes  ,  du  respect 
pour  les  autres  :  mais  vos  déclamations  contie  les 
souverains  pontifes,  contre  les  évcques  ,  contre  tous 
les  ordres  de  Ihiérarchie  ecclésiastique  ,  ont 
presque  achevé  d'avilir  celte  puissance.  Si  l'impie 
foule  aux  pieds  la  tiare  ,  les  mitres  et  les  crosses; 
c'est  vous  qui  l'avez  enhardi,  Quelle  pouvoit  être 
la  fin  de  tant  de  libelles ,  de  satjrcs  ;  de  nouvelles 
scandaleuses  ,  d'estampes  outrageantes  ,  de  vaude- 
villes impies ,  de  pièces  où  les  mystères  de  la  grâce 
et  la  matière  des  sacremens  sont  travestis  en  un 
langage  burlesque,  si-non  de  couvrir  d'opprobre 
le  Dieu  ,  le  prélre  et  l'autel  ,  aux  jeux  nicnie  de 
la  plus  \ile  populace  ?  Malheureux  I  vous  avez 
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ix-ussi  nu-delà  (le  volic  espérance.  Si  le  pape,lcâ 
cvcijucs  ,  les  prêlrcs,  les  rcli^'icux  ,  les  siiuplca 
rKlcIcs,  toule  rOglise;  sises  mvslcros  ,  ses  sacie- 
iijens  ,  ses  le  inplcs  ,  ses  ccréiiionies  ,  toute  la  re- 
ligion est  descendue  dans  le  iiicpris  ;  c'est  votre 
ouvrage. 

Mes  ^  eux  ne  seront  plus  léinoins  de  ces  maux  ; 
mais  mon  cœur  ne  cessera  pas  d'en  gémir  :  éloij^nc 
de  l'église  parla  dislance  des  lieux  ,  j'j' serai  tou- 
jours présent  en  espril  y  et  tous  les  momens  de  ma 
vie  seront  consacrés  à  la  prati({uc  de  ses  préceptes 
etàla  défense  de  ses  dogmes.  J'habite  une  contrée 
où  la  vérité  peut  aussi  s'exprimer  sans  contrainte  , 
et  où  il  me  sera  permis  ,  sans  danger  pour  ma  li- 
berté,  pour  mon  repos  et  pour  ma  vie,  d'em- 
plojer,en  faveur  de  ma  religion  les  armes  que  je 
croirai  les  |)lus  .redoutables  à  ses  ennemis,  (^u'on 
toit  donc  satisfait  ou  non  de  mon  apologie;  qu^oa 
y  réponde ,  ou   <ju'on    n'^    réponde    pas  ,    je   ne 
perdrai  plus  de  temps  à  me  juslilicr  d'une  faute 
que  je  n'ai  point  commise.  J'en  ai  trop  fait  pour 
moi-même  ,  (|ui  me  suis    témoin  de   mon   inno- 
cence ;    j'en  ai  fait  assez  ]>our  mes  amis,  à  qui 
mes  senlimrns  sont  connus  ,  et  qui  ont  été  cent 
fois  les  témoins  de  mon  attuchemcnt  au  christia- 
nisme et  à  ses  devoirs  ;  je  ne  dois  rien  aux  indif- 
férens  ;  je  n^e.slime  pas  assez  mes  ennemis,  pour 
espérer  qucUjue  chose  des  raisons  qui  me  restc- 
roicnt  à  leur  dire.  J'aurois  beau  faire  ;  lu  Sorbonne 
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ne  reviendra  jamais  de  ses  injustices  j  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  ne  rétractera  pas  son  rnandeincnt  ; 
Je  parlement  ne  rougira  pas  de  son  décret  j  ]\I. 
Tévéque  d'Au\erre  mourra  dans  ses  préjugés  j 
aucun  de  ces  fougueux  ecclésiastiques  qui  ont 
porté  i'allarme  et  le  scandale  de  toutes  parts  ne 
confessera  son  ignorance  et  son  indiscrétion  ;  et 
ces  jésuites,  qui  n'ont  été  si  ardens  à  montrer  leur 
zèle  ,  que  parce  qu'ils  n'ont  vraiment  point  de 
zèle  ,  et  qui  n'ont  crié  les  premiers  et  si  haut  ,  que 
parce  que  n'étant  point  offensés  ,  ils  dévoient  d'au- 
tant plus  se  huter  de  le  paroître  ,  quilteronl-ils 
pour  moi  ce  masque  de  fer  qu'ils  porteat  depuis 
si  long-tems  ,  qu'il  s'est  pour  ainsi  dire  identifié 
avec  leur  visa<^e  ?  J'ai  vu  que  l'état  de  tous  ces 
gens  étoit  désespéré  ,  et  j'ai  dit  >  Je  les  oublierai 
donc  j  c'est  le  conseil  de  ma  religion  et  de  nioa 
intérêt  j  je  me  livrerai  sans  relâche  au  grand  ou- 
vrage que  j'ai  projeté  ;  et  je  le  finirai ,  si  la  bon!é 
de  Dieu  me  le  permet  ,  d'une  manière  à  fairo 
rougir ,  un  jour,  tous  mes  persécuteurs.  C'est  à  Ki 
tcte  d'un  pareil  ouvrage  ,  que  ma  défense  aura 
bonne  grâce  :  c'est  au-devant  d'un  traité  sur  la 
vérité  de  la  religion  ,  qu'il  sera  beau  de  placer 
rhistoire  des  injustices  criantes  que  j'ai  souffertes, 
des  calomnies  alroces  dont  on  m'a  noirci ,  dos 
noms  odieux  qu'on  m'a  prodigués,  des  complots 
impies  dont  on  m*a  diffamé  ,  de  tous  les  maus 
dont  on  ni*a  accusé  ,  et  de  tous  ceux  qu'on  m'a 
PhUos.  œor.  S 
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faits.  On  Ty  trouvera  donc  ,  celte  histoire  ;  et  mes 
ennemis  seront  confondus  ;  et  les  gens  de  bien 
hcniront  la  Providence  (jui  ni*a  pris  par  la  main  , 
dans  le  temps  où  mes  pas  incertains  erroicnt  à 
ravcnturo ,  cl  qui  m'a  conduit  dans  cette  terre 
€Ù  la  perstculion  ne  me  suivra  pas. 


LETTRE  A  MON  FRERE. 


LETTRE  A  MON  FRERE. 

Du  2g  décembre  1760  *, 


Hnmani  jnrî»  et  naturalis  potestatis  est  nricuique  qnod  pnta- 
yerit  ,  colère  .  nec  alii  obest  aut  prodest  alterius  religio.  Seâ 

nec  religionis  est  cogère  religionein  ,  quœ  spontè  suscipi 
debeat  ,  noa  vij  caui  et  hosliae  ab  aninio  lubenti  exposiu- 
lôntur. 

Teutul.  yipolag.  ^d  scapuh 


V  oiLA ,  cher  frère ,  ce  que  les  cFiréliens  foibles 
et  persécutés  disoient  aux  idolâtres  qui  les  traî- 
naient aux  pieds  de  leurs  autels. 

Il  est  impie  d'exposer  la  religion  aux  imputa- 
tions odieuses  de  tjrannie  ,  de  dureté  ,  d'injus- 
tice ,  d'insociabilité ,  même  dans  le  dessein  d  y 
ramener  ceux  qui  s'en  seroient  malheureusement 
écartés. 

L'esprit  ne  peut  acquiescer  qu'à  ce  qui  lui  paroît 
vrai  j  le  cœur  ne  peut  aimer  que  ce  qui  lui  semblé 


*  Diderot  a  employé  une  partie  de  ces  matériaux 
dans  son  article  Intolérance.  Voyez  le  liuitièm* 
Tolume  de  l'Encyclopédie,  première  édition. 
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bon.  La  contrainte  fera  de  l'homme  un  hypocrite, 
â'îl  est  foible  ;  un  marier,  s'il  est  courageux.  FoiMc 
oj  coui  agcux  ,  il  sentira  l'injustice  Je  la  persécu- 
tion ;   et  il  s'en  indij^mcra. 

L'ioslruclion  ,  la  persuasion  cl  la  prière  ,  voilà 
les  seuls   moj'ens  d'clcndrc  la  rollgion. 

Tout  moytn  qui  excite  la  haine,  fiodignalioa 
cl  le  mépris  ,  est  impie. 

Tout  mojen  cjui  réveille  les  passions  et  qui 
tient  à  des  vues  intéressées  ,  est  impie. 

Tout  moyen  qui  relâche  les  liens  naturels,  et 
éloigne  les  pères  des  enfans  ,  les  frères  des  frères  ^ 
et  les  sœurs  des  sœurs  ,  est  impie. 

Tout  moyen  qui  tendroit  à  soulever  les  hommes  , 
à  armer  les  nations  ,  et  à  tremper  la  terre  de  sang , 
«it  impie. 

Il  est  impie  de  vouloir  imposer  des  loix  à  la 
conscience  ,  règle  universelle  des  actions.  Il  faut 
l'éclairer ,  et  non  la   contraindre. 

Les  hommes  qui  se  trompent  de  bonne  foi  sont 
à  plaindre  j  jamais   à  punir. 

Il  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de  bonne* 
foi  ni  les  liommes  de  mauvaise  foi  ,  mais  en  aban- 
donner le  jugement  à  Dieu. 

Si  l'on  rompt  le  lien  avec  celui  qu'on  appelle 
impie  ,  on  rompra  le  lien  avec  celui  (pi'on  ap- 
pelle vicieux.  On  conseillera  celte  rupture  aux 
autres  ,  et  trois  ou  quatre  saints  personnages  sufli- 
ront  pour  déchirer  la  socitté. 
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Si  Ton  peut  arraclu^r  un  cheveu  à  celui  qui 
pense  autrement  que  nous,  on  pourra  disposer 
de  sa  tête  ,  parce  qu'il  n'^'  a  point  de  limites  à 
l'injustice.  Ce  sera  ou  Tinlérét  ,  ou  le  fanatisme, 
ou  le  moment ,  ou  la  circonstance  qui  décidera 
du  plus  ou  du  moins. 

Si  un  prince  infidèle  demandoit  aux  mission- 
naires d'une  religion  intolérante  ,  comment  elle  en 
use  avec  ceux,  qui  n'y  croient  point ,  il  faudroit 
ou  qu'ils  avouassent  une  chose  odieuse,  ou  qu'ils 
mentissent ,  ou  qu'ils  gardassent  un  honteux  silence. 

Qu'est-ce  que  le  Christ  a  recommandé  à  ses 
disciples  ,  en  les  envoyant  chez  les  nations  ?  est- 
ce  de  mourir  ,  ou  de  tuer^  est-ce  de  persécuter, 
ou  de  souûrir? 

Saint  Paul  écrivoit  aux  Thessaloniciens  :  «  Si 
»  quelqu'un  vient  vous  annoncer  un  autre  Christ, 
»  vous  proposer  un  autre  esprit  ,  vous  prêcher 
»  un  autre  évangile  ,  vous  le  souffrirez  ».  Est- 
ce -là  ce  que  vous  faites  avec  celui  qui  n'an- 
nonce rien,  ne   propose  rien,  ne  prêche  rien? 

Il  écrivoit  encore  î  «  Ne  traitez  point  en  en-» 
»  Demi  celui  qui  n'a  pas  les  mêmes  sentimcns 
î)  que  vous;  mais  avertissez-le  en  frère  ».  Fsl* 
ce-fà  ce  que  vous  faites  avec  moi? 

Si  vos  opinions  vous  autorisent  à  me  haïr  ,' 
pourquoi  mes  opinions  ne  m'autoriseroicnt-elles 
pas  à  vous  haïr  aussi  ? 

Si  vous  criez;   C'est  moi  qui  ai  la  vérité  de 


mon  i.i>u-;  jo  crierai  aui>ii  haut  (juc  vous:  C'est 
moi  t{ui  ai  la  véiilc  de  mon  cote  ,  mais  j'îijou- 
terai  :  Lh  î  cjirimportc  (jui  se  trompe  ou  de  vous 
eu  de  moi  ,  pourvu  <juc  la  paix  soit  entre  nous? 
Si  je  suis  aveugle,  laul-il  «juc  \ous  frappiez  un 
aveugle  au  visage  7 

Si  un  intolérant  s'e.^pliipioit  ncllenienl  sur  ce 
qu'il  est ,  (jucl  e^t  le  coin  de  la  terre  qui  ne  lui 
fût  fermé  7 

On  lit  dans  Origène  ,  dans  Minucius  -  Félix  , 
dans  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  :  «  Li 
»  religion  se  persuade  et  ne  se  commande  pas. 
j)  L'honmie  doit  être  lihre  dans  le  choix  de  sou 
>)  culte.  Le  persécuteur  fait  liaïr  son  Dieu  ;  le 
#)  persécuteur  calomnie  sa  religion  ».  Dites-moi 
si  c'est  Tignorancc  ou  Timposlure  quia  fait  ces 
maximes? 

Dans  un  état  intolérant  ,  le  prince  ne  seroit 
qu'un  bourreau  aux  gages  du   prêtre. 

S'il  suflisoit  de  publier  une  loi  pour  é\re  en 
droit  de  sévir  ,   il  uy  auroit   point  de  tjran. 

Il  y  a  des  circonslances  où  l'on  est  aussi  for- 
tcmcûl  persuadé  de  l'erreur  que  de  la  vérilé.  Cela 
jic  peut  être  contesté  que  par  celui  qui  n'a  jamais 
élé  sincèrement  dans  l'erreur. 

Si  voire  vérité  me  proscrit,  mon  erreur,  que 
je   prends  pour  la  véiité ,  vous  proscn'ra. 

Cessez  d'éLie  violent ,  ou  cessez  de  reprocher 
U  violeacc  aux  pajens  cl  aux  musulmans. 
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Lorsque  vous  liaïsscz  votre  frère  ,  et  que  vous 
prêchez,  la  haine  à  \olre  sœur,  est-ce  l'esprit 
<le  Dieu   qui   vous  inspire? 

Le  Chnst  a  dit  ;  a  ÎNIon  royaume  n'est  p:is 
))  de  ce  monde  n  ;  et  vous,  son  disciple  ,  vous 
voulez  Ijranniser  ce  nionde. 

11  a  dit  :  u  Je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ». 
Elcs-vous  doux  et  humble  de  cœur  ? 

Il  a  dit  :  «  Heureux  les  dcbonnaires  ,  les  pa- 
n  ciri(|ues  et  les  miséricordieux  )>  !  En  conscience, 
méritez- vous  cette  bénédiction?  êtes -vous  dé- 
bonnaire ,  pacifique  et  miséricordieux  ? 

Il  a  dit  :  «  Je  suis  l'agneau  qui  a  été  mené  à 
>i  la  boucherie  sans  se  plaindre  )).  Et  vous  êtes 
tout  prêt  à  prendre  le  couteau  du  boucher ,  et 
à  égorger  celui  pour  qui  le  sang  de  l'agneau  a 
été  versé. 

Il  a  dit:  «  Si  Ton  vous  persécute,  fuyez». 
Et  vous  chassez  ceux  qui  vous  laissent  dire ,  et 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  paître  dou- 
cement à  côté  de  vous. 

Il  a  dit:  «  Vous  voudriez  que  je  fisse  tomber 
»  le  feu  du  ciel  sur  vos  ennemis  »!  Vous  savez, 
quel   esprit  vous  anime. 

Ecoutez  Saiut  Jean  :  «  Mes  petits  enfans ,  ai- 
mez-vous les   uns  les  autres  ». 

Saint  Alhanasc  :  (c  S'ils  persécutent ,  cela  seul 
n  est  une  preuve  manifeste  qu'ils  n'ont  ni  piété 
»  ni  crainte  de  Dieu.  C'est  le  propre  de  la  piété  , 


i^iS  r    r  T  T  n   r 

))  non  Je  conlrninJrc  ,  mais  persuader  à  l'iinî— 
»  talion  du  Sauveur ,  qui  laissoit  à  chacun  la 
»  liberté  de  le  suivre.  Pour  le  diable  ,  connue  il 
»  n'a  pas  la  vcritc  ,  il  vient  avec  des  haches  et 
»)  des  coignces. 

Saint  Jcaa  Chrysost(inic  :  «  Jésus-Christ  dc- 
M  mande  à  ses  disciples  s'ils  veulent  s'en  aller  aussi , 
»  parce  cjue  ce  doivent  ^'trc  les  paroles  de  celui 
n  qui  ne  fait   point   de  violence  ». 

vSjlvien  :  <(  Ces  honnnes  sont  dans  Terreur  ; 
»  mais  ils  y  sont  sans  le  savoir.  Ils  se  trompent 
>)  parmi  nous  ;  mais  ils  ne  se  trompent  pas  parnii 
n  eux.  Ils  s'estiment  si  bons  catholiques,  qu'ils  nous 
n  appellent  hérétiques.  Ce  (pTils  sont  à  notre 
n  égard  ,  nous  le  sommes  au  leur.  Ils  errent ,  mais 
«  à  bonne  intention.  Quel  sera  leur  sort  à  venir? 
»  Il  ny  a,  que  le  juge  cjui  le  sache  ;  en  atlcn- 
n  dant ,  il   les  tolère  n. 

Saint  Augustin  :  «  Que  ceux-là  vous  maltraitent  , 
ï>  qui  ignorent  avec  quelle  peine  on  trouve  la  vé- 
))  rite  ,  et  combien  il  est  difficile  de  se  garanlilr 
»  de  Terreur  î  One  ceux-là  vous  maltraitent ,  qui 
i>  ne  savfnt  paN  condnen  il  est  rare  et  pénible  Jô 
«  sunuonter  l«^s  tàntôm^^s  de  la  rhair!  Que  ceux-là 
»  vous  maltraitent  ,  qui  ne  savent  pas  combien  il 
«  faut  ^émir  et  soupirer  ,  pour  comprendre  q-iel- 
n  cjnc  chose  de  Dieu  !  Que  ceux  -  là  vous  mal- 
n  traifont  ,fjLii  ne  sont  point  tombés  d.ins  l'erreur  »! 

Saint  Ililuirc  :  «  Vous  vous  servez  de  la  con- 
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n  Iraintc ,  dans  une  cause  où  il  ne  faut  que  la 
»  raison.  Vous  employez  la  force  ,  où  il  ne  faut 
»  que  la  lumière  d. 

Les  constitutions  du  pape  Saint  Clément  :  '.<  Le 
«  Sauveur  a  laissé  aux  homnjes  Tusage  de  leur 
»  libre  arbitre  ,  ne  les  punissant  pas  d'une  mort 
»  temporelle  ,  mais  les  assignant  en  l'autre  monde 
»  pour  y  rendre  compte  de  leurs  actions. 

Les  Pères  d'un  concile  de  Tolède  :  «  Ne  faites 
»  à  personne  aucune  sorte  de  violence  pour  l'a- 
»  mener  à  la  foi  ;  car  Dieu  fait  miséricorde  à 
»  qui  il  veut ,   et  il  endurcit  qui  il  lui  plaît  ». 

On  renipliioit  des  volumes  de  ces  citations 
oubliées. 

Saint  Martin  se  repentit  toute  sa  vie  d'avoir  com- 
ftiuni<[ué  avec  des  persécuteurs  d'hérétiques. 

Les  hommes  sages  ont  tous  desapprouvé  la  vio- 
lence que  l'empereur  Justinien  fit  aux  Samaritains, 

Les  écrivains  qui  ont  conseillé  les  loix  pénalci 
Contre  l'incrédulité  ,  ont  été  détestés. 

Dans  ces  derniers  tonips  ,  l'apologiste  de  là 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  a  passé  pour  un 
honmie  de  sang  ,  avec  lequel  il  ne  falloit  pas 
partager  le  même  toit. 

Quelle  est  la  voix  de  l'humanité?  Est-ce  celle 
du  persécuteur  qui  frappe  ,  ou  celle  du  persécuté 
qui  se  plaint  7 

Si  un  prince  infidèle  a  un  droit  incontes- 
table à  l'obéissance   de  son  sujet ,  un  sujet  mé- 


4lO  L  E  T  T  H  t      A      M  O  ?C      FRERE. 

trouant  a  un  droit  in(:onlcslal)lc  à   la   protcclion 
de  son  prince  :  c'est  une  obligation  rccipro([ue. 

Si  rautorilc  sévit  contre  un  particulier  ilont  la 
conduite  obscure  ne  signifie  rien  ,  que  le  fana- 
tisme n*enlreprcndra-l-il  pas  contre  un  souverain 
dont  Texeiiiple  est  si  puissant? 

La  charité  ordonne- 1- elle  de  tourmenter  les 
petits  et  d'épargner   les  grands? 

Si  le  prince  dit  que  le  sujet  niécroyant  est  in-  / 
digne  de   vivre,   n'est-il  pas  à  craindre   que  le 
sujet  ne  dise  que  le  prince  mécrojant  est  indigne 
de   régner  ? 

Voyez  les  suites  de  vos  principes  ;  et  fré- 
missez-en. 

Voilà  ,  cher  frère ,  quelques  idées  que  j'ai  re- 
cueillies ,  et  que  je  vous  envoie  pour  vos  étrennes. 
JMéditez-les  ;  et  vous  abdiquerez  un  système  atroce 
qui  ne  convient  ni  à  la  droiture  de  votre  esprit  ^ 
ni  à  la  bonté  de  votre  cœur. 

Opérez  votre  salut,  priez  pour  le  mien;  et  croyez 
que  tout  ce  que  vous  vous  permettez  au-delà, 
est  d'une  injustice  abominable  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  hommes. 


ENTRETIEN 


D'UN    PHILOSOPHE 


AVEC  LA   MARÉCHALE  DE*** 


ENTRETIEN     . 
D'UN    PHILOSOPHE 

AVEC   LA    MARÉCHALE  DE*** 


J  'avois  je  ne  sais  quelle  affaire  à  traiter  avec  le 
maréchal  de***;  j'allai  à  son  hôîel  ,  un  matin;  il 
étoit  absent  ;  je  me  iis  annoncer  à  madame  la  ma- 
réchale. C'est  une  femme  charmante;  elle  est  belle 
et  dévote  comme  un  ange;  elle  a  la  douceur  peinte 
sur  son  visage  ;  et  puis ,  un  sonde  voix  et  une  naï- 
veté de  discours  tout-à-fait  avenans  à  sa  physio- 
nomie. Elle  étoit  à  sa  toilette.  On  m'approche  un 
fauteuil  ;  je  m'assieds  ,  et  nous  causons.  Sur  quel- 
ques propos  de  ma  part ,  qui  l'cdifièrenl  et  qui  la 
surprirent  (car  elle  étoit  dans  l'opinion  que  celui 
qui  nie  la  trcs-sainle  Tiinité  est  un  honmic  de 
sac  et  de  corde  ,  qui  finira  par  être  pendu)  elle 
médit  : 

IS'étes-vous  pas  monsieur  Crudeli  ? 

C    R    U    D    E    L    I. 

Oui ,  madame. 

L   A       BI    A    R    É    c    ri    A    L    B. 

C'est  donc  vous  qui  ne  croyez  rien  ? 
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C    R    U    I)    E    I.    I. 

Moi-iîi(înic. 

LA       M    A    I\    K    C    II    À    L    E. 

Cependant  voire  morale  est  il\m  croyant. 

c    n    u    D    K   L   1. 
Pourquoi  non  ,  quand  il  cj>t  lionn^'lc  homme  ? 

LA       :^I    A    R    K    c    H    A    L    L. 

Et  cette  niorale-là  ,  vous  la  pratiquez? 

c    R    u    D    E    L    I. 

De  mon  mieux. 

LA       >I    A    R    K    c    II    A    L    E. 

Quoi  î  vous  ne  voîe7>  point ,  vous  ne  tuez  point  , 
vous  ne  piliez  point  ? 

c    R    u    D    E    L   I. 

Très-rarement. 

LA       :M    A    R    É    c    H     A     L    r. 

Que  gagnez-vous  donc  à  ne  pas  croire  ? 

r    }\    U    I)    E    L    I, 

Rien  du-tout ,  madame  la  marccbalc.  Est-ce 
qu'on  croit,  parce  qu'il  y  a  c|uclque  chose  à  gagner? 

LA        M     \     R     K    c    H    A    I,    K. 

Je  ne  sais;  mais  la  raison  d'inlcrêl  ne  gdlc  lien 
aux  affaires  de  ce  monde  ni  de  l'autre.  J'en  suis  un 
peu  lâcl;ce  pour  notre  pauvre  espèce  humaine  : 
nous  n'en  valons  pas  luicux.  Mais  quoi  I  vous  ac 
Tolez  point  V 


C    R    U    D    E    L    I. 

Non,  (l'honneur. 

LA       MARÉCHALE. 

Si  VOUS  n'êtes  ni  voleur,  ni  assassin  ,  convenez 
fîu-nioins  que  vous  nYtes  pas  consccjuenl, 

c    R    u    D    E    L    I. 

Pourquoi  donc? 

LA       MARÉCHALE. 

C'est  qu'il  me  semble  que  si  je  n'avois  rien  à  es- 
pérer,  ni  à  craindre,  quand  je  n  j  serai  plus ,  il  y  a 
bien  de  petites  douceurs  dont  je  ne  me  priverois 
pas ,  à-prcscnl  que  j'y  suis.  J'avoue  que  je  prête  à 
Dieu  à  la  pelile  semaine. 

c   R   u   D   E   L   I.' 

.Vous  l'imaginez. 

LA       MARÉCHALE. 

Ce  n'est  paiiit  une  imagination,  c'est  un  fait. 

c    R    u    D    E    L    I, 

Et  pourroit-on  vous  demander  quelles  sont  ces 
choses  que  vous  vous  permettriez,  si  vous  étiez^ 
incrédule  ? 

LA       MARÉCHALE. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît;  c'est  uu  article  de  m^ 
confession. 


c  R  u  D  E  L  r. 
Pour  moi,  je  mets  à  fends  perdu. 


S* 


ENTRETIEN 
LA       MARECHAL    E. 

C'est  la  ressource  des  t;Licuî.  ' 

c    n    U    D   E    L   I. 
ÎM'aimericz-vous  mieux  usurier  ? 

LA       H    A    R    É    c    II    A    L    E. 

!Mais  oui  :  on  peut  faire  l'usure  avec  Dieu  tant 
cju'ou  vcutj  on  ne  le  ruine  pas.  Je  sais  bien  que 
cela  n'est  pas  délicat  j  mais  qu'importe?  Comme 
le  point  est  d'attraper  le  ciel,  ou  d'adresse  ou  de 
force,  il  faut  tout  porter  en  ligne  de  coruple  ,  ne 
négliger  aucun  profit.  Hélas  I  nous  aurons  beau 
faire  ,  notre  mise  sera  toujours  bien  mesc^uine  en 
comparaison  de  la  rentrée  (jue  nous  attendons.  Et 
vous  n'attendez  rien,  vous? 

c   R   u    D   E   L   I. 
Rien. 

LA       M    A    n    K    C    H    A    r,    E. 

Cela  est  triste.  Convenez  donc  que  vous  èles 
bien  méchant ,  ou  bien  fou  I 

c    R    u    D    E    L    I. 

En  vérité  ,  je  ne  saurois  ,  madame  la  maréchale.' 

LA       MARÉCHALE. 

Quel  motif  peut  avoir  un  incrédule  d'élre  bon  , 
s'il  n'est  pas  fou?  Je  voudrois  bien  le  savoir. 

c    R    u    I)    E    L   I. 

Et  je  vais  vous  le  dire. 
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LA       MARÉCHALE. 

Vous  in'obliyercz. 

C    K    U    D    E    L    I. 

Ne  pensez-vous  pas  qu*on  peut  être  si  heureu- 
sement né,  qu'on  trouve  un  grand  plaisir  à  taire 
le  bien? 

LA       MARÉCHALE, 

Je  le  pense. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Qu'on  peut  avoir  reçu  une  excellente  éduca- 
tion ,  qui  fortiiie  le  penchant  naturel  à  la  bien- 
faisance ? 

LA       MARÉCHALE. 

Assurément. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Et  que ,  dans  un  âge  plus  avance ,  l'expcrience 
nousaitconvaincus,qu'à  tout  prendre,  il  vautniieux, 
pour  son  bonheur  dans  ce  monde,  être  un  honnête 
homme  qu'un  coquin  ? 

LA       MARÉCHALE. 

Oui-dà;  mais  comment  est-on  honnête  homme, 
lorsque  de  mauvais  principes  se  joignent  aux  pas- 
sions pour  entraîner  au  mal  ? 

c   R   u   D    F.  L   I. 

On  est  inconséquent:  et  v  a-t-il  rien  de  plu* 
commun  que  d'être  inconséquent  ? 
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LA        M     A     n    ^    L    II     A    L    C. 

Hclas  !  niallicurcuscnicnl  ,non:  on  croit,  et  tous 
les  jours  on  secoiiduil  comme  si  l'on  ne  crojoil  pas. 

G  n  u   n  E  L  I. 

Et  sans  croire  ,  on  se  conduit  à-pcu-prcs  coiuinc 
»i  Ion  cro^'oil. 

LA       :M    A    A    K    C    II    A    L    E. 

A-la-l)onnc-lieurc  j  ninis  quel  inconvénient  j 
auroit-il  à  avoir  mie  raison  de  plus ,  la  religion , 
pour  faire  le  bien  ,  el  une  raison  de  moini,  Tincré- 
dulilc ,  pour  mal  faire  ? 

c    n    u    D    E   L   I. 

Aucun,  si  la  religion  cloit  un  niolifdc  faire  Ic 
bien  ,  et  rincré<lulité  un   niolif  de  faire  le  mal. 

LA       MARÉCHALE. 

Est-ce  cju'il^  a  cjucU|ue  doute là-drssus?  Est-ce 
que  Pesprit  de  la  leligion  n*est  pas  de  contrarier 
sans-cesse  cette  vilaine  nature  corrompue  j  ctccîui 
derincrcduliléjde  Tahandonner  àsamalice,  en  l'at- 
franchissant  de  la  crainte  ? 

c    R    u    D    E    L    I. 

Ceci,  madame  la  maréchale,  va  nous  jeter  dans 
une  longue  discussion, 

LA      M   A   n   t   c   II    A   L   i:. 

Ç)u'c5t-cc  cjTic  cela  fait  ?  Le  maréchal  ne  rentrera 
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pas  si-t6t  y  et  il  vaut  mieux  que  nous  parlions  raibun  , 
(jue  de  médire  de  noli  e  procliain. 

C    R    U    D    E    L    I. 

Il  faudra  que  je  reprenne  les  choses  d'un  pou 
haut. 

LA       MARÉCHALE. 

De  si  haut  que  vous  voudrez ,  pourvu  que  je 
vous  entende. 

c    R    u    D    E    L    î. 

Si  vous  ne  m'entendiez  pas ,  ce  seroit  bien  ma 
faute. 

LA       MARECHALE. 

Cela  est  poli  j  mais  il  faut  que  vous  sachiez  qne 
je  n'ai  jamais  lu  que  mes  heures  ,  et  que  je  ne  me 
suis  guère  occupée  qu'à  pratiquer  l'évangile  et  à 
faire  des  enfans. 

c   n    u    D    E   L   I. 

Ce  sont  deux  devoirs  dont  vous  vous  êtes  bien 
acquittée. 

LA       MARÉCHALE. 

Oui,  pour  les  enfans^  vous  en  avez  trouvé  &iî 
autour  de  moi ,  et  dans  quelques  jours  vous  ca 
pourriez  voir  un  de  plus  sur  mes  genoux  :  niaià 
commencez. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Madame  la  maréchale,  y  a-t-il  quelque  bien  dp  n^s 
ce  monde-ci ,  qui  soit  sans  incouvcnient? 


4So  K  -^  T  n   E  T  t  p.  rf 

LA       M    A    I\    L    C    H     A    L    Eé 

Aucun. 

C    R    II    n    K    L    !. 

El  (]iiel«|uc  mal,  fjui  soit  sans  avantage? 

LA       M    A    IV    É    c    H    A    L    t. 

Aucun. 

c    R    U    D    E    L    I. 

Qu'appclcz-vous  donc  mal  ou  bien? 

LA       MARÉCHALE. 

Le  mal ,  ce  sera  ce  (|ui  a  pluscJ'inconvénicns  (fuc 
d'avanlagcs;  et  le  bien  ,  au  contraire  ,  ce  qui  a  plus 
d'avantages  (]uc  d'incon\  éniens. 

c    R    u    D    E    L    I. 

ÎNIadanic  la  niarccliale  aura-t-dlc  la  bonté  de  ic 
iouvenir  de  sa  dclinilion  du  bien  et  du  mal  ? 

LA       MARÉCHALE. 

Je  m'en  souviendrai.  Vous  appeler,  cela  une 
défiuitioa  ? 

c    R    u    D    E    L    I. 

Oui. 

LA       MARÉCHALE. 

C'est  donc  de  la  philosophie  ? 

c    R    u    D    E    L    I. 

Excellente. 

LA       MARÉCHALE. 


Et  j'ai  fait  de  la  philosophie  ! 
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C    I\    U    D    E    L    I. 

Ainsi ,  VOUS  êtes  persuadée  que  la  religion  a  pliij 
d'avantages  que  d'inconvénienS;  et  c'est  pour  cela 
que  vous  l'appelez  un  bien  ? 

LA       M    A    K    iî:    G    H    A    L    E. 

Oui. 

C    R    U    D    E    L    I. 

Pour  moi,  je  ne  doute  point  que  votre  inten- 
dant ne  vous  vole  un  peu  moins  la  veille  de  Pâques 
que  le  lendemain  des  fêles  ;  et  que  de  tcmps-en- 
teuips  la  religion  n'empêche  nombre  de  petits 
maux  et  ne  produise  nombre  de  petits  biens. 

LA       MARÉCHALE. 

Petit  à  petit ,  cela  fait  somme. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Mais  croyez  -  vous  que  les  terribles  ravages 
qu'elle  a  causés  dans  les  temps  passés,  et  qu'elle 
causera  dans  les  temps  à  venir ,  soient  suffisam- 
ment compensés  par  ces  guenilleux  avantages-là? 
Songez  qu'elle  a  créé  et  qu'elle  perpétue  la  plus 
violente  antipathie  entre  les  nations.  Il  ny  a  pas 
un  musulman  qui  n'imaginât  faire  une  action  agréa- 
ble à  Dieu  et  au  saint  propViète,  en  exterminant 
tous  les  chrétiens  ,  qui ,  de  leur  côté  ,  ne  sont  guère 
plus  tolérans.  Songez  qu'elle  a  créé  et  qu'elle  per- 
pétue dans  une  même  contrée ,  des  divisions  qui  se 
sont  rarement  éteintes  sans  effusion  de  sang.  iSotre 
histoire  ne  nous  en  offre  que  de  trop  rcccas  et  trop 
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funcslcs  exemples.  Songez  qu'elle  a  créé  et  qu'elle 
prrprliu*  dans  la  sociélc  ,  cnlre  les  citoyens,  et 
(Inns  1rs  faniillcs  ,  entre  les  proches  ,  les  liaîiies  les  • 
plus  fortes  cl  les  plus  conslanles.  Le  Christ  a  dit, 
qu'il  éloit  venu  pour  séparer  l'époux  de  la  femme, 
la  mère  de  ses  enfans,  le  frcrc  de  la  sœur,  l'ami 
•de  l'ami;  et  sa  prédiction  ne  s'est  que  trop  fidi:- 
Icmcnt  accomplie. 

I,    A       M    A    n    É    C    II    A    L    E. 

Voilà  bien  les  abus  j  mais  ce  n'est  pas  la  chose* 

G    n    U    D    E    L   I. 

C'est  la  chose  ,  si  les  abus  en  sont  inséparables* 

LA        M    A    n    é    C    11    A    L    E. 

Et  comment  me  montrerez- vous  que  les  abus  de 
la  religion  sont  inséparables  de  la  religion  ? 

c   n   u   D   E  L  I. 

Très-aisément  :  diles-inoi ,  si  un  misanthrope 
s'étoit  proposé  de  faire  le  malheur  du  genre  hu- 
main,  qii'auroit-il  pu  inventer  de  mieux  que  la 
cro^  ance  en  un  être  incompréhensible  sur  lequel 
les  hommes  n'auroienl  jamais  pu  s'entendre  ,  et  au- 
<fuel  ils  auroient  attaché  plus  d'importance  qu'à 
leur  vie  ?  Or,  esl-il  possible  de  séparer  de  la  notion 
d'une  divinité  ,  l'incompréhcnsibilité  la  plus  pro- 
fonde et  l'importance  'a  plus  grande  ? 

LA       M    A    n    1    C    u    A    L    £. 

Non. 
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C    R    U    D    E    L    I. 

Concluez  donc. 

LA       MARÉCHALE. 

Je  conclus  que  c'est  une  idée  qui  n'est  pas  sans 
conséquence  dans  la  têlc  des  foux. 

c    n    u    D    E    L   I. 

Et  ajoutez  cjue  les  foux  ont  toujours  été  et  seront 
toujouis  le  plus  grand  nombre;  et  que  les  plus 
dangereux  sont  ceux  que  la  religion  fait,  et  dont 
les  perturbateurs  de  la  société  savent  tirer  boa 
parli  dans  l'occasion. 

LA       M    A    R    É    c    u    A    L    E. 

Mais  il  faut  quelque  chose,  qui  effraie  les  hommes 
sur  les  mauvaises  actions  qui  échappent  à  la  sévé- 
rité des  loix;  et  si  vous  détruisez  la  religion,  que 
lui  subsLituerez-vous? 

c    R    u    D    E    L    I. 

Quand  je  n'aurais  rien  à  mettre  à  la  place  ,  ce 
seroit  toujours  un  terrible  préjugé  de  moins;  sans 
compter  que,  dans  aucun  siècle  et  chez  aucune  na- 
tion, les  opinions  religieuses  n'ont  servi  de  base 
aux  mœurs  nationales.  Les  dieux  qu'adoroient  ces 
vieux  Grecs  et  ces  vieux  Romains ,  les  plus  hon- 
iiéîes  gens  de  la  terre,  étoient  la  canaille  la  plus 
di.sso!ue  :  un  Jupiter,  à  brûler  tout  vif  ;  une  Vénus, 
à  enfermer  à  1  hôpital;  un  Mercure  ,  ù  mettre  à 
Bicétre. 

Philos,  mor.  T 
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I.    A       MARECHALE. 

Kt  VOUS  pensez  qu'il  est  loul-à-fail  indifTérent 
que  nous  so^'ons  chrétiens  ou  païens  j  (|ue  païens  , 
nous  n'en  vaudrions  pas  moins  j  et  (|uc  chrétiens  , 
nous  n*en  valons  pas  mieux. 

c    R    u    D    E    L    I. 

I\Ta  foi,  jVn  suis  convaincu,  à  cela  près  (|U0 
nous  serions  un  peu  plus  gais. 

LAMARÉCUALl. 

Cela  DC  se  peut. 

c    R    u    D    E    L    I, 

i\Iaîs,  madame  la  maréchale,  est-ce  (|u*il  y  ij 
des  clircliens  ?  Je  n'en  ai  jamais  vu. 

LA       1>I    A    R    >:    c    u    A    L    E. 

Et  c'est  à  moi  que  vous  dites  cela  ,  à   moi  ? 

c    R    u    D    E    L    I. 

Non,  madame  ,  ce  n'est  pas  a  vous  j  c'est  à  une 
de  mes  voisines  qui  est  honnête  et  pieuse  conmie 
vous  r^les  ,  et  qui  se  crojoit  chrétienne  de  U 
meilleure  foi  du  monde ,  comme  vous  le  croj'ez. 

LA       MARÉCHALE. 

^  El  vous  lui  files  voir  qu'elle  avoit  tort. 

c    R    u    D    £    L    I. 

El  en  un  instant. 

T.    A       MARÉCHALE, 

Comment  vous  v  prîlcs-vous  ? 
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C    R    U    D    E    L    I. 

J'ouvris  un  nouveau  testament  ,  dont  elle  s'étoit 
beaucoup  servie;  car  il  étoit  fort  usé.  Je  lui  lus  le 
sermon  sur  la  niontague,  et  à  chaque  article  je  lui 
demandai  .-Faites-vous  cela?  et  cela  donc  ?  et  cela 
encore  ?  J'allai  plus  loin.  Elle  est  belle,  et  quoi- 
qu'elle soit  très-dévole  ,  elle  ne  l'ignore  pas  ;  elle 
a  la  peau  très-blanche  ,  et  quoiqu'elle  n'attache 
pas  un  grand  prix  à  ce  frêle  avantage  ,  elle  n'est 
pas  fâchée  qu'on  en  fasse  l'éloge  ;  elle  a  la  gorge 
aussi  bieo  qu'il  soit  possible  de  l'avoir  ,  et ,  quoi- 
qu'elle soil  tres-modestc  ,  elle  trouve  bon  qu'on 
s'en  apperçoive. 

LA       MARÉCHALE. 

Pourvu  qu'il  n'y  ait  qu'elle  et  son  mari  qui  le 
sachent. 

c   R   u   D   E   L   I. 

Je  crois  que  son  mari  le  sait  mieux  qu'un  autre  ; 
mais  pour  une  femme  qui  se  pique  de  grand  chris- 
tianisme ,  cela  ne  sulHt  pas.  Je  lui  dis  :  iN'esl-il  pas 
écrit  dans  l'évangile  ,  que  celui  qui  a  convoité  la 
femme  de  son  prochain,  a  commis  l'adultère  dans 
son  cœur  ? 

LA       MARÉCHALE. 

Elle  vous  répondit  qu'oui  ? 

c    R    u    D    E    L    I. 

Je  lui  dis  :  Et  l'adultère  commis  -dans  le  cœur 
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ne  ilamnc-t-il  j^as  aussi   sûrcnicnl  qu'un  adullcré 

mieux  condilionnc  ? 


LA       M    A    rv    L    C    II     A    L    E. 

Ole  vous  ri'ponJit  <ju'oui  7 

c   n   u   i>   i:  L  I. 

Je  lui  dis  :  Et  si  riiorunic  est  dainné  pour  l'adul- 
Icrc  qu'il  a  commis  dans  le  cceur  ,  '[uel  sera  le 
sort  de  la  femme  qui  iuvile  tous  ceux  (jui  rappro- 
chent à  commettre  ce  criuic  ?  Celle  deruicre 
question  l'embarrassa. 

LA       MARÉCHALE. 

Je  comprends  ;  c'est  qu'elle  ne  voiloit  pas  fort 
exactement  celle  gor^e ,  qu'elle  avoit  aussi  Ucu 
qu'il  est  possible  de  l'avoir. 

C    R    U    D    E    L    I. 

Il  est  vrai.  Ellle  me  répondit  que  c'étoit  une  chose 
d'usngej  comme  si  rien  n'éloit  plus  d'usage ,  fjue 
do  s'appeler  chrétien  ,  et  de  ne  l'èlre  pas  j  (ju'il  no 
fulloit  pas  se  vêtir  ridiculement  ,  connue  s'il  y 
avoit  qucl'jue  comparaison  à  faire  entre  un  misé- 
rable petit  ridicule  ,  sa  damnation  clernelle  et 
celle  de  son  prochain  ;  qu'elle  se  laissoit  habiller. 
par  sa  couturière  ,  connue  s'il  ne  falîoit  pas  mieux 
changer  de  couturière,  que  renoncer  à  sa  religion  ; 
que  c'éloil  la  fantaisie  de  scn  mari  ,  comme  si  un 
épouï  ctoil  assez,  insensé  pour  exiger  de  sa  lenmie 
Toubli  de  la  d«ccucc  et  de  ses  devoirs  ,  et  qu'une 
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Vérîlable  chrétienne  dût  pousser  l'obéissance  pour 
un  époux  extravagnnt ,  jusqu*au  sacrifice  de  la 
volonté  de  son  Dieu  et  au  mépris  des  menaces  de 
son  rédempteur  I 

Jj    A       MARÉCHALE. 

Je  savois  d'avance  toutes  ces  puérilités-là;  Je 
vous  les  aurois  peut-être  dites  comme  votre  voi- 
sine: mais  elle  et  moi  nous  aurions  été  toutes  deux 
de  mauvaise  foi.  Mais  quel  parti  prit-elle  d'après 
votre  remontrance  ? 

C    R    U    D    E    L*r. 

Le  lendemain  de  cette  conversation,  c'étoit  un 
jour  de  fête  j  je  remontois  chez  moi  ,  et  ma  dévote 
et  belle  voisine  dcsc  endoil  de  chez  elle  pour  aller  k 
la  messe. 

LA       MARÉCHALE. 

Vclnc  comme  de  coutume. 

C    R    U    D    E    L    I. 

Vêtue  comme  de  coutume.  Je  souris,  elle  sourit; 
et  nous  passâmes  l'un  à  coté  de  l'autre  sans  nous 
parler.  Madame  la  maréchale,  unehonnéte  femme  î 
une  chrétienne  !  une  dévote  !  Après  cet  exemple  , 
et  cent  mille  autres  de  la  même  espèce  ,  quelle  in- 
fluence réelle  puis  je  accorder  à  la  religion  sur  les 
mœurs  ?  Presque  aucune  ,  et  tant  mieux. 

LA       MARÉCHALE. 

Comment,  tant  mieux  ? 


^~»S  li  -i   y  R  i    r  I   t  :^ 

C     U     U     D     1;     L     I. 

Oui  ,  niaJonie  :  s'il  prcnoit   en  fantaisie  à  vingt 
mille  habilaas  de  Paris  de  conformer  strictciiicn 
leur  conduite  au  sermon  sur  la  montagne. 

LA        31    A    R     É    C     II     A     L    E. 

EJi  bien  I  il^  auroit  (Quelques  belles  gorges  plus 
«couvertes. 

G   n   u    D   E   L  I. 

Et  tant  de  foux  ,  que  le  lieutenant  de  police  ne 
tauroit  qu'en  fair^  j  car  nos  petites-maisons  ny 
suffiroienl  pas.  Il  y  a  dans  les  livres  inspirés  deux 
morales  :  l'une  géni' raie  et  commune  h  toutes  les 
lin  lions,  à  tous  les  cultes  ,  et  qu'on  suit  à  peu-près  J 
Une  autre,  propre  à  chaque  nation  et  à  chaque 
culte  ,  à  laquelle  on  croit  ,  qu'on  prêche  dans  les 
temples  ,  qu'on  préconise  dans  les  maisons  ,  et 
qu'on  ne  suit  point  du  tout. 

LA        MARÉCHALE. 

I''t  d'où  vient  celte  bizarrerie  ? 

G    R    U    D    E    L    I. 

'  De  ce  qu'il  est  impossible  d'assujettir  un  peu  pic 
à  une  règle  qui  ne  convient  qu'à  quelques  hommes 
mélancoliques,  qui  l'ont  cahjuée  sur  leur  carac- 
tère. Il  en  est  des  religions  conmie  des  institu- 
tions monastiques  ,  qui  toutes  se  relâchent  avec 
le  temps.  Ce  sont  des  folies  qui  ne  peuvent  tenir 
contre  i'impuUion  constante  de  la  nature ,  qui  nous 
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i  amène  sous  sa  loi.  Et  faites  que  le  bien  des  parti' 
culiers  soit  si  étroitement  lié  avec  le  bien  général  ,' 
qu'un  citoyen  ne  puisse  presque  pas  nuire  à  la 
société  sans  se  nuire  à  lui-nicnic  j  assurez  à  la 
vertu  sa  récompense  ,  comme  vous  avez  assuré 
à  la  méchanceté  son  châtiment  j  que  sans  aucune 
distinction  de  culte ,  dans  quelque  condition  que 
le  mérite  se  trouve  ,  il  conduise  aux  grandes  places 
de  l'état }  et  ne  comptez  plus  sur  d'autres  mé- 
dians (pie  sur  un  petit  nombre  d'honuues,  <[u'une 
nature  perverse  que  rien  ne  peut  corriger  entraîne 
au  vice.  Madame  la  maréchale  ,  la  tentation  est 
trop  proche;  et  l'enfer  est  trop  loin  :  n'attendez 
rien  qui  vaille  la  peine  qu'un  sage  législateur  s'en 
occupe  ,  d'un  sjstéme  d'opinions  bizarres  qui  n'en 
impose  qu'aux  enfans;  qui  encourage  aux  crimes 
par  la  commodité  des  expiations  ;  qui  envoyé  le 
coupable  demander  pardon  à  Dieu  de  l'injure  iaite 
à  l'homme  ,  et  qui  avilit  l'ordre  des  devoirs  na- 
turels et  moranx ,  en  le  subornant  à  un  ordre  d« 
devoirs  chimériques. 

li    A         MARECHALE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

C    R    U    D    E    L    I. 

Je  m'explique  :  mais  il  me  semble  que  voila  1« 
carrosse  de  monsieur  le  maréchal ,  qui  rentre  fort 
à-propos  pour  m'empécher  de  dire  une  sottise. 

LA         MARECHALE. 

Dites  ,  dites  votre  sottise  ,  je  ne  l'entendrai  pas; 


440  t    A    T    R    l    T    I    L    N 

je  nie  suis  accoutuiiice  à  ii'calcndre  que  ce  qui  me 

c  n  u  D  K  L  I. 
Je  nr.npprf.cliai  do  son  oroillr  ,  c{  jr*  lui  (listent 
bas  ;  Al.xdjnic  la  Martchnlc  ,  dciuandcz  au  vicaire  « 
de  voire  paroisse  ,  de  ces  deux  crimes ,  pisser 
ilars  un  vase  sacré  ,  ou  noircir  la  réputation  d'une 
Jcninie  honnête,  quel  est  le  plus  atroce  ?  Il  frémira 
d'horreur  au  premier  ,  criera  au  sacrilège;  et  la 
loi  civile  ,  qui  prend  à-peine  connoissance  de  la 
calomnie,  tandis  qu'elle  punit  le  sacrilège  parle 
feu  ,  achèvera  dcbrouillerlesidceset  de  corrompre 
les  esprits. 

LA        MARÉCHALE. 

Je  cannois  plus  d'une  femme  qui  se  feroit  un 
scrupule  de  manger  gras  le  vendredi  ,  et  qui .... 
î'allois  dire  aussi  ma  sottise.  Continuez, 

c    R    u    D    E    L    I. 

^îais  ,  madame  ,  il  faut  absolument  que  je  parle 
M  M.  le  maréchal. 

LA        MARÉCHALE. 

Encore  un  moment  )  et  puis  nousl'irons  voir  en- 
semble.  Je  ne  sais  trop  que    vous   répondre  ,   et 
cependant  vous  ne  me  persuadez  pas. 
c    R   u    D    F.    L   I. 

Je  ne  me  suis  pas  proposé  de  vous  persuader, 
U  en  est  de  la  religion  ,  comme  du  mariage.  Le 
luariage  ,  qui  fait  le  malheur  de  tant  d'autrûs  ,  a 
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fait  votre  Ijonhcjr  cL  celui  de  M.  le  maréchal j 
vous  avez  bien  fait  de  vous  marier  tous  deux.  La 
religion ,  qui  a  lait ,  ([ui  fait  et  qui  fera  tant  de 
nicchans  ,  vous  a  rendue  meilleure  encore^  vous 
faites  bien  de  la  garder.  Il  vous  est  doux  d'imaginer 
à  côté  de  vous  ,  au-dessus  de  votre  télé  .  un  être 
grand  et  puissant ,  qui  vous  voit  marcher  sur  la 
terre  ;  et  cette  idée  affermit  vos  pas.  Continuez  , 
madame  ,  à  jouir  de  ce  garant  3i:guste  de  vos  pen- 
sées ,  de  ce  spectateur  ,  de  ce  modèle  sublime  de 
vos  actions. 

LA        MARÉCHALE. 

Vous  n'aviez  pas  ,  à  ce  que  je  vois  ,  la  manie  du 
proséljiisme. 

C    R    U    D    E    L    I. 

Aucunement. 

LA        MARÉCHALE. 

Je  vous  en  estime  davantage. 

c    R    u    D    E    L  I. 

Je  permets  à  chacun  de  penser  à  sa  manière  ,' 
pourvu  qu'on  nje  laisse  penser  à  la  mienne  :  et 
puis,  ceux  qui  sont  faits  pour  se  délivrer  de  ces 
préjugés  n'ont  guère  besoin  qu'on  les  catéchise. 

LA         MARÉCHALE. 

Croyez-vous  que  fhomme  puisse  se  passer  de 
la  superstition  ? 

c    R    u    D    E   L   I. 

rvon  ,  tant  qu'il  restera  ignorant  et  peureux. 


/j.Jî  E  n  T  A  E  T  I   t  rc 

1.    A        M     A    n    1^;    C    II    A     L    E. 

tli  bien  î  supcrsiilion  pour  superstition  ,  autant 
la  nv^tre  (|u*unc  autre. 

c  n   u   n   E  L  I. 
Je  ne  le  pense  pas, 

LA        MARÉCHALE. 

Pailcz^-moi  vrai ,  ne  vous  npu^nc-t-il  point  df 
n'clrc  plus  rien  après  votre  mort  ? 

c    i\    u    D    E   L   I. 

J'aiuicrois  mieux  exister  ,  bien  (juo  je  ne  sacha 
pas  pnunjuoi  un  cire  ,  «jui  a  pu  rue  rcndre'nial- 
boureux  sans  raison ,  ne  s^cn  amuscroit  pas  deux 

fuis. 

LA        m    A    n    ^    C    II    A    L    E. 

Si  ,  malgré  cet  inconvénient ,  l'espoir  d'une  vie 

à  venir  vous  j)aroît  consolant  et  doux  ,  pourcjuoi 

nous  l'arracher  ? 

c  n  u  n  E  L  I. 

Je  n'ai  pas  cet  espoir  ,  parce  que  le  désir  ne 
m'en  a  point  donne  la  vanité  j  mnis  je  ne  Tiite  à 
personne.  Si  l'on  peut  croire  qu'on  verra,  quand  on 
n'aura  plus  d'j  eux;  qu'on  entendra  , quand  on  n'aura 
plus  d'oreilles  j  qu'on  pensern,  r|uand  on  n'aura  plus 
de  tête;  «ju'on  aimera  ,  ([uand  on  n'aura  plus  de 
cœur; qu'on  sentira,  quand  on  n'aura  plus  de  sens  j 
qu'on  existera  ,«juand  on  ne  sera  nulle  part  ;  qu  on 
sera  quelque  cliose  ,  sans  étendue  ctsaus  lieu  ,  j'y 
ccuscus. 
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LA         M    A    n    É    c     H    A    L    E. 

Mais  ce  monde-ci ,  qui  est-ce  (jui  Ta  fait? 

c     R    U    D    E    L    I. 

Je  vous  le  demande. 

LA         MARÉCHALE. 

C'est  Dieu. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Et  qu'est-ce  que  Dieu  ? 

LA        MARÉCHALE. 

Un  esprit. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Si  un  esprit  fait  de  la  matière  ,  pourquoi  de  Isi 
malière  ne  feroit-elle  pas  un  esprit  ? 

LA        MARÉCllALE. 

Et  pourquoi  leferoil-elie  ? 

c    R    u    D    E    L    I. 

C'est  que  je  lui  en  vois  faire  tous  les  Jours. 
Crojez-vous que  les  bëtes  aient  des  aines  ? 

LA        MARÉCHALE. 

Certainement ,  je  le  crois. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Et  pourriez-vous  me  dire  ce  que  devient  ,  par 
exemple ,  l'ame  du  serpent  du  Pérou  ,  pendant 
qu'il  se  dessèche  ,  suspendu  dans  une  cheminée  , 
et  exposé  à  la  fumée  un  ou  deux  ans  de  suite  ? 

LA         MARÉCHALE. 

Qu'elle  devienne  ce  qu'elle  voudra ,  qu'est-ce 
que  cela  me  fait  ? 
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c  R   i;    n  I.   I,  I. 
C*cst  quo  niacîaiiic  la   luari'chale    ne   sait  pas 
cjiic  ce  serpent  enfume ,  desséché  ,  ressuscite  cl 
renaît. 

LA        M    A    A    L    C    II    A    L    K. 

Je  n'en  crois  rien. 

c    n    u   D    E    L    I. 

C'est  pourtant  un  habile  homme;  c'est  Bougucr 
qui  l'assure. 

LA        MARÉCHALE. 

Votre  habile  honniic  on  a  menti. 

G    R    U    D    E    L    1. 

S'il  avoit  dit  vrai  ? 

LA        MARÉCHALE. 

Xen  scrois  quitte  ,  pour  croire  que  les  animaut 
font  des  machines. 

G  R  u  n  E  L  r. 

El  rhonimc  qui  n'est  qu'un  aninial   nn  peu  pUil 
parfait  qu'un  autre  ....  Mais  ,  M.    le  maréchal. 

LA        MARÉCHALE. 

Encore  une  question  ,  et  c'est  la  deniiôre.  Efcs- 
vous  bien  tiaiifjuille  dans  votre  incrédulité  ? 
c    n    u    D    E    L    I. 
On  ne  sauroit  davantage. 

I>    A        MARE    c    H    A    L    F. 

Pourtant,  si  vous  vous  trompiez  ? 

c    R    u    D    E    L    I. 

Quand  je  nie  tromperois  ? 
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la     maréchale. 

Tout  ce  que  vous  croyez  faux  seroit  vrai,  et 

vous  seriez  damné.  M.  CruJeli  ,  c'est  une  terrible 

chose  que  d'être  damné  j  brûler  toute  une  élcrnilé , 

c'est  bien  long. 

c  R  u   D  E  L  r. 

La  Fontaine  croyoit  que  nous  y  serions  comme 

le  poisson  dans  l'étui. 

LA        MARÉCHALE. 

Oui,  oui  j  mais  votre  La  Fontaine  devint  bien 
sérieux  au  dernier  moment  ;  et  c'est  où  je  vous 
attends. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Je  ne  réponds  de  rien,  quand  ma  tête  ne  sera 
plus  ;  mais  si  je  finis  par  une  de  ces  maladies  qui 
laissent  à  1  hoimne  agonisant  toute  sa  raison  ,  je  ne 
serai  pas  plus  troublée  au  moment  où  vous  m'ai-» 
tendez  ,  qu'au  moment  où  vous  me  vojez. 

LA        31    A    R    É    c    H    A    L    E. 

Cette  intrépidité  me  confond. 

c  R  u  D  E  L  I. 
J'en  trouve  bien  davantage  au  moribond  ,  qui 
croit  eu  un  juge  sévère  qui  pèse  jusqu'à  nos  plus 
secrètes  pensées,  et  dans  la  balanceduqueirhomnie 
Icplus  juste  se  perdroit  parsa  vanité  ,s'il  netrem- 
bîoit  de  se  trouver  trop  léger:  si  ce  moribond 
avoit  alors  à  son  choix,  ou  d'être  anéanti ,  ou  de  se 
présentera  ce  tribunal  ,  son  intrépidité  me  con- 
fondroit  bien  aulreiuenl  s'il  baian^oit  à  prendre  Iç 
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premier  parti,  à-nioins  qu'il  ne  fût  plus  insensé 
que  le  compagnon  de  Saint-Bruno  ,  ou  plus  ivre 
de  son  mérite  que  Bohola. 

LA       MARÉCHALE. 

J'ailulhisloire  de  Tassocié  de  Saint-Bruno  j  mais 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  votre  Bohola. 

C    R    U    D    E    L    li 

C'est  un  jésuite  du  collège  de  Pinsk  ,  en  Lithua- 
nie  ,  qui  laissa  en  mourant  une  cassete  pleine  d'ar- 
gent, avec  un  billet  écrit  et  signé  de  sa  main, 

LA        MARÉCHALE. 

El  ce  billet? 

c    R    u    D    E   L    I. 

Étoit  conçu  en  ces  termes  :  ((  Je  prie  mon  cher 
»  confrère  ,  dépositaire  de  cette  cassette  ,  de  l'ou- 
»  vrir  lorsque  j'aurai  fait  des  miracles.  L'argent 
»  qu'elle  contient  servira  aux  frais  du  procès  de 
»  ma  béatification.  J'y  ai  ajouté  (juelques  mé- 
»  moires  authentiques  pour  la  confirmation  de 
n  mes  vertus,  et  qui  pourront  servir  utilement  à 
»)  ceux  qui  entreprendront  d'écrire  ma  vie  ». 

LA        MARÉCHALE. 

Cela  est  à  mourir  de  rire. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Pour  moi ,  madame  la  maréchale  :  mais  pour 
vous  ,  votre  Dieu  n'entend  pas  raillerie. 

1/    A        MARÉCHALE. 

Vous  avez  raison. 
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C    R    U    D    E    L    I. 

^ladame la  marécliale,  il  est  bien  facile  de  pé- 
cher grièvement  contre  votre  loi. 

li    A       MARÉCHALE. 

J*en  conviens. 

c    R    u    D    E    L    I. 

La  justice  qui  décidera  de  votre  sort  est  bien 
rigoureuse. 

LA       MARÉCHALE. 

Il  est  vrai. 

c    R    u    D    h    L    I. 

Et  si  vous  en  croyez  les  oracles  de  votre  religion 
sur  le  nombre  des  élus,  ilesi  bien  petit. 

LA        MARl&CHALE. 

Oh I  c'est  que  je  ne  suis  pas  janstniste;  je  ne 
vois  la  médaille  que  par  son  revers  consolant  :  le 
sang  de  Jésus-Christ  couvre  un  grand  espace  à 
mes  jeux;  et  il  me  çcmbieroit  très-singulier  que 
le  Diable  ,  qui  n'a  pas  livré  son  fils  à  la  mort ,  eût 
pourtant  la  meilleure  part. 

c  R  u  D  E  L  r. 

Damnez  -  vous  Socrate  ,  Phocion  ,  Aristide  , 
Caton  ,  Trajan  ,  Marc-Aurèle  ? 

LA       MARÉCHALE. 

Fi  donc  î  il  n'y  a  que  des  bêtes  féroces ,  qui 
puissent  le  penser.  Saint  Paya  dit  que  cliacua 
sera  jugé  par  la  loi  qu'il  a  connue  ;  et  Saint  Paul  a 
raison. 
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c    n    U    l)    K    L    I. 

El  par  quelle  loi  rincrtdulc  sora-l-il  Juge  ? 

LA        M    A    h    b    <:    H    A    L    E. 

Votre  cas  est  un  peu  tlilléicnl.  Vous  clos  un  de 
ccsbabilans  ninudils  de  Coro7-aïn  cl  de  Bclzaida  , 
qui  fornicrcnl  lcurs^cu\à  la  lumière  <jui  les  éclai- 
rciit  ,  Pt  (jui  «loupcrciil  leurs  oreilles  pour  ne  pas 
cnlendre  la  voix  de  la  vcrilc  qui  leur  parloit. 

c    n    l'    D    K    L    I. 

Madame  la  luartchalo  ,  ces  corozaïnois  et  cosi 
botzjïdains  furent  des  hommes  comme  il  Wy  eu 
eut  jamais  cpic  là  ,  s'ils  Tarent  maîtres  de  croire 
ou  de  ne  pas  croire. 

LA         51    A    R    j':    c    ri     A    L    E. 

Ils  virent  des  prodiges  qui  auroient  mis  l'en- 
chère aux  sacs  et  à  la  cendre  ,  s'ils  avoient  été  faits 
à  Tsr  cl  à  Sidon. 

c  n   u   D  E  f.  t. 

C'eil  que  les  habilans  de  'Vyr  ci  de  Sidon 
éfoienl  des  gens  d'esprit,  cl  (juc  ceux  de  Coro- 
zaïn  et  de  Bdznïda  n*éloient  que  des  sols,  ^^ais, 
est-ce  <{ue  celui  qui  fit  les  sots  les  punira  pour  avoii 
été  sots  ?  Je  vous  ai  fait  lout-à-l'heure  une  his- 
toire ,    cl  il   me    prend   envie   de  vous  fyire    un 

conlf».  Un  jcuue  Mo\i(  ;iin !\Iais  M.  le  ma- 

rccha!. 

LA         M     A    n     J^     f.    M     V    L    F. 

Je  vais  envoyer  savoir  s'il  est  visible.  Eh  Lien  ' 
voire  jeune  Mexicain. 
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c  n  u  D  E  L  I. 
Las  de  son  travail ,  se  pronienoit  un  jour  au  bord 
de  la  mer.  Il  voit  une  planche  qui  treinpoit  un  bout 
dans  les  eaux  ,  et  qui  do  Tautre  posoit  sur  le  ri- 
vage. Il  s'assied  sur  celte  planche  ,  et  là  ,  prolon- 
geant ses  regards  sur  la  vaste  étendue  qui  se 
déplo^oit  devant  lui  ,  il  se  disoit:  Rien  n'est  plus 
vrai  que  ma  grand'nière  radote  avec  son  histoire 
de  je  ne  sais  (juels  habilans  (}ui  ,  dans  je  ne  sais 
quel  temps  ,  abordèrent  ici  de  je  ne  i>ais  où  ,  d'une 
contrée  au-delà  de  nos  mers.  11  n'y  a  pas  de  sens 
comiuun  :  ne  vois-je  pas  la  mer  confiner  avec  le 
ciel  ?  Et  puis-je  croire,  contre  le  témoignage  de 
mes  sens  ,  une  vieille  fable  dont  on  ignore  la  date^ 
que  chacun  arrange  à  sa  manière  ,  et  qui  n'est 
qu'un  tissu  de  circonstances  absurdes  ,  sur  les- 
quelles ils  se  mangent  le  cœur  et  s'arrachent  le 
blanc  des  ;yeux  ?  Tandis  qu'il  raisonnoit  ainsi  , 
les  eaux  agitées  le  berçoient  sur  sa  planche  ,  cl  il 
s'endormit.  Pendant  qu'il  dort ,  le  vent  s'accroît  , 
le  flot  soulève  la  planche  sur  laquelle  il  est  étendu, 
et  voilà  notre  jeune  raisonneur  embarque, 

LA       MARÉCHALE. 

Hélas  !  c'est  bien  là  notre  image  :  nous  somme* 
chacun  sur  notre  planche  ;  le  vent  soufïle ,  et  le  flot 
nous  emporte. 

c    R    u    D    E   L   I. 

11  é'oit  déjà  loin  du  continent  , lorsqu'il  s'éveilîa.' 
Qui  fut  bien  surpris  de  se  trouver  en  pleine  mer  ? 
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ce  fut  notre  Mexicain.  ()ui  le  fut  bien  davantage? 
ce  fut  encore  lui  ,  lorsqu'à^  ant  perdu  de  vue  le 
rivage  sur  le(|ucl  il  se  promcnoit  il  uy  a  iju'un 
instant  ,  la  mer  lui  parut  conlinor  avec  le  ciel  de 
tous  côtés.  Alors  il  soupçonna  qu'il  pourroil  biea 
s'être  trompé  j  et  ([ue  ,  si  le  venl^restoil  au  iiiciuc 
point ,  peul-élrc  seroit-il  porté  sur  la  rive  ,  ot 
parmi  ces  liabilans  dont  sa  grand'incre  Tavoil  si 
souvent  entretenu. 

LA       MARÉCHALE. 

Et  de  son  souci ,  vous  ne  n/cn  dites  mot. 
G    n    u   D   t   L   I. 

Il  n'en  eut  point.  Il  se  dit  :  Qu'est-ce  que  cela 
r»ie  fait  ,  pourvu  que  j'aborde  ?  J'ai  raisonné 
comme  un  étourdi  ,  soit  j  mais  j'ai  été  sincère  avec 
moi-même  ',  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de 
moi.  Si  ce  n'est  pas  une  vertu  que  d'avoir  de 
l'esprit  ,  ce  n'est  pas  un  crime  que  d'en  manquer. 
Cependant  le  ^cnt  continuoit  ,  l'homme  et  la 
planche  voguoient ,  et  la  rive  inconnue  comnien- 
roit  à  paroître  :  il  y  louche  ,  et  Vy  voilà. 

LA       MARÉCHALE. 

Nous  nous  y  reverrons  un  jour  ,  monsieur  Cru- 
deli. 

G    R    U    D    E    L    I. 

Je  le  souhaite  ,  madame  la  maréchale  ;  en  quel- 
qu'endroit  que  ce  soit  ,  je  serai  toujours  très-llattc 
de  vous  faire  ma  cour.  A-peinc  eut-il  quitté  sa 
planche  ,  et  mis  le  pied  sur  le  sable ,  qu'il  ap- 
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peroul  un  vieillard  vénérable,  debout  à  ses  côtés. 
11  lui  demanda  où  il  étoit  ,  et  à  qui  il  avoit  l'hon-» 
neur  de  parler.  =  Je  suis  le  souverain  de  la 
contrée  ,  lui  répondit  le  vieillard.  Vous  avez  nié 
mon  existence  ?  --■  Il  est  vrai.  =  Et  celle  de  inoa 
empire?  =-  Il  est  vrai.  =  Je  vous  le  pardonne, 
parce  que  je  suis  celui  qui  voit  le  fond  des  cœurs  , 
et  que  j'ai  lu  au  fond  du  vôtre  que  vous  étiez,  de 
bonne-foi  ;  mais  le  fond  de  vos  pensées  cl  de  vos 
actions  n'est  pas  également  innocent.  Alors  le 
vieillard ,  qui  le  tcnoit  par  Toreille  ,  lui  rappeloit 
toutes  les  ei  rours  de  sa  vie  ;  et ,  à  chaque  article, 
le  jeune  Mexicain  s'inclinoit,  se  frappoit  la  poi- 
trine, et  demandoil  pardon.  Là  ,  madame  la  mare-» 
chale  ,  mettez-vous  pour  un  mDment  à  la  place 
du  vieillard  ,  et  dites-moi  ce  que  vous  auriez  fait  ? 
Auriez-vous  pris  ce  \o\u\c  insensé  par  les  che- 
veux ;  et  vous  scricz-vous  complu  h  le  traînera 
toute  élerni'é  sur  le  rivage  ? 

LA       BI    A    n    É    C    II    A    L    K. 

En  vérité  j  non. 

C    R    U    D    K.    L    T. 

Si  un  de  ces  six  jolis  enfans  que  vous  avez,  après 
s  être  échappé  de  la  maison  paternelle  et  avoir 
fait  force  sottises  ,  y  revcuoit  bien  repentant  ? 

LA       MARÉCHALE. 

Moi  ,  je  courrois  h  sa  rencontre  j  je  le  serrcroîs 
tûlrc  mes  bras ,  et  jo  l'arroseroîs  de  mes  larmes  ^ 
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mais  M.  le  marcclial  son  père  ne  prendroit  pas  la 
chose  si  doucCMK^nt. 

c  n  u  n  E  L  I. 
^I.  le  niaréclial  n'est  pas  un  tigre. 

LA       MARÉCHALE. 

Il  sVn  r.iul  l)icn. 

c    B    i;    D    E    L    I. 
Il  se  feroit  peut-iîtrc   un  peu  tirailler;  mais  il 
parJonneroil. 

LA       MARÉCHAL    E. 

Ccrlaincnicnl. 

c    R    u    D    E    L    I. 

Sur-tout  s'il  venoit  à  considérer  cpi'avnnt  d(! 
donner  la  naissance  à  cet  enfant ,  il  en  savoit  toutô 
la  vie  ,  et  que  le  châlinient  do  ses  fautes  scroil  sans 
aucune  utilité  ni  pour  lui-mérne,  ni  pour  le  cou- 
pable, ni  pour  ses  frères. 

LA       M    A    R    É    c    H    A    li    E. 

Le  vieillard  et  M.  le  maréchal  sont  deux, 
c    R    u    D    E   L   1. 

Vous  voulez  dire  que  M.  le  maréchal  est  Dieillcur 
<|ne  le  vieillard  ? 

LA       M    A    R    é    r    n    A    L    E. 

Dieu  m*cn  garde  î  Je  veux  dii  e  que ,  si  ma  justice 
TiVst  pas  celle  de  W.  le  maréchal,  la  justice  de 
^I.  le  maréchal  pourroil  bien  n'être  pas  celle  du 
vieillard. 

c    R    u    D    E   L   I. 

Ah  ,  madame!  vous  ne  sentez  pas  les  suites  d« 
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celle  réponse.  Ou  la  délinilion  générale  de  hi 
justice  convient  également  à  vous  ,  â  M.  le  maré- 
chal ,  à  moi  ,  au  jeune  Mexicain  et  au  vieillard  j 
ou  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  ,  et  j'ignore  comment 
on  plaît  ou  l'on  déplaît  à  ce  dernier. 

Nous  en  étions  là,  lorsqu'on  nous  avertit  que 
M.  le  maréchal  nous  attcndoil.  Je  donnai  la  maiu 
à  madame  la  maréchale,  qui   me  disoit  :  C'est  ù 
faire  tourner  la  téLe  ,  n'est-ce  pas  ? 
G    n    u    D    E    L    I. 

Pourquoi  donc  ,  (juand  on  l'a  bonne  ? 

LA        M    A    R    t    G    H    A    L    t. 

Après  tout ,  le  plus  court  est  de  se  conduire 
comme  si  le  vieillard  rxistoit. 

G    R    u    D    E    L    I. 

IVIènie  quand  on  n'y  croit  pas. 

LA       MARÉCHALE. 

Et  quand  on  y  croiroit  ,  de  ne  pas  compter  sur 
sa  bonté. 

G    R    u    D    F.   I,    1. 

Si  ce  n'est  pas  le  plus  poli, c'est  du-»noins  le  plus 

sur. 

LA       MARÉCHALE. 

A-propos  ,  si  vous  aviez  à  rendra  compte  de 
vos  principes  à  nos  magistrats  ,  les  avouciicz- 
vous  ? 

c    r»  u  D   E   L   I. 

Je  ferois  de  mon  iiiieui  pour  leur  épargner  une 
action  atroce. 
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Ail  le  lâche  !  Et  si  vous  étiez  sur-lc-poiîjt  Je 
nioiir  r  ,  vous  souiucttncL-vous  aux  cticinonie» 
de  IVglisc  ? 

c   n  u  n  E  L  I. 

Je  ny  manqucrois  pas. 

LA        M    A    n    é    r.    H    A    L    r. 

Yi  I  le  vilain  hypocrite. 


=ss  o 


Ce  diaIogt?e  ,  que  Diderot  nvoit  d'aboM  publia  en 
ilalien  el  en  Français,  sous  le  nom  He  Crudeli ,  et 
comme  la  Iradi  cllon  d'un  ouvrage  ])Oslburne  de  ce 
pocif  ,  n'est  pas  sans  profoodcur  ;  mais  elle  y  est  par- 
lent dérobée  par  la  nnïveti*  et  la  simpliciti»  du  dis- 
cours. 11  seroit  ci  souhaiter  aue  les  matières  impor- 
tantes se  traitassent  toujours  arec  la  uu*me  impar- 
tialité ,  et  dan?  le  même  esprit  de  tolérance.  le  phi- 
lojaphe  ne  pri  lend  point  amener  la  marirliale  à  ses 
opinions;  celie-ci  ,  de  son  coté,  écoi  le  ses  raisons 
sans  humeur  ;  et  ils  se  séparent  l'un  de  l'antre  en  s'ai- 
inant  el  en  s'eslimaot.  En  lisant  ce  dialogue  ,  on  cioit 
a$sis'er  véritablement  h  leur  cor.vcr-^ation  ;  et  ce  nié- 
lile  ,  peu  conftnun  dans  les  ouvrages  où  l'en  introduit 
vn  ou  deux  interlocuteurs,  augmente  encore  1«  px\x 
de  celui-ci. 
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